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Strasbourg illustré ou Panorama pittoresque, historique et statistique de Strasbourg et de ses environs
Plein de vénération pour l'admirable monument d'architecture que possède Strasbourg, attiré par la vue magnifique dont on y jouit, mes pas se dirigèrent souvent vers ce chef-d'œuvre de l'art du moyen âge et sur sa plate-forme. Plus d'une fois, dans mes pérégrinations de touriste, j'avais parcouru la campagne qui s'étend au loin ; j'avais gravi successivement les deux chaînes de montagnes dont les lignes ondulées bordent l'horizon à l'est et à l'ouest 5 toutes ces vallées' riches en beautés de la nature, ces châteaux en ruine, ces villes, ces villages et leurs laborieux habitants, n'étaient plus inconnus pour moi; je les avais vus de près, j'avais étudié leurs mœurs, leur industrie, et mainte page de mes albums avait recueilli ces sites pittoresques , ainsi que les costumes variés de
leurs habitants.
En revenant de mes excursions, j'aimais à reconnaître de loin sur la plateforme ce que j'avais visité de près, et bientôt je conçus l'idée de dessiner ce vaste panorama. Je me mis à l'œuvre; pendant quelques étés j'employai mes heures de loisir à ce travail pénible et minutieux. Lorsque je promenais mes regards dans ce labyrinthe de maisons groupées à mes pieds, je cherchais à deviner, dans ces divers types de construction, les temps qui les avaient vues naître, la position sociale de leurs constructeurs. Alors ma pensée fut rejetée de quelques siècles en arrière, et le passé s'étendit comme un tableau voilé devant mon imagination. L'étude de l'histoire, de l'archéologie du moyen âge leva ce voile; plus je fouillai dans nos annales, plus je débrouillai les documents poudreux des archives, plus ce tableau devint clair, et je vis passer devant mes yeux les diverses générations auxquelles cette architecture diverse et variée devait son existence.
Là clans ces maisons à pignons crénelés, je voyais la riche et brave noblesse d'Alsace étaler le luxe de sa caste privilégiée; ici, c'était le patricien-sénateur de la puissante ville libre impériale, méditant sur le bonheur et l'éclat de la
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république, tout en travaillant à la prospérité de son négoce, de sa famille ; tel autre bâtiment à sombre apparence retenait derrière ses murs le moine austère ou la religieuse pénitente. Là, s'élevaient les hôpitaux, les hospices en tout genre, ces charitables institutions de nos pères; ici, l'arsenal, preuve de leur instinct guerrier; à côté des églises, dépôts de leur foi, et de l'Hôtel-de- Ville, dépôt de leur sage législation.
Au dehors, la ruine tapissée de lierre centenaire devint pour moi le tableau de la vie chevaleresque et féodale, des guerres aventureuses des croisades. Tel village ne forma plus une simple agglomération de maisons autour de son église; il devint remarquable à mes yeux par les souvenirs historiques qui s'y rattachaient; telle plaine réveilla dans mon imagination les tristes et sanglants drames d'un champ de bataille; telle maison, le séjour d'un illustre personnage. Mon tableau devint un tableau parlant, auquel chaque siècle donna sa part d'action et son brin d'espoir, comme dit Schiller :
«Die Welt wird ait und wird wieder jung, «Doch der Merisch hofft immer Verbesserung.i
« Notre globe vieillit, rajeunit tour à tour,
« Pourtant l'homme se dit : Tout sera mieux un jour. »
Telle est l'origine de ce livre, dont les premiers éléments furent un essai du dessinateur et qui finit par un essai de l'écrivain. Mon seul but était d'y trouver un passe-temps agréable et instructif, et je n'aurais nullement nourri l'espoir de le voir multiplié par la presse si les sollicitations de mes amis ne m'avaient décidé à le rendre public.
Avant tout je me suis efforcé d'être vrai et clair dans mes dessins comme dans ma rédaction. Que le lecteur juge ce livre avec indulgence; si parfois quelques germanismes blessent l'oreille du puriste, qu'il daigne les excuser et qu'il pense que cette œuvre patriotique est sortie de la plume d'un Alsacien qui parle la langue de ses pères, tout en ayant le cœur français.
DANS LA VILLE
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La promenade du Broglie, avec ses alentours, est le seul quartier de notre ville où l'architecture moderne ait envahi, presque entièrement, les constructions des siècles passés; sauf la modeste habitation du boulanger Dettweiler, au coin de la rue de la Fonderie, et quelques maisons à pignons, qui s élèvent ça et là, surchargées de hautes cheminées et dont les façades ont subi de notables changements , il ne reste plus guère de souvenirs de l'ancienne architecture. Le Broglie s'est modifié, il s'est paré de la fraîcheur des constructions modernes, mais il a conservé toujours ce caractère aristocratique qu'il tient des âges reculés. La finance y remplace de nos jours la noblesse de vieille souche, qui en avait fait son séjour. Tandis qu'anciennement, aux approches du soir, les chants religieux des nonnes de Sainte-Claire vibraient aux oreilles de nos ancêtres, mêlés aux sons de l' Angélus, aujourd'hui les accords bruyants d'une musique militaire y amènent la foule sur les larges trottoirs qui bordent la place.
A l'époque où cette promenade prit le nom d'un illustre maréchal de France , des chevaliers de Saint-Louis, vainqueurs de Corbach et de Berghem, se promenaient à l'ombre des jeunes tilleuls, sous lesquels, bien des fois, nous avons entendu discuter guerres et batailles par des légionnaires, vainqueurs d'Austerlitz et de Wagram. Aujourd'hui l'imposant péristyle du théâtre s'élève à l'endroit où anciennement des saltimbanques représentaient leurs spectacles en plein air, ou dans de modestes
barraques.
De tout temps le Broglie a été le lieu des réunions bruyantes et des fêtes publiques, mais toujours sous d'autres formes, toujours sous l'influence de mœurs différentes. Un coup d'œil rétrospectif sur ce quartier de la ville nous fera connaître ces modifications
successives.
Quand Strasbourg, sous le nom d'Argentoratum, était cité romaine, le mur d'enceinte du côté de l'ouest s'étendait sous les bâtiments de l'ancien couvent des Dominicains (Temple-Neuf), vers le débouché de la rue du Dôme sur le Broglie, et longeait cette promenade jusqu'au canal, pour aboutir à 1*111 derrière Saint-Étienne. Au dix-huitième
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Les Tournois.
siècle, lors de la construction des bâtiments de la division militaire et de l'Hôtel-de-Ville actuel, les ouvriers qui creusaient les fondements, furent obligés de faire sauter par la mine les murailles romaines, qui présentaient de six à onze pieds d'épaisseur.
Notre antiquaire Silbermann nous a laissé à ce sujet, dans son Histoire locale, des dessins et des plans détaillés, auxquels nous renvoyons les archéologues. Il nous indique , dans le même ouvrage, l'emplacement de ces murs découverts dans les caves de la maison située au coin de la rue des Écoliers, et construite de son temps. En plantant un tilleul dans la vaste cour du gymnase protestant, on rencontra ces mêmes fondements romains, et, pendant l'automne de 1849, lors des travaux entrepris à la maison curiale du Temple- Neuf, le ciment romain mit encore à l'épreuve les forces des ouvriers-maçons.
En dehors de ces murailles , le fossé de défense s'étendait depuis l'église des Dominicains jusqu'à 1*111 , près des Grandes-Boucheries. Il fut comblé en partie et servit d'égout sous le nom ftUlmergraben, lors du premier agrandissement qui eut lieu du côté de l'ouest de la cité , au huitième siècle; il fut alors continué dans la direction de l'église de Saint- Pierre-le-Vieux.
Après 1830, lorsque ce fossé, connu sous le nom de Fossé-des-Tanneurs , fut couvert et transformé en rue et en large égout, lorsqu'en même temps on démolit le pont de la rue du Dôme, l'on retrouva encore ces antiques maçonneries romaines, et les traces de la porte connue sous le nom de Porta Septentrionalis , qui ouvrait la voie vers Brocomagus et Salelio (Brumath et Seltz).
Ce ne fut qu'à l'époque du deuxième agrandissement de Strasbourg, au commencement du treizième siècle , qu'on joignit à la ville le Broglie , les terrains qui s'étendent jusqu'au canal de navigation, la rue du Jeu-des-Unfants et le Vieux-Marché-aux-Vins.
Dès lors la place du Broglie fut destinée au Marché-aux-Chevaux. Un emplacement aussi étendu était indispensable à une époque où les grandes foires que Strasbourg devait à la munificence des empereurs d'Allemagne , faisaient affluer dans ses murs des milliers d'étrangers , appartenant à toutes les nations du centre de l'Europe 1 .
Nous présenterons plus tard l'histoire du développement des foires de Strasbourg, et nous nous bornerons pour le moment à parler du Marché-aux-Chevaux, der Rossmerkele , comme le désignent nos chroniqueurs Closner et Kônigshofen.
La vaste place qui s'étend entre la salle de spectacle et la rue de la Mésange, servait aussi aux tournois, ces jeux rudes et guerriers de la chevalerie. Présidée soit par l'empereur d'Allemagne en personne, soit par quelque duc ou comte, grand vassal de l'empire, la noblesse d'Alsace y arrivait des manoirs des Vosges et de la plaine, couverte d'acier et de fer, sur ses chevaux de bataille, chargés de larges housses blasonnées et brodées.
1 Aujourd'hui les foires de Beaucaire , de Francfort et de Leipzig sont les seuls restes de ces anciennes institutions commerciales- encore sont-elles bien déchues de leur splendeur d'autrefois.
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Nos annales nous parlent des jeux guerriers qu'exécutèrent, sous nos murs, les armées Les Tournois. des fils de Louis-le-Débonnaire , lorsque, le 14 février 842, ils se jurèrent, près de Strasbourg, une union indissoluble 1 .
On attribue l'introduction des tournois en Allemagne, à Henri-l'Oiseleur. Chargé par les électeurs, en 920, de défendre la couronne impériale, ce prince avait été obligé d'entreprendre de longues guerres contre Charles-le-Simple et contre les Hongrois ; afin de retenir sous les armes, pendant la cessation des hostilités, la haute et basse noblesse du Rhin, de la Souabe, de la Franconie et de la Bavière, avec leurs contingents et leurs vassaux, il introduisit les tournois, que son secrétaire Philippe avait appris à connaître pendant ses voyages de France et d'Angleterre. Les règlements qu'il rédigea conjointement avec un des chefs de la chevalerie de chaque cercle de l'Allemagne, formèrent le code futur de ces joutes guerrières. Les douze articles de cette juridiction exigeaient obéissance et soumission au chef de l'État, ils relevaient l'austérité de l'honneur chevaleresque, et imposaient courtoisie envers les dames; ils devaient, en même temps, réagir sur les mœurs et contribuer à dompter les passions désordonnées et fougueuses de cette caste à privilèges.
Ces fêtes brillantes étaient fixées, d'une année à l'autre, dans les diverses villes de l'empire. Worms, Spire, Nuremberg, Bamberg, Heidelberg, Francfort, Stuttgart, Heilbronn, etc., eurent ainsi l'avantage de réunir, dans leurs murs, l'élite de la noblesse allemande. Le premier tournoi, qui eut lieu à Magdebourg, présidé par Henril'Oiseleur, vit deux mille chevaliers entrer en lice. Nous y trouvons comme juges élus par la noblesse de notre province, Everard, comte d'Alsace, Sigwart de Ralhsamhausen et un comte de Geroldseck.
Quoique Rûxner ne parle pas des tournois de Strasbourg, en consignant en un volume in-folio, orné de gravures, la majeure partie de ces fastes guerriers, nos annales font cependant mention de quelques-unes de ces fêtes.
Le tournoi qui eut lieu dans nos murs en 1363, fut honoré de la présence de Pierre de Lusignan, roi de Chypre et de Jérusalem, de son fils et de son chancelier Philippe de Maizières; ces trois personnages traversaient précisément à celle époque notre province pour se rendre en Allemagne et en Angleterre, afin de pousser les princes à une nouvelle croisade.
» L'historien Nilliard , témoin oculaire , s'exprime ainsi à ce sujet : « Les deux rois représentèrent des jeux militaires pendant le séjour qu'ils firent à Strasbourg , afin d'exercer leurs troupes. Les seigneurs des deux armées , réunis dans un lieu propre à ce spectacle, et en présence d'un peuple immense, se partageaient en deux corps égaux. L'un fondait sur l'autre avec impétuosité et comme s'il avait un enîiemi à vaincre. Les guerriers du parti opposé , couverts de leurs boucliers, tournaient le dos à leurs adversaires et feignaient de fuir; mais, faisant bientôt volte-face, ils devenaient poursuivants de poursuivis qu'ils étaient. Les deux rois eux-mêmes , entourés de leur fidèle noblesse , montaient à cheval la lance à la main; poussant de grands cris, ils s'attaquaient réciproquement et se montraient alternativement victorieux. C'était plutôt une fantasia qu'un tournoi.»
{Dom Bouquet, t. VII, p. 27, Lib. 3, num. 6; Duchesne , t. il, p. 375; Grandidier , t. il, p. 162.)
Les Tournois. Plus de trois cents princes, comtes, barons et chevaliers, avec leurs suites, prirent part au tournoi qui eut lieu le 12 septembre 1390. La chevalerie alsacienne y était représentée par soixante-quinze membres , parmi lesquels nous mentionnons les noms des d'Andlau, Berstett, Bock, Bœcldin, Haffner de Wasselonne, Landsperg, Zorn de Bulach , dont les descendants existent encore. Le sénat de la ville avait assuré trêve et protection à ses nombreux invités, durant les quatre jours qui précédèrent et qui suivirent les fêtes, à l'occasion desquelles eurent lieu des banquets, des bals et d'autres divertissements bruyants. On avait exclu de toute participation à la fête les personnes frappées du ban de l'Église et de l'empire. Pour mettre un frein à la rapacité des maîtres d'hôtel, une ordonnance taxa les repas, le logement, la nourriture des chevaux. Il fut prescrit aux maichands de comestibles de s'approvisionner abondamment, afin que les trois mille étrangers que le tournoi avait attirés dans notre ville, pussent être hébergés convenablement. Les négociants reçurent l'ordre de ne pas vendre leurs marchandises à un prix trop élevé; enfin le sénat recommanda à la population entière l'observation de l'urbanité et l'oubli des vengeances personnelles. Le service de sûreté fut confié à la bourgeoisie réunie sous les armes. Le fossé qui longeait le Marché -aux -Chevaux (aujourd'hui le trottoir du Broglie), fut couvert d'une forte charpente, sur laquelle s'élevèrent de hautes et riches estrades, ornées de banderoles héraldiques, et des bannières armoriées des divers cercles et provinces représentés par la chevalerie conviée. Sur la place même, les arènes furent fixées par des barrières et des planches, entre lesquelles ceux qui devaient prendre part au combat, avides de la victoire, faisaient caracoler d'avance leurs chevaux de bataille et de luxe.
Pendant les quatre jours qui précédèrent les fêtes, des héraults d'armes parcoururent la ville, invitant, au son des trompettes, les chevaliers combattants à faire vérifier leurs titres de noblesse et à se faire inscrire par les maréchaux , officiers et assistants d'armes , après vérification préalable de l'état loyal de leurs armes défensives et offensives.
Chacun des chevaliers était tenu de déposer, avant le commencement des combats , sur la grande estrade, son écusson, afin qu'on pût s'assurer de son nom et de sa famille, dans le cas où une dame invitée aurait à se plaindre de la conduite malhonnête ou déloyale de l'un d'entre eux. Si les griefs de la dame plaignante étaient fondés, les juges du tournoi punissaient le coupable, soit en l'excluant de la fête, soit en lui enlevant son coursier, que se disputaient alors dans l'arène deux chevaliers portant les couleurs de la dame.
Il est à regretter que nos chroniqueurs ne nous aient pas conservé les noms des vainqueurs et des vaincus dans ces luttes que se livraient le courage, la dextérité et la galanterie chevaleresques, et où, l'acier ne suffisant pas à parer les horions que se portaient les adversaires, le sang s'échappait souvent de larges blessures.
Mais bientôt le canon et l'arquebuse vinrent porter un coup mortel à cette vaillante
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chevalerie bardée de fer. Les boulets et les balles emportèrent indistinctement nobles Les Tournois. et roturiers, et jetèrent dans les rangs des armées l'égalité devant la mort. Joignez à cela les lumières et les progrès de l'intelligence, qui commençaient à se faire jour et à se propager; toutes ces causes eurent pour résultat de faire évanouir le prestige dont la noblesse et le haut clergé avaient su s'entourer, pendant une suite de siècles, en se soutenant réciproquement. La dissolution des mœurs et le luxe inouï qui, au quinzième siècle, firent invasion dans ces castes, contribuèrent aussi puissamment a l'affaissement physique et moral de la chevalerie; les tournois subirent nécessairement la même décadence. La mort inutile d'un grand nombre de preux guerriers dans ces joutes sanglantes fit d'abord interdire les tournois par l'Église ; l'accident qui coûta la vie à un roi de France et à un prince du sang, les fit entièrement cesser dans ce pays en 1 560. Notre chroniqueur Herzog, qui vivait au seizième siècle , se plaint déjà amèrement de la défaillance des règlements austères qui présidaient primitivement aux tournois.
« Jadis, dit-il , les douze articles du code de l'honneur excluaient de ces jeux guerriers «les athées, les parjures, les lâches, les adultères, les voleurs de grand chemin, les «accusés de viol, les usuriers, les commerçants, les mésalliés, les sacrilèges. Mon Dieu! «combien en faudrait-il mettre de nos jours entre les barrières, pour juger ceux qui ont « souillé leurs lances par des actions déshonorantes et par un vil trafic de blé , de vins et «d'usure! La bonté, la prudence et la piété doivent former l'apanage de la noblesse 1 . »
Aux tournois succédèrent plus tard les jeux du carrousel , où la beauté et la dextérité Les Carrousel du corps, relevées par les brillants costumes du seizième et du dix-septième siècle, la justesse du coup d'œil et l'art de 1 equitation , purent se produire devant un illustre public, sans crainte pour les acteurs d'être écrasés sous le poids de lourdes armures et sans que le sang rougît le sable des arènes.
Un magnifique carrousel eut lieu sur le Broglie en 1632, pour célébrer la présence du chancelier suédois, Axel Oxensliern, et du général Torstenson, qui furent envoyés à Strasbourg par le roi Gustave- Adolphe; une grande partie de la noblesse alsacienne y prit part.
Strasbourg étant devenu ville française, les relations commerciales avec l'Allemagne durent nécessairement s'en ressentir, et les foires perdirent dès lors de leur importance. Les tournois ayant cessé depuis longtemps , et les carrousels aussi n'étant plus guère en usage , le vaste emplacement du Marché-aux-Chevaux fut transformé en promenade vers l'année 1742. Cette promenade prit le nom du maréchal de Broglie, qui était
* Es ist bev den Turnieren vermôg der XII ersten Turnier Artikeln unter dem Adel herrliche Disciplin , grosse 7 ht Erbar und Redlichkeit gehalten worden und dabei ausgeschlossen worden aile Unglaubigen , Ungeborsame, M ' "'d' e Feldfliichtige , Ehebrecher, Strassenràuber, Frauen- und Jungfrauen-Schânder, Frucht- und Feldbe-
h'"^ 1 Stifter neuer Ding, unadelige Beweibung, Wucherer und Handler, idem Kirchenrâuber, etc. Ach lieber p C a " ssten ietzt so viel , sonderlich Wein- und Korn-Hebrâer, auch solche andere , mil Finantzspissen auf
d° U S hranken gesetzt werden; fromm , weis und mild, das gehôrt ins Adelsschild. (Herzog, Chronick, p. 143.)
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Us Carrousels, alors commandant militaire de l'Alsace , de même qu'un autre emplacement , situé hors de la ville, reçut le nom du maréchal de Contades, qui remplit plus tard les mêmes fonctions. Malgré sa nouvelle destination , le Broglie servit encore de marché au blé , après l'établissement de cette série de petites boutiques qui obstruent encore le Vieux-' Marché-au-Seigle, et jusqu'à la construction de la grande balle au Marais-Vert. Entouré plus tard de grilles et parfaitement éclairé la nuit, le Broglie est devenu un lieu de réunion très-agréable, depuis que le sale et puant fossé qui le longeait, dans toute sa longueur, du côté de la mairie, fut transformé en trottoir bitumé.
Plusieurs ponts en bois traversaient autrefois ce fossé; l'un était situé près du théâtre, l'autre au débouché de la rue de la Comédie, le troisième et le quatrième donnaient entrée au restaurant situé à côté de la mairie et au café Adam, un cinquième, en pierre, servait de communication avec la rue du Dôme.
Passons maintenant en revue le pâté de maisons situé entre le Broglie, la rue de la Comédie et la rue Brûlée. Dans nos recherches, nous avons remonté jusqu'au quatorzième et au quinzième siècle, et nous n'avons guère trouvé que des membres de l'ancienne noblesse alsacienne comme propriétaires de ces différents immeubles.
Commençons par la mairie: au style de son architecture, aux clefs d'attache ornées, aux rnascarons des croisées, aux supports des balcons à grille rococo, nous reconnaissons une construction du siècle passé. Dans le quatorzième siècle s'élevait sur ce même emplacement l'hôtel de l'antique famille des Ochsenstein , dont nous voyons encore le château ruiné sur les Vosges, à quelques lieues de Saverne, et que l'on appelle vulgairement le Ilaberaker. L'hôtel d'Ochsenstein donna l'hospitalité à l'archiduc d'Autriche, Léopold-le-Glorieux, frère de l'empereur Frédéric-le Beau , compétiteur de Louis de Bavière pour la couronne germanique'. Ce dernier, excommunié par la cour de Rome, eut à combattre un ennemi plus acharné dans la personne du frère de l'empereur que dans celle de Frédéric, son généreux rival. Pendant ses hostilités avec quelques seigneurs et le landgrave d'Alsace, Léopold fut attaqué d'une maladie d'épuisement; il se retira dès lors à Strasbourg, et mourut dans l'hôtel d'Ochsenstein, le 18 février 1326.
Dans le courant du même siècle, Jean d'Ochsenstein, chanoine de la cathédrale, qui disputait le siège épiscopal à un seigneur Hanemann de Kybourg, fut enlevé nuitamment par Hanemann et un chevalier de Windeck , et enfermé de l'autre côté du Rhin , dans le château de ce dernier. Cet enlèvement, qui eut lieu à l'hôtel même du Marcbé-aux- Chevaux, donna naissance à une guerre entre les Strasbourgeois et le dynasle de Windeck; elle eut pour résultat la destruction d'une grande partie de ses domaines; quant à Hanemann, il subit deux années de prison.
1 Voyez Place Gutenberg.
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La branche mâle des Ochsenstein s'éteignit en 1475, et nous trouvons en 1500 l'hôtel L'Hôiel-de-Ville. de cette famille en la possession des dynastes de Hanau-Lichtenberg, portant aussi le titre de grands-maréchaux de l'évêché de Strasbourg. La famille des Lichtenberg s'éteignit à son tour en 1480 , par la mort du comte Jacques ; ses vastes domaines furent partagés entre les deux fdles du comte, dont l'une avait épousé un comte Wecker de Deux-Ponts, et l'autre un comte de Hanau. Les Hanau obtinrent quatre-vingts ans plus tard la possession complète de tous les domaines des Lichtenberg, et les conservèrent jusqu'en 1736 (28 mars), époque où le dernier d'entre eux , Jean-Réné II, mourut. Sa fille unique, Charlotte, s'était mariée au prince héréditaire de Hesse-Darmstadt. Celte maison prit possession des propriétés des comtes de Hanau-Lichtenberg, et les conserva jusqu'à ce que, par le traité de Lunéville en 1801, elle fût obligée d'en faire la cession , partie à la France, partie à la Bavière et au duché de Bade. La France et la Bavière en retirèrent un territoire de 28 lieues carrées avec 79,000 habitants. Le landgrave de liesse reçut en dédommagement, lors du recès de l'empire de 1803, des terres, des villes et des villages, situés dans le Palatinat, la Weslphalie et dans les environs de Mayence; en 1806, Napoléon lui donna le titre de grand-duc , avec augmentation de territoire.
Sous Louis XIV et ses successeurs, quelques régiments allemands d'infanterie et de cavalerie étaient à la solde de la France. L'un de ces régiments était fourni par le landgrave de Hesse-Darmstadt, sous le nom de Royal-Hesse. Son fils, le prince Louis- Frédéric, qui en avait le commandement, habita l'hôtel de Hanau. Il fit construire en 1736 et années suivantes , l'hôtel actuel ; un architecte français, Massol, en dressa les plans, et un maître-maçon de notre ville, Geoffroi Plùttner, en fut le constructeur.
Du temps de la révolution , lors de la vente des biens de la noblesse, du haut clergé et des corporations, la ville fit l'acquisition de l'hôtel de Darmstadt et le destina au siège de la mairie et de l'administration municipale, après qu'elle eut cédé à Napoléon le château , pour en faire une résidence impériale 1 .
Voici les noms des maires qui se sont succédé depuis cette époque: MM. Hermann, de Wangen, Brackenhoffer, de Kentzinger, de Tùrckheim, Lacombe, Schûtzenberger, Kralz et Chastelain. Nous aurons, dans la suite, à parler de ces magistrats à propos des grands travaux qui ont été exécutés dans notre ville, dans le courant de ce siècle.
Les deux petites maisons situées à côté de l'hôtel de Hanau étaient, à diverses époques , Rue Brûlée. habitées par les baillis des possessions d'outre-Rhin appartenant à cette famille. La maison où se trouve aujourd'hui le café Adam appartenait également aux Hanau. En 1574, ils vendirent cette partie de leurs propriétés à la famille des Ralhsamhausen , appelée, pour la distinguer des autres branches, Zum Stein (à la Roche); c'est elle qui fit construire, en 1576, la maison actuelle donnant dans la rue Brûlée.
1 Après la dévastation de l'ancien Hôtel-de-Ville (place Gutenberg), le siège de l'administration municipale fut premièrement transféré à l'ancien château épiscopal, acheté par la ville lors de l'émigration du cardinal de Rohan.
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Rue Brûlée. Un château ruiné situé dans les Vosges, au-dessus du Klingenthal, porte encore le
nom seigneurial des Rathsamhausen , dont les domaines s'étendaient jusqu'au château de la Roche.
Le touriste qui a quitté, par une belle matinée, la petite ville d'Andlau, et qui, après avoir traversé une fraîche et pittoresque vallée, arrive sur les hauteurs, tout près des maisons forestières du Hohwald, aime à se reposer sur une immense roche: le Rathsamhausenslein , autrefois borne gigantesque des vastes domaines de cette famille. En jetant ses regards sur le paysage grandiose qui l'entoure , sur ce paisible Ban-de-la- Roche qui s'étend à ses pieds, il bénira le nom d'Oberlin, de ce modeste pasteur, qui a rendu, à lui seul, plus de services à la noble cause de l'humanité, pendant son séjour parmi ces montagnards, que toute la série de ces fiers barons qui firent peser sur eux, durant de longs siècles, le joug de fer de la féodalité.
Pendant le dix-huitième siècle, ces bâtiments devinrent par voie de testament la possession d'un baron de Bernold, maréchal-de-camp et colonel du régiment d'Alsace, gendre des Rathsamhausen; ils furent vendus en 1800 à un cafetier nommé Gilberti. Les constructions de derrière, donnant sur le fossé et consistant en écuries, greniers, etc., furent alors démolies et firent place à la belle maison où se trouve en ce moment le café Adam.
Ceci nous conduit à parier de l'établissement et du développement des cafés à Strasbourg.
Les Cafés. L'usage des cafés , ces lieux d'amusement public , nous vient de l'Orient et a été intro-
duit en France vers l'année 1671, époque où le premier fut créé à Marseille. La première trace de ces établissements à Strasbourg date de 1695. Une ordonnance du sénat en régla à cette époque la police. C'était la société française qui les avait introduits: aussi les cafés ne furent-ils fréquentés d'abord que par les officiers et les hauts fonctionnaires du gouvernement: ce n'est que beaucoup plus tard que la bourgeoisie de notre ville osa s'y aventurer. Pour comparer le luxe actuel de la majeure partie de ces établissements avec leur simplicité primitive, nous renvoyons à une maison qui fait le coin de la rue de la Lanterne et de celle du Vieux-Seigle; ce fut là un des premiers cafés établis en notre ville , sous le nom de Café de la Victoire.
11 y a quelques années, qu'en badigeonnant l'ilôt de maisons bâti sur la place du Château vers le Vieux-Marché-aux-Cerises , on effaça sur le mur une inscription pâlie par le temps et conçue en ces termes: A la source des liqueurs, café, bonne bière de mars. Cette enseigne nous donne l'indication d'un ancien café. Parmi les établissements les plus anciens, et dans lesquels la bourgeoisie se glissait à la dérobée (car tous avaient deux issues), nous citerons d'abord le Café Allemand (aujourd'hui Café Sandmann), dans la rue du Maroquin; le Café Hollandais, au coin de la rue du Vieux-Seigle et de la rue des Chandelles, et le Café des Treize- Cantons, dans la rue des Tonneliers. Toutes ces
Les Cafés.
vieilles salles nous donnent une idée de la modestie primitive de ces établissements. Le billard, les cartes et quelques autres jeux occupaient seuls, à celle époque, les consommateurs; les journaux politiques étaient très-restreints, et la liberté de la presse n'avait pas encore créé ces feuilles nombreuses qui couvrent aujourd'hui de leurs dimensions colossales les tables et les lecteurs eux-mêmes.
Le jeu du billard fut introduit à Strasbourg en même temps que les cafés. Le jeu des cartes a une origine beaucoup plus reculée. Le père Meneslrier fixe à Vannée 1390 l'introduction en France des caries à jouer, qui durent amuser d'abord la folie de Charles VI; cependant l'invention de la gravure sur bois dans les Pays-Bas et en Allemagne a dû en faire fabriquer beaucoup plus tôt dans ces deux pays. Specklm dit , dans ses Collectanea, qu'en 1380 déjà on commençait à les connaître à Strasbourg. Les cartes devinrent une telle passion chez les nobles , qui passaient les jours et les nuits a jouer dans leurs curies, que le sénat fui obligé de les interdire par un règlement. En général, les jeux de hasard, tels que le lansquenet, le pharaon, la bassette, la dupe, le quindecim, etc., ont souvent donné lieu à de sévères règlements de police, qui frappaient les contrevenants de grosses amendes.
Reprenons noire pérégrination dans la rue Brûlée. La maison qui s'élève à côté du café Adam, et qui est d'un style de construction plus moderne, se rattache aussi à des noms de l'ancienne noblesse alsacienne. En 1466, les Mûllenheim y résidaient ; dans les siècles suivants, ce furent les Gottesheim, et, en dernier lieu, le banquier Frédéric de Tùrckheim , dont le frère, établi dans le pays de Bade, s'est acquis une réputation bien méritée comme ministre et comme diplomate 1 . Il y a quelques années, M. Gast a fait l'acquisition de cet immeuble.
Des souvenirs qui ont trait à la noblesse et à l'Église se rattachent encore à trois grandes maisons de la rue Brûlée. C'est d'abord la maison Sengenwald, n° 8; puis l'établissement Schwilgué, n° 25, et la maison Ratisbonne, n° 28. Elles étaient habitées, au moment où éclata la révolution de 90, par des comtes, qui étaient chanoines de la cathédrale : l'une l'était par Joseph-Charles-Wunibald, comte de Triichsess-Zeil-Wurzach, grand-cnstos; l'autre par Charles-Meinrad , comte de Kônigsegg-Aulendorf , et la troisième par Chrétien-Ernest, prince de Hohenloh-Bartenstein. Nous aurons plus d'une fois occasion, dans nos courses à travers la ville, de parler des hôtels, où vivaient jadis, dans une douce insouciance , ces riches prébendiers , issus des plus anciennes maisons de France et d'Allemagne; nous indiquerons simplement ces hôtels au fur et à mesure nue nous les rencontrerons sur notre chemin , et nous traiterons d'une manière complète l'historique de l'institution des chanoines lorsque nous parlerons de la cathédrale.
La maison n°29 , au-dessus de la porte cochère de laquelle se lit l'inscription suivante: Hôtel deM
Maisons de Chanoines.
armoulier.
' Sa famille y vit encore
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re sous le nom de Tùrckheim d'Altdorf.
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îiôieideMarmoutier. #dteZ tfe Marmouiier\ appartenait, avant la révolution, àla riche abbaye du même nom, située sur la route de Saverne. L'antique église de ce monastère, quoique dégradée par d'ignorants restaurateurs, nous offre encore un superbe monument d'architecture
byzantine.
A cet hôtel se rattache le souvenir d'un de ces actes hardis et spontanés d'enthousiasme courageux, qui, quand il est couronné de succès, décide souvent de l'avenir d'une population et lui imprime une nouvelle direction. C'est la victoire que remportèrent la bourgeoisie et les artisans de Strasbourg sur la noblesse, qui tenait alors les rênes du
Les Germains.
gouvernement.
Pour avoir une juste idée de l'éclat de cette victoire et de ses immenses conséquences , nous sommes obligé de jeter un coup d'œil rétrospectif et rapide sur l'état de la société , sur ses divisions, ses castes et ses développements successifs.
DÉVELOPPEMENT DE LA SOCIÉTÉ
Après la conquête des Gaules par les Germains, ces contrées qui, depuis des siècles, étaient soumises à la puissance des Romains et avaient profité de leur civilisation, eurent de nouveau à subir l'influence des mœurs barbares. La vie aventureuse de ces peuples conquérants se partageait entre le rude métier des armes et les plaisirs de la chasse. Ils abandonnaient à leurs femmes les soins du ménage, et à ceux qu'ils avaient subjugués, la pratique des arts, des métiers et de l'agriculture. Ce n'est que bien lentement qu'ils s'attachèrent au sol et que leurs mœurs s'adoucirent.
La population des Germains était divisée en trois castes principales: les nobles, les hommes libres et les serfs ou esclaves. Les premiers étaient appelés, par les Saxons, Ethelingi, Alhelingi, d'où le nom Edel, Adel des Allemands; chez les Francs, ils portaient le nom de Criniti, Crinosi, en opposition aux esclaves qui, dans les Capitulaires de Charlemagne et dans la loi salique, portaient le nom de Tonsorati. Le port d'une longue chevelure était le privilège exclusif de l'homme libre , tandis que la chevelure coupée était le signe du servage. Les nobles et les hommes libres étaient devenus les propriétaires des vastes terrains conquis, que les rois leur avaient partagés en récompense de leurs services guerriers; ces biens furent déclarés héréditaires dans les mêmes familles, sous la seule condition qu'elles prendraient les armes et fourniraient leur contigent en cas de guerre. Plus tard Charlemagne, dans le premier de ses Capitulaires de l'année 812, régla les rapports des nobles avec le souverain: il décida que tout
«Elle est aujourd'hui la propriété de MM. Marchai père et fils, docteurs en médecine et chirurgiens à l'hôpital
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homme libre qui possédait quatre manses 1 de terre, soit en aleu, soit en fief, serait tenu de marcher en personne; mais que les propriétaires d'une, de deux et de trois manses se réuniraient pour équiper, à frais communs, un homme d'armes valide. Les Liberi ou Ingenui, Herimanni, Arimanni, Ileermànner des Allemands, étaient des citoyens actifs, jouissant du droit de cité; chez les Saxons, ils portaient le nom de Freomanni, Freoburgi {freye Miinner, freye Biirger, hommes libres). Une autre catégorie d'hommes libres ne jouissait ni du droit de cité, ni du droit de port d'armes: elle se composait de ceux qui ne possédaient pas d'assez vastes propriétés pour s'armer, s'équiper et fournir à leur entretien ou à celui de leurs représentants pendant la campagne, ou bien aussi de ceux auxquels, à raison de leur origine, on ne voulait pas confier des armes, comme, par exemple, aux Romains. Quoique ne jouissant pas de toutes les prérogatives des citoyens, ils étaient cependant placés bien au-dessus des serfs sur l'échelle sociale.
Cette troisième classe, servi, servîtes, s'appelait aussi lidi, leules (Leute des Allemands); elle était principalement occupée à la culture de la terre, occupation que le Germain trouvait au-dessous de sa dignité; elle jouissait de l'usufruit des terres, à charge d'une rétribution ou prestation annuelle: c'était le dernier degré de l'esclavage.
Sur une échelle plus élevée se trouvaient les artisans, les cuisiniers, les pâtres ou propriétaires de troupeaux.
Ces diverses castes de la population étaient, comme chez les Romains, divisées en décuries et en centuries , et gouvernées , au nom du roi , par les seniores ou comtes, Graf, Grafion, d'où les noms de Burggraf, Gaugraf, Markgraf, désignant les territoires soumis à leur magistrature. Leurs représentants portaient le nom de viguiers, vigerii, vicarii. Quoique les comtes eussent un commandement dans l'armée à raison de leur rang, ils étaient soumis, pendant la guerre, à un chef supérieur, en latin dux [Duc, de ducere, en allemand Herzog, du mot Heerzug), dignité temporaire et militaire. Cette charge ne durait pas plus longtemps, dans le principe, que la campagne ou l'expédition même; mais elle devint, plus tard, une puissance qui porta souvent ombrage, aux rois eux-mêmes.
Quand Clovis et ses successeurs eurent adopté le Christianisme et que l'Église se fut constituée en corps politique dans l'État, les archevêques, les évêques et les hauts prélats, enrichis par les domaines qu'ils devaient à la munificence des rois, des comtes et de la noblesse, formèrent une puissance spirituelle, marchant de front avec la puissance temporelle, cherchant parfois à la dominer.
Les comtes, placés à la tète des provinces pour les administrer, avaient, avant
Les Germains.
i La manse {mansa) formait anciennement une portion de terrain , qui , par sa culture , pouvait famille.
nourrir une
Les Germains. Charlemagne, empiété sur les droits de leurs souverains. Cet empereur, afin de surveiller leurs actions et de réglementer l'administration de la justice clans les plaids ou lits de justice, créa les missi dominici (envoyés du seigneur-maître). C'étaient deux personnages de haut rang, l*un ecclésiastique, l'autre laïque. Ces missi, qui n'avaient dans le principe qu'une mission temporaire, abusèrent, à leur tour, de la haute position qui leur était confiée, pour rattacher celte dignité, d'une manière irrévocable, à leurs domaines. L'archevêque de Cologne, par exemple, avait exercé la mission impériale dans une grande partie du nord-ouest de l'Allemagne et notamment dans la Westphalie ; cette fonction qui, dans les premiers temps, n'avait été confiée à tel archevêque qu'à raison de ses talents ou de ses vertus personnelles, fut bientôt réunie à l'archevêché même, et, dans la suite, ce fut en vertu de leur charge, que ces prélats devinrent les vicaires généraux de l'empereur ou ses représentants à la cour Vehmique de la
Westphalie.
Les Missi laïques parvinrent aussi à rendre leur dignité permanente et prirent généralement le titre de ducs ou de grands-ducs, et ce fut là l'origine de ces premiers dynastes qui devinrent si puissants, dans la suite, en Franconie, en Bavière, en Souabe, dans la Saxe et la Thuringe. Dans les provinces où les missi dominici ne s'étaient pas établis en permanence, en Alsace par exemple, les comtes demeurèrent en possession de toute leur autorité et sous le vasselage immédiat des empereurs.
Charlemagne, grand et noble dans ses pensées comme dans ses actions, aimait à grandir la puissance des alleux et des seigneurs qui l'avaient aidé à étendre ses vastes conquêtes. Son amonr pour les sciences, les arts et les métiers, qui brillaient déjà d'un vif éclat dans ces temps reculés, le porta de même à favoriser l'état et la prospérité des liberi et des classes plus élevées des artisans.
L'histoire nous apprend combien, aussitôt que Charlemagne eut cessé de vivre, fut prompte la décadence de cette organisation puissante. La faiblesse de. caractère de son fils et les discordes de sa famille rejetèrent, pour longtemps, la société dans les ténèbres et la barbarie d'où ce grand génie l'avait tirée.
La guerre continua à être l'état normal de la société, régie par le droit du plus fort. Moyen âge. Les rois , pour agrandir leur puissance, avaient distribué des biens allodiaux à leurs
plus valeureux soldats; ceux-là en donnèrent une partie en fief aux hommes libres qui les secouraient et qui devenaient par là leurs vassaux et feudataires. Les chefs de l'Église à leur tour, pour soutenir leur puissance temporelle et s'assurer à l'occasion une protection armée, remirent les terres, qu'ils devaient à la mimificeuce des princes , entre les mains d'hommes d'armes libres, à condition que ceux-ci contribueraient à la défense de leurs intérêts.
Dans les guerres intestines, qui, du dixième jusqu'au treizième siècle, déchirèrent l'Allemagne, dont notre province faisait partie depuis le partage de l'empire des Francs,
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l'homme libre ou le noble cédait aux seigneurs ou hauts-prélats, plus puissants que lui, ses biens allodiaux, qui lui étaient rendus comme fief; et, en devenant leur vassal ou leur feuJataire,il obtenait leur protection dans ses querelles avec ses ennemis particuliers. Ces fiefs, outre la possession des terres, des châteaux et des autres immeubles, qui les constituaient, s'étendaient encore au droit de frapper monnaie, de rendre justice, d'ouvrir des marchés et des foires, de percevoir les péages sur les routes et les rivières, etc.
L'éducation était en harmonie avec l'esprit guerrier du temps. Les jeunes gens, appartenant à des familles libres, étaient tenus de rendre des soins domestiques au chef, sous lequel ils se formaient au métier des armes; ils le servaient comme dapiferi, senescalci (valets de table , sénéchaux) ; ils lui tenaient son cheval de bataille , marescalci (maréchaux); ils soignaient ses écuries, ou lui portaient son arme défensive (te sculum, écu, écuyers, en allemand Schild, Schildknappe). Après avoir achevé ce noviciat et avoir donné , dans les combats , des preuves de courage et de valeur , le jeune noble était reçu chevalier (mîtes) , avec le cérémonial d'usage. Toutes ces fonctions, serviles en apparence , étaient cependant réputées honorables, parce qu'elles étaient volontaires; le varlet noble [Edelknappe] se distinguait du simple varlet {Knappe) , qui était roturier et à qui ses fonctions étaient imposées par la basse noblesse.
Les châteaux forts qui dominent nos montagnes , ou qui s'élèvent dans nos plaines, servirent exclusivement de séjour aux nobles, jusqu'à l'époque où Henri-l'Oiseleur, en 925, commença à accorder aux villes des privilèges, et força une partie de la noblesse et des hommes libres à s'y établir. Ces privilèges s'augmentèrent sous les Othons et sous les empereurs de la maison des Hohenstaufen , autant dans un intérêt pécuniaire, au profit des caisses impériales, que dans le but politique de contrebalancer, par la puissance des municipes, celle des grands vassaux de l'empire.
A cette même époque , les couvents se multiplièrent et donnèrent asile aux nobles déshérités par suite des majorats, aux filles et aux femmes appartenant aux castes privilégiées, ainsi qu'à d'autres cénobites, que des sentiments religieux ou le besoin du calme, après une vie agitée, déterminait à quitter le monde.
Le paysan-serf cultivait péniblement les terres de son seigneur, et vivait misérablement dans les pauvres cabanes couvertes de chaume dont se composaient les villages, à tout moment menacé par le pillage et l'incendie. Quant aux hommes libres, réfugiés dans les murs protecteurs des villes, ils y défendaient, les armes à la main, leurs foyers et leurs intérêts communs.
Le plus ancien titre de législation qui soit parvenu jusqu'à nous, nous apprend quels étaient à cette époque , les métiers en usage et l'état social de ceux qui les pratiquaient. C'est un édit, daté de Salerne en 982, par lequel l'empereur Othon II confère à l'évêque de Strasbourg, Erckenbald , le droit de rendre justice en son nom et de prélever les péages et autres contributions.
Moyen âge
Moyeu âge. L'art. 88 de ce titre porte que le? négociants devaient lui fournir vingt-quatre messagers
pour le service de son diocèse.
Tout bourgeois devait annuellement à l'évêque, en vertu de l'article 92, cinq jours de prestation en nature, et il était tenu d'héberger les chevaux de l'empereur et de sa suite, toutes les fois que ce monarque faisait un voyage à Strasbourg.
Par l'art. 102, douze pelletiers étaient chargés de préparer les fourrures dont l'évêque avait besoin dans le courant de l'année, et dontl'échevin de la corporation était chargé de faire l'achat, aux frais de la caisse épiscopale, sur les marchés de Cologne et de
Mayence.
Lorsque l'évêque entrait en campagne, chaque maréchal-ferrant devait lui livrer quatre fers de cheval avec les clous nécessaires pour les fixer; en outre, la corporation était obligée d'exécuter gratuitement, dans son château, tous les travaux, à condition, par l'évêque, de fournir le fer et de nourrir les ouvriers pendant tout le temps que durait le travail. Enfin, on devait lui fournir trois cents flèches en cas de siège d'un château.
Les art. 108 et 109 obligeaient les cordonniers à lui faire des étuis en cuir noir, et les gantiers des étuis en peau blanche pour son argenterie , lorsqu'il allait faire un séjour à la cour impériale ou qu'il entrait en campagne.
Les selliers fournissaient deux selles de bât, quand il allait à la cour, et quatre quand
il entrait en campagne.
L'art. 111 porte que les armuriers et fourbisseurs devaient polir les casques, les cuirasses, les armures et les armes de guerre et de chasse à l'usage de l'évêque et de ses hauts fonctionnaires , et que les fabricants de gobelets avaient à lui fournir tous les objets relatifs à leur métier, dont il avait besoin dans ses châteaux ou en campagne, à condition que son caviste leur fournirait le bois nécessaire à la confection de ces
objets.
L'art. 113 obligeait les tonneliers delà ville à fabriquer tout ce qu'il fallait à l'empereur, à l'impératrice et à l'évêque, en fait de tonneaux, cuves, vannes de bain, etc., h condition qu'on leur livrerait les bois et les cercles. Les marchands de vins et les gourmets avaient à leur charge l'entretien de la propreté des caves et des greniers épiscopaux.
Par l'art. 1 15, les meuniers et les pêcheurs étaient tenus de manier les rames, quand Son Éminence désirait se promener en bateau sur le Rhin et sur 1T11. De plus , les pêcheurs lui devaient, chaque année, le fruit de trois jours et de trois nuits de pêche, entre le 8 et le 29 septembre, dans les eaux du Rhin , de FUI et de la Bruche.
Chaque lundi de la semaine, le travail des charpentiers était dû aux constructions épiscopales, quand l'évêque le requérait, etc.
Si les corps de métiers dont nous venons de parler étaient soumis aux prestations en nature et au servage des évêques, des ducs et des comtes, qui régissaient au nom de l'empereur, ce dernier exerçait des droits plus étendus encore; la réquisition d'un
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empereur, lorsqu'il était en voyage, s'étendait sur tout ce dont il avait besoin dans la sphère des métiers et sur les personnes mêmes. Lorsque la fille d'un artisan venait à plaire à un personnage de la suite de l'empereur, et qu'il avait l'intention d'en faire son épouse, peu importait si ses sentiments trouvaient en elle de la sympathie, ou si les parents de la jeune personne donnaient leur consentement à cette union: il suffisait, pour que la jeune fille devînt, dans le courant de l'année, l'épouse de celui qui désirait la posséder, que la proclamation du mariage fût faite. par le hérault d'armes impérial, devant la maison qu'elle habitait.
Lorsque les villes libres et les villes libres impériales se furent constituées et que leurs droits et leurs libertés furent garantis par les chartes des empereurs, lorsque la population se fut organisée en corporations régies par le sénat, les métiers restèrent néanmoins, pendant longtemps encore, dans l'asservissement et sur la dernière échelle sociale , sans avoir le droit de s'immiscer aucunement dans la gestion de la commune. A la tète de chacune des corporations se trouvait un échevin, qui était, à son tour, sous la discipline de l'Ammanmeister [Ammeisler), chef des artisans; celui-ci n'avait pas voix délibérative dans le sénat et n'était consulté que lorsque les circonstances Icxigeaient.
Notre plus ancien code municipal (1095), parle bien dans son art. 4 de l'élection de douze personnes respectables, sages, modestes et honorables, élues parmi les feudataires des évêques et parmi les bourgeois pour former le sénat, à la tête duquel se trouvait le Sfàdtmeister; mais le mot de bourgeois désigne ici seulement les nobles elles hommes libres, jouissant du droit de cité, et non les artisans, c'est-à-dire les ouvriers s'occupant d'un travail manuel.
Quand le commerce des villes anséatiques du nord de l'Allemagne se fut étendu jusqu'aux villes du Rhin 1 , quand les croisades eurent introduit dans les mœurs de l'Occident le luxe du bas-empire , et que par cela les métiers se furent développés, il se forma, chez nous, une classe intermédiaire entre les nobles et les simples artisans. A cette classe appartenaient les bateliers , les calfats et les cordiers , les négociants , les menuisiers, les orfèvres, les brodeurs, etc. Les hommes libres y entraient volontiers, et nos annales les désignent souvent sous le nom de Constoffler (Constabularii).
Cette classe se fusionna avec les métiers, dès qu'ils eurent, à leur tour, conquis la liberté et secoué le joug oppresseur de la haute noblesse. Kônigshoven nous rapporte, dans sa chronique, que lorsqu'un artisan avait travaillé pour un seigneur, ou qu'un marchand lui avait livré des marchandises, il payait si bon lui semblait; loin de trouver justice devant les magistrats, l'artisan ou le marchand qui insistait pour obtenir ce qui lui était dû, recevait des coups pour tout paiement. Ce n'est que par l'intermédiaire d'un
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Les Métiers noble, qui traitait d'égal à égal avec le débiteur, que l'artisan pouvait faire rentrer sa créance, en payant, bien entendu, à son protecteur le service qu'il lui rendait.
La position des classes inférieures ne changea pas même après que les Strasbourgeois se furent, en partie, libérés de l'autorité temporelle des évêques, sous Gautier (Walter de Geroldseck), à la journée de Hausbergen (1260). Il n'est guère étonnant que les exactions nombreuses, les brutalités, les viols et les tribulations de tout genre auxquels ils furent en butte jusqu'au quinzième siècle, aient fait germer dans leurs cœurs la soif de la vengeance et le désir ardent de secouer le joug de l'oppression.
Telle était la position sociale des diverses classes de la population au commencement du quatorzième siècle. En 1308, quand les trois cantons suisses, Uri, Schwilz et Unlerwalden, eurent brisé le joug de Gésier et de la maison d'Autriche, les métiers de Strasbourg, électrisés peut-être par le cri d'indépendance de ces rudes montagnards, leurs voisins, firent déjà une première tentative contre leurs tyrans. Combat de 1308. Le 31 juillet ils se trouvaient réunis dans leurs poêles respectifs, et là, après avoir longuement discouru , les brocs de vin à la main , sur les exactions de la noblesse et sur les traitements que leur faisait subir le Sladtmeisler, Nicolas Zorn, homme altier et sévère , ils finissent par pousser le cri de la révolte. Ils sortent échauffés par l'indignation et le vin , s'arment à la hâte et viennent se ranger, sous leurs bannières, pour se porter contre la curie de la Haule-Monlée, où se trouvait, au milieu des siens, le Stàdtmeisler. Mais arrivés près du pont du Pfennigthurm (au bas de la place Kléber), ils le trouvent démantelé. Ne pouvant le franchir, ils cherchent un passage sur un autre petit pont construit derrière le couvent des Cordeliers, vis-à-vis de la curie (plus lard le petit pont des Bouchers). Là ils se trouvent en face de leurs ennemis qui les attendent fièrement, armés de pied en cap et l'épée à la main. Le combat s'engage, et après que vingt-six bourgeois ont mordu la poussière, les autres se débandent et s'enfuient dans toutes les directions. A la suite de celle échauffourée, un grand nombre d'entre eux furent bannis de la ville.
Cependant, lorsqu'ils apprirent que dans quelques villes de la France, des Pays-Bas, du Rhin et de l'Allemagne, les métiers étaient sortis vainqueurs des luîtes qu'ils avaient entreprises contre la noblesse, ils reprirent courage et résolurent d'attendre un moment plus favorable pour recommencer le combat malheureux du pont des Cordeliers.
Nous aurons, plus tard, occasion de parler des haines invétérées que nourrissaient, l'une contre l'autre, les deux familles nobles les plus puissantes: les Zorn et les
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Mûllenheim. Les uns soutenaient l'empereur Louis de Bavière et l'indépendance du Combat de 1308. clergé allemand , tandis que les autres s'étaient prononcés pour Frédéric-le-Beau , rival de l'empereur, et pour l'autorité papale.
Cette haine se fit jour en 1332, un mercredi, quatre semaines après Pâques. Il était d'usage qu'à cette époque de l'année une grande partie des nobles de l'Alsace vinssent , accompagnés de leurs familles, à Strasbourg, où se célébraient, à l'occasion de la fête de la table ronde, des banquets et des bals.
Dans une de ces réunions, qui avait lieu dans un hôtel situé dans la rue Brûlée 1 , les Révolution de 1332. convives , parmi lesquels se trouvaient plusieurs membres de la famille des Zorn et de celle des Mûllenheim, se prirent de querelle; les épées furent dégainées, on en vint aux mains et l'on se battit dans la cour de l'hôtel, dans les rues avoisinantes et jusqu'au Marché -aux -Chevaux; beaucoup de nobles furent blessés, une vingtaine même y perdirent la vie.
Les bourgeois et les artisans étaient restés d'abord spectateurs tranquilles de cette querelle ; mais redoutant la reprise du combat pour le lendemain , et craignant que les deux partis, renforcés par les secours du dehors, ne fissent de la ville un vaste champ de bataille, ils prirent tout à coup les armes. Réunis en groupes nombreux, ils allèrent réclamer au Stadtmeister la bannière , les clefs , le sceau de Strasbourg et la permission de veiller à la sûreté publique, jusqu'à ce que le rapprochement de ces deux partis se fût réalisé. Une fois le pouvoir en main, ils désarmèrent la noblesse, et, pour empêcher qu'ils ne se rencontrassent, ils assignèrent à chacun des deux partis belligérants un quartier spécial de la ville; ils se rendirent ensuite à l'Hôtel-de- Ville , où ils élurent un nouveau sénat.
Ils firent entrer dans ce sénat vingt-quatre membres, au lieu de douze, dont il était précédemment composé; de ces vingt-quatre sénateurs, douze furent élus par les corporations des métiers. Us instituèrent quatre Stadtmeister qui devaient se relever de trimestre en trimestre dans leurs fonctions: les premiers furent Rulmann Schwarber, Rodolphe Judenbreter, Jean de Schœneck et Jean Knobloch; un Ammeister ou chef des artisans, Burcard ïwinger, eut la haute main sur la gestion des affaires de la cité. Pour conserver les fruits de leur victoire, ils augmentèrent les fortifications, dégagèrent l'entrée des portes, firent jour et nuit des patrouilles, à cheval et à pied, le long des murs de la ville, intérieurement et extérieurement, et, enfin, ils instituèrent un usage qui s'est conservé jusqu'aujourd'hui et qui consiste à faire sonner, malin et soir, une cloche pour annoncer l'ouverture et la fermeture des portes. Le nouveau sénat, vigilant et actif, fit le procès à ceux qui s'étaient batailles dans les rues et en bannit un grand nombre. Il fit démolir les curies des nobles, bâties sur le terrain communal; et
■ Cet emplacement est occupé aujourd'hui par la maison n° 29 (Kiinast).
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Révolution de 1332. les bourgeois, animés du même esprit guerrier que la noblesse, sortirent, à leur tour, de l'enceinte delà ville pour attaquer les manoirs de leurs ennemis. C'est ainsi qu'Erstein, Schuttern, le château de Schwanau, redoutable repaire de brigands de grand chemin, et défendu par les eaux de l'Ill , furent assiégés, pris et démolis par eux.
C'est deux années après cette révolution mémorable que fut rédigé le premier code de droit public strasbourgeois. Il comprenait vingt-deux articles et fut sanctionné par le landgrave d'Alsace, Ulrich de Werth, au nom de la noblesse, et par les villes de Mayence, de Worms, de Spire, de Bâle et de Fribourg, au nom des métiers et des bourgeois de Strasbourg. Le sénat et la population prêtèrent serment de fidélité à cette charte. Ce document, qui subit différentes modifications jusqu'en 1482, porte en tête les mots suivants: «Au nom de Dieu, amen! A tous ceux qui verront et liront la «présente lettre, nous faisons savoir, nous, Berthold Swarber, Rodolphe Judenbreter, «les deux Meister, et Burcard Twinger, l'Ammeister, le sénat, les chevaliers et les «varlets, les bourgeois et les artisans, et la commune entière de Strasbourg, riches et «pauvres, que nous avons rédigé, d'un commun accord, ainsi qu'il suit la présente «constitution en l'honneur de Dieu et au profit de la commune de Strasbourg, riches
« et pauvres. »
Nous ne citerons que les points essentiels de ce monument de législation. C'est d'abord la formation d'un sénat, composé de quarante-neuf membres, dont vingt-cinq élus par les corporations des métiers, quatorze par la bourgeoisie (hommes libres) et dix parla noblesse. A la tête de ce sénat étaient les deux Stâdlmeister et l'Ammeister, tous les trois élus à vie. Pour être élu membre du sénat , l'on devait jouir des droits de bourgeoisie de la ville de Strasbourg.
Les jeunes gens, à partir de leur vingtième année, devaient prêter tous les ans, huit jours après les élections, comme les autres citoyens, le serment solennel de fidélité.
Ce code disposait, en outre, que celui qui achèterait des voix, par quelques moyens que ce fût, ou celui qui vendrait la sienne, serait déclaré parjure, serait banni de la ville et sa fortune confisquée au profit du sénat. L'art. 19 déclarait privé des droits civiques, parjure et banni, tout maître ou sénateur qui enfreignait cette charte.
Telle fut la première ébauche de constitution, résultat du coup de main hardi de la population et des querelles intestines de la noblesse. Elle reconnut des droits politiques à tous les citoyens de Strasbourg, étendit sur tous la protection des lois, sans abolir néanmoins l'esprit de castes, qui se fit même jour dans la bourgeoisie, comme nous aurons occasion de le faire remarquer lorsque nous serons arrivé au Poêle-des-
Tailleurs.
Les modifications notables que subit, avec le temps, cette constitution, furent conçues avec sagesse, et garantirent plus de stabilité à la république de Strasbourg régie, plus tard, par le principe démocratique, et qui grandit, en puissance et en influence, durant
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trois siècles consécutifs. On chercha surtout à enlever aux fonctionnaires les moyens Révolution de 1332 d'usurper le pouvoir qui leur était momentanément confié, ou d'abuser de leur autorité. Comme garantie d'indépendance, l'Ammeister nouvellement élu, devait, avant d'entrer en fonction, fournir, sous serment, la preuve qu'il n'était investi d'aucun fief, et ne dépendait d'aucun suzerain comme la noblesse feudataire.
Pour prévenir tout abus du pouvoir, la dignité de Stàdtmeister et d'Ammeister, qui d'abord était conférée à vie, devint temporaire; il fut décidé qu'elle ne durerait qu'une année , et que ces fonctionnaires ne pourraient être réélus immédiatement.
Enfin la dernière constitution qui régit notre cité, et qui dura de 1482 jusqu'en 1790, maintint aux nobles les dix voix qu'ils avaient dans le sénat et réduisit celles des plébéiens de trente-neuf à vingt 1 .
Si nous avons décrit avec tant de détails le développement politique et social de nos ancêtres, c'est qu'il nous a semblé d'autant plus digne d'être connu que l'état actuel de la société est greffé, en quelque sorte , sur ces institutions primitives.
L'article suivant nous fournit l'occasion d'initier nos lecteurs plus intimement aux Le
. i v „ ■ t, «î 4 Poêle-des-lailleui'!
mœurs de la société strasbourgeoise ; il nous conduit d abord a 1 ancien Foele-des- Tailleurs, situé au coin de la rue Brûlée et du Broglie, et dont le millésime 1594 indique l'année où il fut reconstruit.
Café et restaurant de nos jours, cet établissement fut jadis le point de réunion des tailleurs, camarades gais et insouciants, et volages comme la mode. Qu'on ne vienne pas nous vanter la probité de ces temps reculés au détriment de la probité actuelle : nous prouverons, le livre caustique de Brandt à la main 2 , que vertus et vices se confondaient alors , comme aujourd'hui , dans la classe ouvrière et dans toutes les autres classes de la société :
«Bôs Zimmerlùt vil Spanen machen; « Die Murer durit gern grosse Briich , « Die Schnyder diint gern witti Stich «Do wurt die Naît gar lûttig von.
« Die Trucker in dera Brass umgon ,
« Uff eynen Tag , eyn Wochen Ion
t Verzeren das ist ir Gefert.
« Ir Arbeit ist doch schwer und hert
« Mit selzen , strichen , corrigiren ,
sUfftragen mit der schwarlzen Kunst, etc.
* ux^ *.«- — ~ u, "o uu 5 * ^" *'"D~" —
(Les mauvais charpentiers taillent beaucoup de copeaux; les maçons aiment à faire de grandes démolitions, et les tailleurs de longs points et de mauvaises coutures; les imprimeurs dépensent en un jour de débauche ce qu'ils magnent pendant toute la semaine , et cependant leurs travaux , qui consistent à composer, à corriger et à appliquer avec art la couleur, sont bien durs).
Lors du quatrième anniversaire séculaire de l'invention de l'imprimerie, qui fut
célébré en 1840, on fit revivre à Strasbourg, dans le cortège industriel, un ancien
usa^e des tonneliers: la danse aux cerceaux; cette même danse était exécutée autrefois
par les tailleurs, pendant le carnaval, ainsi qu'à une procession qu'ils avaient
coutume de faire, bannière flottante et musique en tête, dans les principales rues de
i Ancienne organisation administrative (voyez Place Gutenberg). ^Brandt, NarrenschifT, Naviculum Stultorum.
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la ville, a la fin de septembre. Bûhler nous donne, dans sa chronique, la description d'une de ces mascarades de tailleurs, qui eut lieu en 1538. Le travestissement qu'il nous décrit n'a pas dû occasionner de grands frais à nos anciens artistes en fashion. Le cortège sortit du Poêle et parcourut les principales rues de la ville; il représentait une danse moresque ; un grand nombre de maîtres , de compagnons et d'apprentis en faisaient partie; ils avaient tous les mains et les pieds teints en noir, la tête et la figure recouvertes d'un capuchon de la même couleur, semblable à celui que revêtaient jadis les membres de la confrérie des pénitents; ils portaient, en outre, un voile blanc et une chemise blanche, retenue à la ceinture par un essuie-main roulé autour du corps; un ruban à grelots, lié autour des genoux, complétait leur affublement. Les cerceaux qu'ils faisaient manœuvrer avec élégance et dont ils formaient des figures variées , en dansant au son des fifres et des trompettes, étaient entourés de guirlandes de lierre. Cette danse joyeuse fut présidée par maître Philippe Schreyer et maître Jean Menlich; ce dernier était revêtu d'un costume de fou, et faisait, grâce à ses bons mots et à ses espiègleries, les délices de la société. De retour dans leur Poêle, ils firent retentir longtemps les salles de joyeux refrains, et maint convive chercha en trébuchant le chemin de son logis, quand les ombres de la nuit se furent étendues sur la ville.
Puisque nous nous trouvons dans l'ancien temple des modes de Strasbourg, voyons comment nos ancêtres pouvaienl et devaient s'habiller. Nous appuyons à dessein sur ces deux mots: ne croyez pas, en effet, chers lecteurs, que nos ancêtres aient joui du privilège que possède chacun de nous, à quelque classe de la société qu'il appartienne, de s'habiller suivant leur goût et leurs moyens. Non, une sévère hiérarchie classait les hommes et les femmes, et de minutieux règlements do police fixaient les étoffes, les bijoux, les joyaux, les rubans et jusqu'aux fourrures dont on pouvait se servir. Les règlements s'étendirent même jusqu'aux perruques, quand la mode vint couvrir les têtes de nos ancêtres de ces monstrueuses constructions de crin et de cheveux poudrés et pommadés.
Ces anciens règlements jettent une lumière bien vive sur l'étude et la connaissance des costumes; car ils entrent dans les plus minutieux détails et nous font connaître la qualité des étoffes qui servaient à confectionner les vêtements, et qu'une statue, un dessin, une peinture sur verre, une miniature ou une gravure, ne peuvent rendre qu'imparfaitement. En dehors de ces lois somptuaires, nous avons trouvé de précieux renseignements surles anciens costumes strasbourgeois dans les textesdes chroniqueurs, dans les sermons, dans les poésies salyriques de Brandt et dans d'autres annales historiques.
La dissolution des mœurs du quinzième siècle, le luxe que déployaient le haut clergé et la noblesse, et qui s'introduisit dans tous les rangs de la société, donnèrent lieu à des critiques amères de la part des devanciers de la Réformalion et obligèrent même
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les empereurs à mettre un frein à cette opulence ruineuse, par les lois qui régirent les tournois et les réunions de la noblesse. Nous trouvons dans le Turnierbuch de Riïxner, p. 227, que, par un règlement fait à Heilbronn , il fut défendu aux dames, qui assistaient aux tournois, d'avoir plus de quatre robes garnies de pierres fines, ni d'en porter de brocart d'or et brodées de perles; d'autres lois, émanées des diètes impériales, mirent de même un frein à la prodigalité des riches vêtements de velours et de soie , de brocart d'or et d'argent, et des fourrures de zibeline, de martre noire, d'hermine et autres. Ce luxe excessif qui avait pris naissance dans les hautes régions de la société , avait fini par faire invasion également dans les classes du peuple. Geiler de Kaysersberg, le célèbre prédicateur de la cathédrale, fulminait contre ces abus dans le langage rude et naïf de son époque, et ses sermons nous fournissent des preuves nombreuses du luxe qui régnait parmi la bourgeoisie. Laissons parler un autre ecclésiastique , auquel nous devons la Chronique d'Ensisheim, manuscrit de la fin du quinzième siècle et du commencement du seizième :
«lin 1492, dit-il, l'opulence et le luxe furent si grands et les vêtements tellement «extraordinaires que nous n'en trouvons pas d'exemples dans nos annales; sur les «habits de toutes couleurs étaient représentés des flammes, des arbres, des branches «et des feuillages, même des lettres; les culottes et les pourpoints étaient composés « de plus de pièces qu'il n'y a de jours dans l'année, de manière que la façon revenait « plus chère que l'étoffe même. Les pantalons étaient si collants que l'on distinguait « parfaitement, par devant et par derrière, toutes les formes du corps. On ne se gênait «pas dans ce costume éhonlé de se présenter devant les princes et les seigneurs, et «devant d'honorables dames, et Dieu était offensé du libertinage qui existait entre les « hommes et les femmes. Ces dernières portaient des robes de drap, garnies en soie, « et découvraient sans pudeur leurs épaules et leur sein ; il fallait que le plus simple «bourgeois donnât à sa femme un voile, valant cinq à six florins, trois ou quatre robes «et une ceinture en or de trente à quarante florins. Le luxe était si grand chez les «vieux et chez les jeunes, chez les nobles et chez les plébéiens, qu'il est impossible «de s'en faire une idée; celui qui ne l'imitait pas, était mal vu des autres. Le clergé ne «mit plus aucun frein à ses passions, il pratiqua la plus honteuse simonie, et le mal «empira tellement que personne ne craignait plus Dieu: c'est pour cela que depuis «quelques années les récoltes n'ont plus réussi.»
La commotion que produisit le seizième siècle dans les idées religieuses , purifia les mœurs du monde catholique; une sorte de puritanisme religieux vint remplacer les anciens excès chez ceux qui, par une profonde conviction et une foi austère , admirent les dogmes des réformateurs. Strasbourg subit l'influence de la Réformation, et beaucoup de modifications, dictées par ce même puritanisme, s'opérèrent dans l'organisation intérieure de la commune. En créant des écoles, en augmentant les moyens d'instruc-
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Les Modes. tion , en organisant les institutions de bienfaisance, en veillant à une bonne gestion des fonds de la ville, le sénat réagit sur la moralité publique et abolit des abus depuis longtemps invétérés; mais il fallait quelque chose de plus que les paroles des hommes de l'Église pour maîtriser, chez une grande partie des habitants , la passion de l'opulence , la débauche et les excès. Pour atteindre à ce but , des lois sévères étaient indispensables ; c'est ce que ne tardèrent pas à comprendre les législateurs, qui promulguèrent une foule de règlements de police , s'occupant des détails les plus minutieux de la vie. Nous allons analyser celles de ces lois qui ont rapport au costume. Pour mettre un frein aux abus du luxe, on divisa la population en six classes; chacune d'elles fut soumise à des règlements particuliers.
La première classe comprenait les servantes, les couturières, les femmes de charge, qui travaillaient à la journée, quand même leurs parents appartenaient à une classe plus élevée, ainsi que les paysans.
La seconde classe renfermait les journaliers, les bûcherons, les forts de la douane, les brouetteurs, les bergers, les coupeurs de paille, les jardiniers qui ne possédaient pas deux chevaux et qui n'étaient pas propriétaires de champs, les plâtriers, les gourmets, les émouleurs, les savetiers, les vanniers, les paveurs, les maquignons, les couvreurs, les geôliers et les employés subalternes de la ville.
La troisième classe se divisait en artisans, non-artisans et employés de la ville.
Artisans: Bateliers, charpentiers, brossiers, passementiers, fabricants d'épingles, d'aiguilles et de toutes sortes d'objets en fil d'archal, plumassiers, bouchers, tripiers, tisserands en fil et en laine, bonnetiers, tricoteurs, teinturiers et tondeurs de draps, meuniers, cordiers, fruitiers, fabricants de savon et de chandelles, peintres en bâtiments et en cartes, ouvriers imprimeurs, compositeurs et relieurs, graveurs, huiliers, boulangers et marchands de farine, pâtissiers et fabricants de pains d'épices, pelletiers, tourneurs, parcheminiers, tailleurs, fondeurs d'étain , maréchaux, fourbisseurs, couteliers, armuriers, polisseurs, chaudronniers, fondeurs de métaux, maçons, tailleurs de pierre, potiers, tuiliers et enfin les fabricants de poudre qui n'étaient pas propriétaires de moulins et qui ne faisaient pas en gros le commerce du salpêtre.
Non-artisans: Les buralistes, les copistes et les secrétaires, les épiciers et les petits commerçants dont le fonds de boutique ne dépassait pas mille florins, les voituriers qui faisaient le service avec leurs propres chevaux, les ménétriers qui jouaient aux bals et aux danses, les courtiers, les maîtres d'école, les fabricants de papiers ne possédant pas de grande usine, les cabareliers, les aubergistes et les brasseurs, les marchands de sel et de farine, les jardiniers qui employaient plus de deux chevaux et qui cultivaient leurs propres terres.
Employés de la ville: Les bedeaux de l'administration des eaux et forêts , de la douane, des contributions, de la Chambre des XV, de l'Hôtel-de-Ville , de la monnaie et de
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l'arsenal , le directeur de l'hospice des Orphelins, les messagers de la chancellerie et de la recette , l'inspecteur de Saint-Marc, les appariteurs des diverses chambres civiles et criminelles, les sacristains et les employés subalternes de la douane et de la recette de la ville.
La quatrième classe renfermait les échevins élus par les corporations des métiers appartenant aux trois premières classes, les instituteurs, les notaires sans immatriculation, les aubergistes des vingt poêles des corporations, les artistes musiciens dun talent plus distingué que ceux dont il a été question plus haut, les chirurgiens et les barbiers, les graveurs en pierres fines et en taille-douce, les dessinateurs et les peintres , les verriers, les batteurs d'or, les imprimeurs et les fondeurs de caractères qui étaient chefs d'établissements, les horlogers, les sculpteurs et les sages-femmes, les orfèvres, les bijoutiers et les marchands de papier et de poudre.
Cette classe comprenait, dans une seconde division, les secrétaires des chambres civiles et criminelles et des différentes administrations publiques , l'architecte de la ville, les directeurs de l'arsenal, des greniers d'abondance de la ville, des domaines, des chantiers, des magasins de suif, de la douane, des postes et de la monnaie, les commerçants et les négociants qui avaient un fonds de commerce dépassant mille florins, et les oculistes.
Dans la cinquième classe étaient rangés les négociants en gros, nés dans les classes inférieures, mais faisant des affaires commerciales considérables, ainsi que les négociants nés dans la classe supérieure, alors même qu'ils ne faisaient pas des affaires très-considérables; les échevins des corporations appartenant à la quatrième classe, les hommes de lettres qui n'avaient pas les grades de licencié et de docteur , les anciennes familles patriciennes dont les ancêtres faisaient partie du sénat, et qui avaient conservé leurs positions honorables dans les chambres permanentes du gouvernement de la cité , les employés supérieurs de l'administration et les baillis.
Une seconde division de cette classe comprenait les docteurs et les licenciés reçus dans les diverses facultés , de même que les rentiers et les capitalistes n'exerçant aucun
état 1 .
La sixième classe ne se composait que des sénateurs, des nobles, des Ammeister et
des Stadtmeister.
Les Modes.
Les membres des différentes corporations, qui, comme artistes , savants ou artisans, ou par tout autre moyen, s'étaient acquis une fortune indépendante, et quittaient les affaires pour vivre de leurs rentes, demeuraient néanmoins dans leur classe respective,
i Notre ancienne législation les désigne sous le nom de Miisnggiinger (fainéants).
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Les Modes. à moins que le conseil de la corporation à laquelle ils appartenaient, ne les autorisât à entrer dans une classe plus élevée. Celui qui était élu par une des vingt corporations pour faire partie du sénat, entrait de droit dans la sixième classe, mais ses enfants restaient dans leur position primitive, la distinction dont il était revêtu étant entièrement temporaire et personnelle. Un fils de famille qui choisissait une carrière autre que celle de ses parents , était rangé dans la catégorie que la loi assignait à la profession qu'il avait embrassée. Il en était de même d'une fdle qui se mariait à un citoyen d'une classe différente de celle à laquelle appartenait sa famille.
Ce classement de la population étant exécuté, on régla les vêtements de la manière suivante :
Première et deuxième classes. Défense était faite aux hommes de porter des chapeaux au-dessus du prix de huit schillings (I fr. 60 c); les femmes ne pouvaient pas avoir des bonnets dont le prix dépassât trois à quatre florins; le velours, les dentelles, ainsi que les rubans en satin ou en soie leur étaient interdits; elles devaient se vêtir de bombasin ou étoffe en laine et en lin, n'excédant pas le prix de six schillings (1 fr. 20 c.) l'aune. Les chemises devaient être en toile ordinaire du pays. Les étoffes rouges et vertes des paysannes ne pouvaient coûter plus de deux florins l'aune. Il leur était défendu de se servir de pelleteries fines. Un manteau en fourrure ne pouvait coûter plus de douze florins, et tout ornement en or ou en argent ou imitant ces métaux leur était interdit.
Troisième classe. Le drap noir ou de toute autre couleur était permis aux membres de cette catégorie, mais il ne devait pas être au-dessus de seize schillings (3 fr. 20 c.) l'aune; les femmes pouvaient porter des étoffes mi-soie unies ou façonnées, bordées de velours, et des bonnets en soie damassée; les collets des manteaux et des mantilles pouvaient être en soie ou en velours, mais sans franges; toute broderie en cordons ou lacets d'or leur était interdite, de même que les bas de soie; défense leur était faite aussi de porter des pelleteries de zibeline ou de martre; le prix d'un manteau en fourrure ne devait pas dépasser trente florins. Les hommes ne pouvaient porter ni ceinture ou porte-épée en velours ou en soie brodée , ni poignée d'épée et éperons dorés ou argentés, ou garnis d'or ou d'argent; il en était de même des ceinturons auxquels les femmes attachaient l'étui de couteau et le couvert de table. Les bagues, qui étaient défendues aux hommes, étaient tolérées chez les femmes, mais elles ne devaient pas excéder le nombre de quatre, ni la valeur de trente florins. Les chapeaux des hommes étaient cotés à trois florins la pièce.
Quatrième classe. Habits en drap , du prix de quatre florins et demi l'aune; étoffes en laine, du prix de deux florins à vingt-quatre schillings (4 fr. 80 c), ou en soie mi-fine de la même valeur. Le port des bas de soie était permis aux femmes, de même que les manteaux et les corsets garnis de velours et les bonnets de velours broché ; mais les
bonnets en drap d'or ou d'argent n'étaient tolérés qu'aux noces, aux baptêmes et aux grandes fêtes; encore ne devaient-ils pas dépasser le prix de dix-huit florins. Le linge très-fin leur était interdit, et le prix d'une fraise ou d'une collerette ne pouvait être au-dessus de douze florins. Le prix des chapeaux des hommes devait s'arrêter à la valeur de trois rixdales et demi (13 fr. 12 c). L'argent plat ou ciselé était le métal toléré pour ornements, mais il ne devait pas excéder le poids de quinze onces par personne ; les bagues pouvaient être portées jusqu'au prix de cinquante florins , mais sans ornements de diamants ou de saphirs.
Cinquième classe. Défense de porter des manteaux entièrement doublés de velours uni ou brodé. Les pourpoints des hommes et les corsets des femmes pouvaient être brodés de cordons ou lacets en or ou en argent, mais les galons leur étaient interdits, de même que les ceintures ou ceinturons d'épée et de couteau brodés d'or et d'argent; les épées et les étuis de couverts pouvaient être garnis d'argent doré. La valeur des fraises et des collerettes des femmes était fixée à seize florins la pièce et les bonnets à vingt florins. En fait de joyaux et de bijouterie , l'emploi des perles et des grenats était toléré. Sixième classe. Cette classe pouvait s'habiller selon ses convenances et sa fantaisie; néanmoins il lui était essentiellement recommandé de donner le bon exemple et de ne pas abuser de son privilège, de peur d'exciter la jalousie et l'envie des classes inférieures.
Dans chaque corporation il y avait des Riiger ou dénonciateurs jurés, qui étaient chargés de la surveillance et de l'exécution des règlements de police somptuaires; ils portaient plainte au magistrat contre ceux qui les transgressaient.
Cependant, malgré toute la sévérité de ces lois , le sénat ne put parvenir à maîtriser l'amour du luxe ou la jalousie qui portait les castes d'un rang inférieur à chercher a imiter celles qui étaient plus haut placées, lors même que leur position sociale ou leurs moyens pécuniaires ne le leur permettaient pas.
Depuis le seizième et le dix-septième siècle, les considérants de presque toutes les ordonnances somptuaires du sénat que nous avons compulsées, commencent par des récriminations amères contre le luxe qui s'était introduit dans la société et contre lequel les sénateurs se trouvaient obligés de sévir. Pour nous initier dans l'esprit des mœurs de cette époque, nous citerons les considérants d'une de ces ordonnances; ils jettent plus de lumière sur l'état de la société que ne pourraient le faire de longues dissertations historiques. Cet édit date de 1660; le Stâdtmeister Christophe de Traxdorf y dit
entre autres :
«C'est avec un grand mécontentement, que nous nous apercevons, depuis quelques «années, que non-seulement toutes nos prescriptions sont foulées aux pieds, mais que «de plus l'orgueil et l'opulence envahissent tellement la société, qu'il n'y a plus de « différence sensible entre les diverses classes de la population ;
Les Modes.
Les Modes. «Considérant que les punitions que nous avons infligées, ont été acceptées avec
« dédain, au lieu de servir à la correction des coupables;
«Considérant que, dans ces temps de calamité et de pénurie, nous attirerions sur K nous la justice et la vengeance divines , si nous ne sévissions pas contre le vice invétéré
«et punissable du luxe,
«Nous avons révisé et modifié, suivant les besoins actuels, les lois somptua.res
«de 1629.»
Le Stâdtmeister engage vivement la population à rester fidèle au costume simple et allemand de ses ancêtres, et à ne pas adopter les innovations venant de l'étranger, sous peine d'encourir des amendes.
Il compte au nombre de ces funestes innovations la passion d'imiter avec empressement les modes étrangères. Il cite, entre autres, l'usage adopté par les hommes de se promener, dans les rues, sans manteaux ou en mantilles qui ne justifient pas 1 utilité de ce vêtement, et la folle jactance de ceux qui, n'ayant pas de chevaux, montent des cavales de louage, et courent les rues ou se présentent même aux sacrements de l'Église avec bottes et éperons. Il blâme les hommes de tresser leurs cheveux et d'introduire dans leur coiffure les modes féminines. Il critique les dames et les demoiselles qui vont à l'église en robes trop courtes et trop justes, laissant voir leurs jarretières flottantes sur des bas à jour et de couleurs variées; celles dont le corset permet d'entrevoir des charmes qui devraient rester cachés; les femmes mariées qui portent de longues tresses de faux cheveux quand elles vont à l'église, aux noces , aux baptêmes et aux fêtes publiques; il attaque surtout l'usage immodeste des femmes de circuler, en été, dans les rues, simplement vêtues d'une chemise et d'un tablier.
Nous avons rapporté plus haut les plaintes proférées par un bon ecclésiastique alors que Strasbourg était encore catholique; nous venons de citer les doléances analogues que fait entendre un Stâdtmeister en 1660, alors que la ville avait depuis longtemps passé au protestantisme; ce qui prouve que la mode capricieuse et volage a plus d'empire sur les faibles humains que les préceptes les plus sages et les plus austères.
Dans le règlement dont nous venons de parler, nous trouvons une preuve évidente de la richesse de notre population à cette époque: c'est le prix auquel le sénat permettait de porter une coiffure de demoiselle, déjà en usage chez nous dans le seizième siècle, et connue sous le nom de Bendel: c'était une sorte de tiare plate, simple ou double, suivant la position sociale de la personne qui la portait. Elle était brodée en or ou en argent et garnie, pour les classes élevées, de perles et de pierres fines. Dans la première, la seconde et la troisième classe, la valeur en était fixée entre cent et cent cinquante florins; elle était de deux cents pour la quatrième et de trois à quatre cents florins pour la cinquième et la sixième classe. En comparant le prix actuel du blé à celui auquel il se vendait alors, nous avons trouvé
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la valeur relative de l'argent à l'époque où parut l'ordonnance rendue par le Stâdtmeisler Christophe de Traxdorf. Cette valeur était à peu près six fois plus forte qu'aujourd'hui , où le numéraire est beaucoup plus abondant. Ainsi, sans parler du prix des chaînes en ôr, des colliers et des bagues dont elles se paraient, la simple coiffure dune dame de haut rang, ou d'une femme riche des classes plébéiennes de notre cité, formait alors un véritable trésor, qui se transmettait, dans les familles, de mère en fille. Comme cette coiffure était, pour ainsi dire, obligatoire aux noces, aux baptêmes et aux autres grandes fêtes, elle devint un article de location pour les femmes qui devaient s'en parer, sans avoir les moyens d'en faire l'acquisition.
Si nous jetons encore un coup d'œil général sur les modifications que subirent, siècle par siècle, les costumes strasbourgeois et alsaciens, nous trouvons que c'est surtout a l'étranger que ces modifications ont été empruntées.
Nous avons extrait les costumes du douzième siècle des belles planches peintes sur parchemin du Hortus deliciarum, manuscrit de Herrad de Landsberg, abbesse de Hohenbourg. C'est la tunique des Romains ou pallium des Grecs qui y dom.ne, long chez les personnes d'un rang plus élevé, court dans les classes inférieures; les ornements et les broderies appartiennent au style byzantin; le manteau-toge est long et ample etagraffé sur l'épaule; la chaussure est fixée, au-dessus de la cheville du pied, par des courroies (souvent brodées). Tout cela constitue le costume greco-romain, transporté chez nous de Constantinople, au temps des Croisades, avec les modifications exigées par notre climat, c'est-à-dire de longs bas en tricots, fixés à des caleçons 1 .
Ce costume s'est conservé, presque identiquement, jusqu'au quatorzième siècle, époque de l'invasion des Anglais dans notre pays; les bonnets pointus devinrent aussitôt la coiffure des hommes, et le pantalon collant remplaça les bas ou hauts déchausses , ainsi que les caleçons; un long surtout prit la place de la toge, comme le dit très-clairement Kônigshoven dans sa chronique:
« 1365. Von den Engelendern. Ir Kleider worent langund kosper, und hettentguten « Harnesch und Beyngewant. Dovon kam der Sitte us zu Strosburg das men lange «Kleider und Scheken, und Beyngewand und Spitze huben gereit machen, das vor zu « Strosburg ungewonlich was. »
Dans la seconde moitié du quinzième siècle, ce fut le costume espagnol qui s'introduisit chez nous, et il devint plus tard universel par l'influence exercée par cette nation, qui répandait sur l'Europe entière les trésors immenses qu'elle puisait dans le îouveau monde. Cette influence prédomina principalement quand Charles V réunit à la fois dans ses mains les sceptres de l'Espagne et de l'Allemagne et domina sur les Flandres. Adopté avec empressement par les hautes classes de la société , le costume espagnol ne
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«Voyez les planches de costumes strasbourgeois.
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costumes fut admis que lentement par les classes inférieures. On le comprend aisément lorsqu'on pense au scandale que dut produire chez les bourgeois ce costume étroit, ces courts pourpoints , remplaçant les longues tuniques , et, en général , cet attirail riche et brillant , mais rien moins que rationnel sous un climat autre que celui du Midi.
Specklin indique, dans ses Colleclanœ, la date de ces innovations et dit qu'en 1452 on commença à porter des souliers à la poulaine ou à bec long et pointu, des manteaux courts, des chapeaux ronds à ganse d'or et des vestes courtes; qu'en 1466 on porta les cheveux longs et frisés, on se rasa la barbe et on se ceignit de poignards. Le costume des femmes était absolument contraire de celui des hommes: elles se coiffaient de longs voiles, s'habillaient de longues robes traînantes, se couvraient de longs manteaux et se chaussaient de souliers à semelles en bois, dont Brandt se moque 1 , ainsi que des têtes frisées et des vêtements que portaient les élégants de son temps;
Cette coupe du vêtement des hommes se conserva pendant tout le seizième et une partie du dix-septième siècle, à l'exception du pantalon collant qui se transforma en culotte courte. Était-ce pour rendre justice aux sentiments de décence, ou ce changement fut-il emprunté au costume national des Suisses, dont la renommée retentit dans toute l'Europe après les victoires qu'ils remportèrent sur Charles de Bourgogne? Nous l'ignorons. Le fait est qu'à celte époque on commença à porter des hauts-de-chausses bouffants et qui devinrent de plus en plus amples et longs jusqu'à ressembler presque
à des jupons de femmes.
Ce fut encore l'étranger qui réforma chez nous le costume espagnol , mais celte fois ce fut un peuple du Nord qui nous fit accepter la coupe de ses vêtements, et ses étoffes plus solides et plus chaudes. Strasbourg, en effet, adopta le costume suédois , après que Gustave-Adolphe, à la tête de ses vaillantes phalanges, eut jeté son épée victorieuse dans la balance où , depuis le commencement de la guerre de trente ans , se pesaient les destinées d'une grande partie de l'Europe. La culotte courte et étroite à jarretières flottantes, les souliers relevés à haut talon et la botte forte à revers devinrent à la mode, ainsi que le chapeau rond en feutre, à petite tête et à large bord retroussé d'un côté; le pourpoint ou juste-au-corps céda la place à la longue veste et à la capote à larges pans; c'est de ce costume suédois que la mode française, qui domine en Europe depuis Louis XIV, fit le chapeau à trois cornes, l'habit à la française , et qu'en retroussant les pans de la capote, elle forma le revers et les parements des uniformes militaires, tant de fois modifiés depuis et remplacés, à leur tour, par la
tunique.
Dans un des règlements de police sur les costumes, qui date de 1678, il est question
1 Do ist eyn Klappern und ejn Schwâtzen Do muss mari richten uss ail Sachen Und schnyp, schnap , mit den Holtzschuch inaclieu.
cm
de capotes {Rocken) et de culottes plus étroites que portaient les hommes. On leur Costumes. défend l'usage de la culotte large à tonnelet; l'on y fait aussi mention des perruques, en interdisant aux personnes rangées dans la quatrième classe de la population et dans les classes inférieures, d'en porter au-dessus du prix de quatre rixdales (15 fr.), et l'on recommande, à ce propos, de la modération aux classes plus élevées.
Depuis que Strasbourg fut réuni à la France, les hommes suivirent la mode française dans leurs vêtements, mais les femmes appartenant à la bourgeoisie restèrent fidèles au costume traditionnel de leurs mères, et cet état de choses se maintint jusqu'à la révolution, où Strasbourg perdit aussi sa nationalité et ne fut plus régi par ses propres lois. Mais, pour engager les Strasbourgeoises à abandonner leur antique costume, il ne fallut rien moins, pendant la terreur, que l'intervention des représentants Saint-Juste etLebas 1 .
Depuis cette époque, l'amateur peut suivre les développements du costume des habitants de notre ville dans le journal des modes, dont les caprices, tantôt extravagants , tantôt rationnels , dominent la société 2 .
Quittons l'ancien Poêle-des-Tailleurs , et retournons sur nos pas vers la promenade Rue de la Comédie, du Broglie en passant par la rue de la Comédie.
Ce fut vers la fin du siècle passé que cette rue, qui forme aujourd'hui une large avenue conduisant vers le théâtre, reçut le nom qu'elle porte. C'était auparavant une ruelle étroite, appelée ruelle de Saint-Luc (Luxgûssel) , et dans laquelle on pénétrait en passant sous le premier étage d'une maison qui s'adossait d'un côté à Yhôlel de Darmstadt. Elle aurait peut-être attendu son élargissement jusqu'à la législation communale promulguée après 1830, qui accorda aux citoyens le droit d'élire les membres du conseil municipal, et de laquelle datent les grands embellissements de notre cité, si le préteur royal , le baron d'Auligny, n'avait intercédé en sa faveur. A cette époque résidait souvent dans notre ville la princesse Christine de Saxe, abbesse de Remiremont, qui possédait un vaste château à Brumath ; elle était sœur de la Dauphine Marie-Joséphine, mère de Louis XVI. C'était en 1779. Elle venait de faire construire dans la rue des Juifs un bel hôtel 3 , qui avait aussi une issue dans la rue des Charpentiers. Voulant également
1 Proclamation des représentants du peuple. Les citoyennes de Strasbourg sont invitées à quitter les modes allemandes, puisque leurs cœurs sont français (25 brumaire, an II).
9 Nous trouvons dans une belle collection de costumes strasbourgeois , peinte avec beaucoup de soin , une satire très-comiaue de la mode: c'est une image représentant un homme qui n'est pas vêtu du tout et qui porte , sous Innue bras des pièces d'étoffes dont il compte un jour se faire confectionner des vêtements , ainsi que le prouve l'inscription suivante :
«Dass ich allhier so nackend stand
« Noch trag ich mein Tuch ungemacht « Und wills auch noch nit machen lolin iBis ein neue Form thut aufstohn.» (1596.)
iBin ich durchzogen manches Land, «Und gsehen manch Rleidung und Tracht,
3 C'est l'hôtel qui porte aujourd'hui le n° 14 et qui fut, pendant longtemps, occupé par la famille Champy
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Rue de la Comédie, faire élever une façade dans cette rue (maison Dartoin), elle avait besoin d'une propriété appartenant à un sieur de Kirchheim, et, pour l'obtenir, elle fit un échange avec lui, en achetant de la ville, par l'entremise du préteur, pour 14,000 livres, celle qui se trouvait à l'entrée de la ruelle Saint-Luc. La ville profita de cette circonstance, et ordonna, avant de faire la cession de cette maison, la démolition de la partie surbâtie dans la rue, dont l'entrée se trouva ainsi élargie de quatre mètres. Pour prolonger cet élargissement, la ville fit reculer la façade de l'hôtel Saint-Luc, et, il y a quelques années, dans le but de rendre plus spacieuse encore l'avenue qui conduit vers le théâtre, on retrancha à l'hôtel de la Mairie la largeur d'environ une croisée. Le Luxhof. Arrêtons-nous un moment devant le pignon imposant de la brasserie du Luxhof ,
pour assister en imagination à une de ces fêtes religieuses dont le moyen âge nous a laissé tant de souvenirs.
Dans les temps reculés, il existait sur cet emplacement une chapelle dédiée à saint Luc. Elle acquit une grande réputation et de riches revenus, par suite d'un des plus terribles phénomènes de la nature , heureusement très-rares dans nos régions. Les années 1356 et 1357 furent signalées par des tremblements de terre réitérés, qui se firent sentir à Strasbourg et dans différentes contrées de l'Alsace. La terreur s'empara des populations, et l'on alla jusqu'à prédire la fin du monde quand on vit les cloches se mettre en branle d'elles-mêmes et des maisons s'écrouler avec fracas. Fuyant leurs demeures, les habitants de Strasbourg se retirèrent dans les champs et dans les jardins; le sénat même ne tint plus ses réunions dans la Pfalz, de peur d'être englouti sous ses ruines , et il vint siéger dans le jardin de l'évêché, sur les bords de l'ill.
C'était précisément pendant le jour consacré à saint Luc que les ébranlements de la terre avaient le plus alarmé la population; aussi levêque Jean de Lichtenberg et le sénat décidèrent-ils que l'anniversaire de ce jour néfaste serait célébré par une procession solennelle. Tout le clergé y assista, et le sénat et la population y prirent part en pénitents, revêtus d'un manteau de serge grise, marchant pieds nus et portant à la main un cierge du poids d'une livre. La procession sortit par le grand portail de la cathédrale, et, contournant cet édifice, elle se rendit à la chapelle Saint-Luc pour y entendre une messe solennelle ; puis elle se remit en marche et se dirigea vers Y Œuvre- Notre-Dame, où un dîner fut servi au sénat. Les manteaux de serge furent donnés aux pauvres, auxquels on distribua aussi le pain produit par trente sacs de blé fournis par les greniers de la ville; les cierges dont on s'était servi furent offerts sur l'autel de la Sainte-Vierge. Celte cérémonie fut continuée tous les ans jusqu'à la réformation; elle cessa à cette époque; la chapelle Saint-Luc fut démolie en 1559, et les bâtiments furent consacrés à la direction des constructions publiques.
En même temps que fut reculée la façade du Luxhof, on enleva une pierre sur laquelle était gravée l'inscription suivante, surmontée des armoiries impériales et
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oin de la rue de la Comédie jusqu'à l'hôtel de la Depuis la maison qui se trouve au c01 ^ au j oura "hui le prolongement de la rue Préfecture, deux grandes constructions ^ ^ ma i so n de M. Sengenwald, que nous Brûlée: c'est l'hôtel de la division mih ^^feg de la cathédrale, et qui est formée avons déjà citée en parlant des maisons ^ ^ ^ a rchitectoniquede la première, de deux propriétés acquises à dlvere .® S JJ° é . ma is la seconde, qui a subi de grandes on reconnaît une construction du siec e [^ ^ escaYier en spirale, construit dans une modifications , date du seizième sieç e,^ ^ ^ ^^ ^^ ou patricienne; , e nom de tourelle, prouve qu'elle appartenait ja ^ ^ ^^ ^ ^ escalier, nous fait retrouver l'architecte Fraweler, taillé dans la c ^ ^ construction de la porte des Juifs. Dans l'habile architecte de la ville qui a près ^ ^ maisons différenteS|
,e seizième siècle cet emplacement do -o^
auxquelles se rattachent deux nom ^ ^.^ de ga chronique > celte série Bùhler désigne très-clairement d _J e Hans B aldung ; il logea dans la rue
de maisons: «En 1545 est mort le c ^ ^ ^ Mngrayc ^ chanoine de la
Brûlée, entre la maison de Valent n y ^^ ]e comte Bernard d . Eberstein ,
cathédrale, et vis-à-vis de celle d»n ^ ^ Marché . aux . chevauxl; e t en 1553
donnant par derrière sur le los > > m% mourut dans son hôtel , situé entre le
Jacques Sturm de Sturmeck , anc ^ - 0r> la maison habitée par M. Schv/dgue,
.rerhof et la maisonnette de *» ^ ^ ^ ^^ et jugqu , a , a révolu „ on
Le Luxliof.
Maui
1161 v ïCUie . était de tout temps, et jusqu'à la révolution et dans laquelle il a ses atelier d hor o^ ^ ^ ..^ _^ ^ donc ^ ^
une maison canonicale; celle du ^ ^ g^ qui vit naît n „,
démolie pour céder sa place a ^ ^ ^ ^ ,. mais()n Sengemvald a du
lui-même prolecteur P aSS1 ° in fa préfecture occupe aujourd'hui l'emplacement
être le séjour de l'illustre Stu,m,c.
duMaurerhof. ]d Gri m, né à Gmiïnden en Souabe, en 1470 Ba ld«ngGrû
Hans Baldung, appelé an» ^^ en ^ genre? a n , excellait pas
ou 1476, était ami dAlber
• ire et flls du directeur de l'arsenal de notre ville ; il 1
. Le chroniqueur Bunler ^^^ ^ "*"*" W " **** " " " "
père, dont la maison se trouva.» su
logeait chez son 'école d'artillerie.
Baidung Griin. moins dans la gravure. Dans la biographie de cet artiste, Nagler et Bartsch citent une quantité de ses planches. A en juger d'après la devise : Ilodie aliquid cras nihil, il a dû partager le sort de beaucoup de ses confrères et avoir à combattre parfois l'adversité. Il séjourna surtout à Strasbourg, en Suisse, dans le Brisgau et dans le pays de Bade. Colmar, la cathédrale de Fribourg et le couvent de Lichtenthal, situé près de Bade, possèdent encore quelques beaux tableaux de la main de ce maître, régénérateur de l'art en Allemagne ; ils ne le cèdent en rien à ceux de son ami Durer. Jacques sturm. Si Baidung brilla par les arts , son contemporain et voisin Jacques Sturm se distingua par ses vastes connaissances et par les grands services qu'il rendit à sa ville natale, à une époque mémorable et critique de son histoire.
Sturm de Sturmeck, dont le portrait en pied orne encore la bibliothèque de notre ville, était un des citoyens les plus distingués de la république de Strasbourg. Né en 1489 et issu d'une ancienne famille noble de cette ville, il fut surnommé, par ses contemporains, la fleur de la noblesse allemande. Sa mère , qu'il perdit de bonne heure , s'était appliquée à lui donner une bonne éducation et à lui inspirer de nobles sentiments, dès sa plus tendre jeunesse. Geiler de Kaysersberg et Wimpfeling, savants de cette époque , de même que l'Ammeister Schott 1 , fervent protecteur de la réformation, et dans la maison duquel il avait passé une grande partie de sa jeunesse, développèrent en lui l'amour de l'étude et les qualités du cœur.
Il fit ses études académiques à Fribourg en Brisgau, et abandonna bientôt l'étude de la théologie pour se vouer à celle du droit et de la diplomatie, et il fréquenta les cours du célèbre Zasius.
Après avoir voyagé pendant quelques années en France et en Allemagne , il revint dans sa ville natale en 1524 et y fut élu membre du sénat. Ses talents le firent rechercher pour toutes les fonctions honorifiques, et il s'en acquitta toujours avec distinction. Pendant sa carrière active , qui dura de 1525 à 1553, Sturm fut chargé de quatre-vingtdix missions diplomatiques, et y consacra neuf années de sa vie. Quoiqu'il fût un protestant zélé, Charles-Quint et François 1" le respectaient et aimaient à le recevoir à leur cour comme envoyé de la ville libre impériale.
Adversaire de la scolastique, qui dominait alors généralement la société et qui maintint celte domination jusqu'à ce que l'invention de l'imprimerie, dont il fut presque contemporain, eût rompu les barrières imposées à l'intelligence, il était convaincu que l'étude seule ouvre à l'homme le chemin de la vérité en formant son jugement. En 1558, il fut le créateur du Gymnase de notre ville, auquel il légua sa nombreuse bibliothèque et un capital de cent cinquante ducats ou florins d'or. L'illustre
'L'Ammeister Schott logeait alors dans la maison qui forme le coin de la rue des Charpentiers et de la rue Brûlée , du côté droit.
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dont d avait lait ia eu parlerons plus amplement de
m aes ^— ; ~ot :::":«« «s *- «*»».
ce dernier, quand nos prome, .^^ ^ ^ ^ Marguerlle .
J ac q ne sS u,™vécn,evecs.de„ X rre,es, i ^ ^ ^ ^ ^
aucun d'eux n'était mai le,
mourut le 30 octobre 1553 ^ ^ dix . sep tième siècle, entre les mains de la famille Nous avons retrouve, a a ^ ^^ ^^ ^ avait feU temporairement
noble des Manteufel, I note ^^ de Sainte . Marie , auxquelles Louis XIV avait
la cession aux dames de a . -pHaieuses Y firent construire une chapelle et
.. i~ a^nt-Etienne. Les religieuses j donné le couvent de sanu ; nsau a ce qu'elles purent prendre possession de
l'occupèrent une douane d armées,] q
leur nouvelle propriété en 1702 ^. t comme nous venons de le dire, par les Gayot père Hôtel de Deux-Ponts.
L'hôtel qui esta côté, fut ^° nSU ™ t ' eurs en no tre ville, et dont la place qui se trouve et fils, qui étaient tous les deux pr ^ ^ ma rché, porte encore le nom. derrière le séminaire catholique e q ^^^^ colone i du régiment d'Alsace, qui,
En 1770, le prince Maximihen ^ ^ ^ beau-frère, était à la solde de la
comme celui de Darmstadt , appar ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^^ ^^ ^ uq grand train de France, en ût l'acquisition. Lamoi ^ ^ ^.^ ^ ^^ restime de , a
maison, et le caractère w ™ ab ^ ' ^ qu -,l eut quitté l'Alsace, quand les caprices population strasbourgeo.se. Long ^ ^ ^ success ion, la couronne électorale de
de la fortune lui eurent donne, p ^^^ royale> H se rapp elait avec plaisir son Bavière, que Napoléon translorma^^ ^^ ^ ^^ ^^ de œUe ^
séjour à Strasbourg, et ses re a ^^ très . CO rdialement, même familièrement, Quand il venait aux eaux de »"» -^ à s . enlretenir avec elles, dans l'idiome strasses anciennes connaissances e ^ ^ ^^ ^.^ ^ anciens officiers
bourgeois, des fredaines de son j *> ^ , qu , u se plaisait a faire un accueil amical,
de son régiment, disperses^ ^ ^ ^_^ est }e baron de Dettling> vie iHard
L'un de ces braves, peu ^ campagne à la Robertsau.
octogénaire, qui vit relire a sa • ^ ^ ^ ]ui succéda sur le trône , naquit dans Louis, roideBav
Le fils aîné de ce prince ^ ^ ^ & ^.^ de Saint _p ierr e-le-Jeune, par
cet hôtel, le 14 septembre i • ^ prémontres , et, ainsi que l'indique le registre de Jean-Angèle d'Eymar, de ^ ^. ^^ xy£ représenté par le mar quis de
cette paroisse, il eut pour p » ^ de rAlsac6j e t le prince Charles-Auguste, duc
Caillebot Lasalle , comman a^^ ^ ^ ^^ d ' Ese nbeck ; et pour marraines : Louise , régnant de Deux-Ponts , rep ^ ^^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ Maximilien-Joseph , exécutés par
i II doit encore exister, dans J^ u * souvenir à ses amis. &
Schwanthaler et qu'il aimait a
VILLE
ièro.
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Louis, roideBavière. landgrave douairière de Hesse-Darmstadt, et Elisabeth-Auguste, électrice palatine de Soulzbach. Connaissant le caractère jovial de Maximilien-Joseph, le régiment qu'il commandait, lui fit hommage, à l'occasion delà naissance de ce fils , d'un don vraiment original, et qui ne fut, sans doute , jamais offert à aucun autre prince.
Passant la revue de son régiment, quelques jours après la naissance de Louis-Charles , il ne fut pas peu étonné de voir ses grenadiers dépouillés de leurs moustaches et de leurs barbes. Il s'informa en vertu de quel ordre ils avaient fait subir à leurs figures martiales cette métamorphose. Pour toute réponse, ses soldats lui présentèrent, en le priant de vouloir bien l'agréer de leur part , et le placer dans le berceau de son premier né, un petit matelas, recouvert en velours et rembourré, en guise de crin, des dépouilles de leurs moustaches et de leurs barbes, dont ils avaient volontiers fait le sacrifice à cet effet'.
Il est assez remarquable que ce prince, dont le berceau fut entouré de soldats et qui reçut une éducation toute militaire, ne se soit jamais senti porté vers la carrière des armes. Aussi à la gloire brillante dont on se couvre sur les champs de bataille préféral-il la gloire plus paisible d'être appelé le restaurateur des arts dans sa patrie.
Mais ce qu'on a plus de peine à comprendre encore, c'est que ce prince, qui naquit sur le sol français, qui eut pour parrain un roi de France, dont le père était colonel d'un régiment français , et qui ne compta au nombre des rois de l'Europe que parce que Napoléon érigea la Bavière en royaume, ait fini par éprouver pour notre pays une aversion si prononcée, qu'il défendit d'enseigner le français dans les écoles primaires de ses États.
En 1792, l'hôtel de Deux-Ponls fut déclaré domaine national et destiné au logement du général commandant la 5 e division militaire. Celui qui l'habita en premier lieu en cette qualité fut le général Beauharnais , commandant l'armée du Rhin. Son fils, Eugène, qui avait alors treize ans, suivit pendant quelque temps les cours de l'école centrale de Strasbourg. A la mort de son père, il devint le fils adoptif du général Bonaparte, et plus tard, nommé vice-roi d'Italie, il épousa la sœur du roi Louis, qui, comme nous venons de le voir, était né à l'Hôtel de Deux-Ponts.
1 Cette anecdote m'a été souvent racontée, dans mon jeune âge, par une de mes parentes , bonne -vieille femme , qui était veuve d'un sieur Kayser, chirurgien-major au régiment d'Alsace. Elle savait très-bien faire la cuisine. Le vieux roi se rappela qu'elle possédait ce talent, un jour qu'elle vint lui présenter ses hommages à Bade. Il l'invita à venir le voir à Munich, lui paya les frais du voyage, et l'installa, dès son arrivée, dans les cuisines royales, en la priant de lui accommoder quelques mets strasbourgeois , entre autres de la choucroute , des boulettes de foie , des beignets de pommes et du pâté de foie gras. L'heure du repas venue, il fit asseoir la bonne femme à sa table, où se trouvait toute la famille royale. Un jour du mois d'octobre 1818, je me promenais dans le parc de Nymphenbourg avec M. Ginzrot, originaire de Strasbourg, et alors inspecteur des voilures, remises et selleries du roi. Nous rencontrâmes, dans une allée , Maximilien-Joseph. M. Ginzrot me fit l'honneur de nie présenter à Sa Majesté, en qualité de compatriote , et je pris la liberté de rappeler à son souvenir la veuve Kayser, ma parente. Maximilien- Joseph parla longuement, et avec un plaisir visible, du temps qu'il avait passé à Strasbourg, et me demanda des nouvelles d'un grand nombre de personnes qu'il y avait connues.
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t> . nn ,- 1p iardin, et en en faisant le tour En sortant de l'ancien hôtel de Deux-Ponts P a lejard ^^ ^ ^
du côté du théâtre, nous *P ercev0 ^ ^"^ est transform é aujourd'hui en fenêtres ogivales. Celui qui est situe a ' & et celui qu i se trouve à gauche,
magasin, où Von conserve les décorations ûu^ ^ ^^^ gur ]esquels
renferme le riche trésor des archives c ^^ gt pleins d ' éru dition. Ancienne- M. Louis Spach a publié des rapports tres-m _ ^ ^ ^ ^^ apparence
ment ces deux bâtiments n'en forma ' e, chaussée eU i e cinq étages, et se prolongeait imposante, car il était composé d'un rez—^^^ ^ ^ ,^, en {m pour serv ir de
jusqu'à la hauteur du jardin de la V™ ' q suivan te, taillée, avec les armoiries
greniers d'abondance, comme 1 indique bibHot hèque de la ville:
de Strasbourg, sur une pierre, qui se trouve a
n v . rn ST NICLAVS TAGE VF MONTAG NAC1 ST^ ^
WABT D1ESER SPICBERJN ^
niques des temps passés, sont un témoignage Ces bâtiments, souvenirs a,chlteCt ^, elle le magistrat de Strasbourg, alors que
vivant de la scrupuleuse sollicitude a . ^ ^^ ^ ^ administrés .
celte ville jouissait de son indépendant ^ ^ ^^ ^ ^^ des marchandises La liberté du commerce, la promp ^^ dans ]a spbère commerciale , qui se
et des correspondances, les relat.oi , ^ ^ .^^ de rhomme?
sont établies tant par les reformes leg^V J^^ ^ ^ ^ ^ ^
ont complètement bouleverse le sy ^ el de leurs priv ii ége s , et les guerres
maîtrises et les jurandes, fortes U ^ ^ ^^ ^ ^^ ^ plus
fréquentes qui rendaient "*£" » le sen at à se maintenir dans une position nécessaires à l'entretien de la v,e ^ ^ ^.^ ^ approvisionneme nts en indépendante vis-à-vis de ce le - - , ^ ^ ^ dont noM ]ons
réserve, en cas que celles-ci — ^ en m on en fai a ,t des achats
bâtiments étaient toujours J^.J^ réussisS aient, afin de pouvoir, lorsqu elles considérables, les années o . fc ^ prix modérës . 0n peut ]Uger de la venaient à manquer, ^ inten f dans ses gre niers par le traité d'alliance quelle
quantité de blé que la vdle accum, ^ ^ ^ ^ ^ ^ ^ et de Schaffhouse> et conclut, en 1588, avec les ça ^ ^ , chacun des deux premiers cantons .
en vertu duquel elle fit cession ^^ ^^ très _ longlemps , et de m ème
Ces blés étaient consens a ^ ^ ^ ^ repQSait d vin des
que dans les caves de 1 o^d , ^ ^ ^ ^ ^ .^ de b]és de tous les années mémorables, on
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Greniers d'abondance.
genres. Speclin raconte que, de son temps (seizième siècle), on en voyait encore qui dataient de l'époque de la construction des greniers d'abondance. Kûnast dit en avoir vu d'autres, semés en 1591 , que la guerre, qui ravagea le pays en 1592, empêcha de faire rentrer à l'époque de la moisson, et qui ne purent être coupés qu'en 1593. Ils étaient encore bons, mais un peu noircis. Le fait était constaté par l'inscription suivante:
1591 ICH GESiET WART
ICH DEN KRIEG AUSHARRT
VND ZWEY WINTER IM FELD THvET HALTEN BIS IM MARTIO WARD ICH GESCHNITTEN GEDRESCHT VND GELEGT IN DIESE SCHVTTEN.
Pourquoi la prévoyance ne fait-elle pas imiter aujourd'hui, dans les grandes villes l'exemple de nos pères ? Lorsque quelques années de disette se suivent, le pain renchérit considérablement; la charité publique a de la peine à pourvoir aux besoins des pauvres, et les administrations municipales se trouvent obligées d'acheter, à prix d'or, les blés , souvent renchéris par l'usure, et dont elle aurait pu, en se les procurant en temps opportun , avoir des approvisionnements à très-bas prix. Nous en avons fait l'expérience pendant les années 1846 et 1847, où la liberté du commerce n'a été qu'un faible palliatif contre les besoins du moment.
Toujours guidé par la prévoyance, le sénat conservait, au rez-de-chaussée de ce bâtiment, une soixantaine de moulins à bras, destinés au service public, lorsque venait à manquer l'eau nécessaire pour faire marcher les moulins de la ville. La Préfecture. A l'époque de la construction de ces greniers d'abondance, le vaste terrain qu'occupent aujourd'hui l'hôtel et les jardins de la Préfecture, servait d'emplacement aux chantiers de la ville et à des magasins de fourrages. C'était aussi là que se trouvait le poêle de la tribu des Maçons, qui donnait sur la rue Brûlée, et auquel l'impasse située à côté de la préfecture doit le nom qu'elle porte. Avant le quatorzième siècle, ce terrain servait de cimetière aux Juifs, et c'est en ce lieu que s'élevaient les bûchers, où furent brûlés une quantité de ces malheureux, immolés par la cupidité et le fanatisme. Nous parlerons de ces exécutions barbares, auxquelles la rue Brûlée doit son nom, lorsque nous serons arrivé à la rue des Juifs.
Aux bâtiments de la préfecture se rattache le souvenir du préteur Klinglin , dont nous aurons encore occasion de parler plus amplement. En 1731 , il demanda au magistral la cession de ce terrain, pour y élever son hôtel; on le lui céda effectivement; mais, pour que la ville pût toujours constater ses droits de propriété, il fut formellement stipulé qu'il paierait un loyer de 100 livres. Cependant peu de temps après cette somme fut réduite à quelques schellings. Il est à remarquer en outre que la ville, en accédant
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aux demandes réitérées de cet homme ruse ^^IL en effet, qui fournit les occasionnés par la construction de cet hoie. ^ ^ bâtime nts n'étaient pas
matériaux nécessaires et qui solda la paie ^ ^ ^ ^ pour ]a gomme de
encore tout à fait achevés, que Klinglin chancellerie créée par le
350,000 livres, afin d'y placer l'intendance civi.e gouvernement. causèrent à la ville, y compris les matériaux
Ces bâtiments furent agrandis en 175» ■ ^ dem i-million de livres,
qu'elle avait fournis, une dépense totae ^J^^. en l800 n fut décrété que chaque En 1789, la France fut divisée en 6e ^, k ^ asgislé d - un conseil. Cet hôtel devint département serait administré par un pr^ ^ ^.^ ^ ^.^ de préfetj fut le l'hôtel de la Préfecture. Le premier mag^ ^ ^ ^ lg()2) de Lézay _ Marnésia citoyen Laumond; il eut pour suCCeS D S n t8l5j de Bouthillier en 1815 après les
en 1810, deKergariou en 1814, Jean de Vaulchier en 1822, Esmangart en
cent jours, Decazes en 1819, de f ^^ in . dArn ouville en 1831, Sers en 1837, 1824, Nau de Champlou.s en . intér imaires après la révolution de février de
Liechtenberger et Eissen , comme pie ^ ^ ^ m m0 Ainsi | dans respace dW l848,Renauldonenl848,deCliana ^ , a p]upart étrangers à notre localité,
demi-siècle , dix-huit fonctionnaires ^ ^ y ^ ^ beaucoup parmi eux ,
ont été placés à la tête du départ me ^ ^ ^ ^ ^ pu se ^ . vu le peu de temps quils ont pass daM n()tre locahte par des
étude approfondie de nos besoins^ et marq
améliorations réelles et durables. ^ Réco , ]ets jusq y aux bâtiments de
Le quai qui s'étend depuis 1 ancien ^ » ^^ ^ ^ ^ de BpeclacIe>
^^Z:T^^> et ce quai fut nomraé ' en rhonnem
de W«or, q"^ Joseph'. ^ ^ ^^ édifice grandiose et imp osant,
Le plus bel ornan^^ statues qui représentent les muses et qui sont dues dont la colonnade est surm
à l'habile ciseau dOhmacht die ^ ^ ^ ^^ rhôtel d , Arlillene , dont la
Sur la place de la U> ntité de canons,
longue façade est tf"»; 4 *^ ce quar tier portait encore véritablement le cachet Uy a environ soixante-d,x ^, ^ ^ ^ && figure> yis _ a _ vis des gremerS
du moyen âge. *>or "en t0 , des TanneU rs, quelques vieux bâtiments, qui
d'abondance, sur les bords du ^ ^ ^ ^ ^ une anUque tour
• t de magasins de lariut,
servaient de n au comme ncement de la Restaura. ion, la maison ^tuee
v né fabricant de papiers pe-n* • «JÇ£ de faire disparaître le souvenir de ee nom profane et 'eTquai % * rue des Pierres. IJ-J^ Joseph . n reçut plus tard te „om de qua, Kleber.
politique, il ptaÇ a sur
jr du frère
,-ibricant ae \>«v™'~ » , but ,je laire aisparaure ie »«.».. -
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carrée, adossée aux bâtiments de l'ancien arsenal, et sous laquelle il fallait passer pour arriver à la porte des Juifs, en traversant deux ponts en bois, jetés sur le fossé qui longeait intérieurement et extérieurement les Faux-Remparts. Cette tour, nommée la Tour des Juifs, servait anciennement de magasin de poudre, de bombes et de pièces d'artifices. Le 23 juin 1684 la foudre y tomba, sans y laisser, au premier abord, aucune trace de feu; ce ne fut que sept heures plus tard que l'incendie se déclara; le feu se manifesta d'abord dans la toiture, il se communiqua, avec une extrême rapidité, aux matières inflammables que contenait la tour, et il s'ensuivit une terrible explosion. Les plafonds et les planchers des différents étages furent lancés dans les airs, en même temps que la toiture; quant aux murailles, qui avaient plus de cinq pieds d'épaisseur, elles résistèrent à ce choc épouvantable, et, grâce à cette circonstance, les bâtiments voisins furent préservés de l'incendie, mais une quinzaine de personnes furent blessées ou tuées par ce désastre. Celte tour fut démolie en 1783.
C'est à l'influence qu'y exercèrent les mœurs françaises, depuis la capitulation de 1681, qu'est due l'introduction du théâtre proprement dit à Strasbourg. Cependant longtemps avant cette époque, la poésie, le chant et l'art dramatique y comptaient déjà de nombreux amateurs. Mais il n'entre point dans le plan que nous nous sommes tracé de traiter celte question; nous ne possédons pas les connaissances littéraires et philologiques nécessaires pour juger à fond les œuvres poétiques que notre cité vit naître depuis Gotlfried de Strasbourg (treizième siècle) jusqu'à Brand et Fischart (quinzième siècle), depuis Kleinlavel el Opitz (dix-septième siècle) jusqu'aux Andrieux, aux Stœber, aux Lamey, aux Hartmann et aux Hirtz. Nous devons cependant mentionner une association qui s'y forma dans le courant du quinzième siècle, et à laquelle Strasbourg est redevable des premières représentations dramatiques qui y eurent lieu: c'est la société des Phonasques {Meistersànger, ou maîtres chanteurs), les successeurs des Minnesànger (troubadours)'. Les membres de cette association se recrutaient surtout dans les classes ouvrières, qui se plaisaient à cultiver le chant et la poésie, pour donner un libre essor à leurs sentiments religieux et aux épanchements de leur cœur. L'album des Phonasques, qui se trouve à la bibliothèque de notre ville, fournit des renseignements précis sur la nouvelle organisation que cette société subit en 1490, et ce n'est pas d'aujourd'hui seulement que Strasbourg peut citer avec orgueil des poêles populaires comme un Hartmann et un Hirlz, qui aiment à se reposer de leurs travaux journaliers, en écoutant les douces inspirations de la muse; déjà au quinzième siècle on trouvait dans notre ville des artisans qui cultivaient, avec plus ou moins de succès, la poésie, et ils étaient même en grand
1 Parmi les Minnesànger du dixième et du douzième siècle, on compte quelques Alsaciens : Wachsmulh de Mulhouse, Ilesson de Reinach , Gœslin d'Ehenheim , Walter de Brisach , Cunon de Rosheim , Frédéric de Linange , etc. [Sammlung von Minnesànger aus dem Schwâbischen Zeitalter, 140 Dichter entkaltend. Zurich 1758, in-l°.)
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, , •'.' j™ Phnnnsnues, on était tenu, en inscrivant nombre , car, pour faire partie de b socteté des P on^ , _
so „ nom dans Valbum, don. nous avons parle plus * _. ^
d'une pièce de vers qu'on avait composée. L album
réorganisation de 1*90 , les seize indivtdus ^^J , _ chaQtre e , poële . j. Gisbert , Matons de B arr,épiu 8 lier;,.Seuger,caa^ .^^_ ^^ (| , Aix , a . clM|)e|le ,
sellier ; M. Busch , pelletier ; J. Scuseier, „ v^ ^^ ^ ^ . , yeller emp | oye chantre; P. Salller; P. Has, pelletier; B. ■ , me nnisier, et I. Koramann,
au dépôt des sels; Entried , tailleur de p.erres , poète ,
pelletier et chantre. . ^ droit d'entrée de cinq schellings. Le
Tout membre de cette association paya ^ ^ ^ ^ ^^ à diffërentes
capital dont disposait la société, s accrut, g
reprises, des amateurs de l'art lynque- ^ ^^ QÙ ceUe soc iété commença à Depuis 1490 jusqu'à la fin du ^^^ y furent admises; dans ce mombre on
décliner', sept cent quatre-vingts père ^^ ^^ docteurs et littérateurs, cinq
compte trois dames, six mem res ' lg surp i us appartenait à la classe des
professeurs de l'Université et sept junsconsu ,
artisans 2 . - do nna du relief Hans Sachs, cordonnier de
Ces associations lyriques, auX( * u . avaiellt popularisé le nom en Allemagne,
Nuremberg, dont les œuvres P" 8 ^ ient> ell petit, les Liederlafel de nos jours.
existaient dansbeaucoup de villes et P a , a diète d'Augsbourg, et par des
Elles furent autorisées, en 154», P érentesvi ii es où elles s'établirent. Le premier
ordonnances spéciales du sénat dans ^ ^ ^ ^ des MaçonS; dont u a
lieu de réunion de celle de Strasbo j > ^^ au Po êle-des-Pelleliers etde
déjà été question ; plus tard , les rno 4 ^ ^ ^ ^ . ^ y étudiaient les principes
la Lanterne. Leurs exerC1C f2rLrceaux de chant ou faisaient la lecture de pièces de de la musique, exécutaient de ^^ ^ ^ desscèneg de i aBible)Comm e,
poésie; souvent même ; ils s occup ^ ^ ^ ^ d , Holoferne § celle de Jose ph ,
par exemple, le sacrifice d Isa , ^^ajent aussi aux jours des grandes fêtes de Tobie, de la chaste Suzanne .^^ , ces so lennités. De nombreux spectateurs, de l'Église les scènes qui avaie ^ ^^^ assistaient a ces représentations, qu,
appartenant à ^«^T^ du clergé protestant; il s'adressa même au sénat pour offusquèrent souvent lorthoclo^^ ^^ furent SOU vent inv.tes par les grands
les faire interdire. Neanm
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■j 1 elle fut complètement dissoute en 1780, après avoir légué •^L'école des Phonasques s a P P
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Le Théâtre. seigneurs à venir représenter de pareilles scènes dans leurs hôtels et sur des échafaudages dressés à cet effet, en plein vent, sur la place du Marché-aux-Chevaux 1 .
Cette association donna naissance à d'autres sociétés littéraires, qui se proposaient pour but l'étude approfondie de la langue et de la haute poésie, et dont faisaient partie beaucoup de membres de l'Université et d'autres savants. Deux d'entre elles sont connues sous le nom de Trifolium poelicum et société von der Tanne. Enfin ce fut à l'imitation des exercices dramatiques des Phonasques que la jeunesse académique adopta l'usage de représenter les pièces de Sophocle, d'Eschyle, de Plaute, de Térence, remis en honneur, grâce à la renaissance des études grecques et latines, dans la seconde moitié du quinzième et au seizième siècle.
Quant à l'introduction du théâtre moderne à Strasbourg, nous l'avons déjà dit, il est dû à l'influence qu'y exercèrent les mœurs françaises, et les premières représentations des chefs-d'œuvre de Molière, de Racine, de Corneille, etc., furent données, au Maurerhof (Poêle -des -Maçons), par des comédiens ambulants et par la troupe du Dauphin. Cet édifice ayant été détruit par le feu, le Poêle-des-Maçons fut transféré dans la rue des Juifs (Réunion-des-Arts) , et une grande barraque en bois, destinée à l'art dramatique, fut construite sur la place du Marché-aux-Chevaux. Le 21 novembre 1700, l'affiche qui annonçait la représentation de Tartuffe, suivie de la Sérénade, comédie mêlée de musique italienne et française, portait que l'on aurait soin de bien chauffer la salle; on ne la chauffa que trop, car elle devint la proie des flammes.
Le 11 février de l'année suivante, on commença les travaux nécessaires pour convertir en salle de spectacle l'un des grands magasins de fourrages , situés en deçà du Fossé-des-Tanneurs, et l'on y joua, pour la première fois, le dimanche 19 juin. Les préventions du clergé contre les acteurs étaient encore alors si fortement prononcées à Strasbourg, que l'un d'eux étant subitement mort sur la scène, son corps ne fut pas admis dans l'église et qu'il fut enseveli, sans cérémonie religieuse, hors de l'enceinte consacrée du cimetière.
Ceux qui fréquentaient le spectacle français, étaient, en majeure partie, étrangers à la ville: c'étaient les officiers de la garnison , très-nombreuse alors, les hauts fonctionnaires du gouvernement , une partie de la noblesse , des commerçants italiens et quelques personnes riches, originaires de l'intérieur de la France , et qui s'étaient fixées dans nos murs. La population strasbourgeoise proprement dite était encore trop peu au fait du français, pour trouver du plaisir à des représentations dramatiques données dans cette langue; mais elle alimentait les caisses des troupes allemandes, qui venaient
1 On trouve à la bibliothèque de la ville deux tableaux peints sur bois en forme de châsse , qui figuraient dans la salle de réunion des Phonasques. Ces tableaux, dont l'un est du seizième et l'autre du dix-septième siècle, représentent les poètes les plus renommés du moyen âge, en remontant jusqu'à Orphée, qui est entouré des animaux féroces qu'il a domptés par ses accords. M. Lobstein les a fait copier dans son Histoire de la musique à Strasbourg.
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v , uMn se fixer, pendant quelque temps, à Strasbourg. Jusqu'en 1733 leurs ° ^ 2ne Z 1 eu dans différents poêles des tribus de métiers A cette époque , r Pr 'T^ ori le des drapiers à bâtir une salle de spectacle sur le terrain quel
6 tri qui porte encore son ne»'. C'est dans cette salle que le .public possédait dan la rue q p ^ ^^ ^ ^.^ ^ ur
de no tre «^ J J car tous les chefs - d We des deux
Yait . d ^repTentés par des troupes stables, plus ou moins bien composées. natl °7^TX q- - succédèrent sur les bords du Rhin, à la suite de la T se or^nne société d'amateurs distingués , qui s'installa dans cette petto
révolution, .1 se lorma ^ ^ ^ ^ & ^^ rfe ^«om*.
M Ue de . S P eC ^^°; r c y o i lique accompli, était l'âme de cette société, qui, de 1795 à Un denuste, Latoi e u , , ^ deg ^ , a somme de 86,256 fr. en assignats ,
1799, put consacrer au o g ërairej et qui forma it le produit net de ses
équivalente alors a 8211 n. u
représentations. ^ B r0 o|ie , devint de nouveau la proie des flammes
La salle de spectacle, située su ^ ^^ ^ ^^ ^ ^ ^.^ ^ ^ représentalion
dans la nuit du H au 12 prcyna ^^ l'administration municipale songea à
du Peftï Powcei, et ce nest qu ^^ ^_ ^ ^^ fat confié aux goins de
faire construire un théâtre digne ^ ^ ^ ^^ ^ ^ ^ ^ yQh enœre à
l'architecte Robin; les plans et devi , ^ ^^ ^ ^ ^ ^ façade et de rinl érieur
la bibliothèque de la ville, furent ac^ sées par M . Villot, architecte de la
de la salle subit de notables ^ ps les travaux d'exécution, et, en nécessitant
ville. Ces changements arrêterai g construit , firent monter successivement à
la démolition d'une partie de le i c - ^ Je construcl i on e t d'ornementation du
plus d'un million, que paya la ville '^^ ^ confiée a rhabile pinceau de Ciceri.
nouveau théâtre, dont la décora 1 1 ^ ^ ^ sacr ifices immenses que lui imposèrent
Les malheurs qui frapperen ^ ^ retard èrent de nouveau l'achèvement de cette les deux invasions de 1814 e e ^ réaifice fat inauguré par la Fausse Magie, entreprise, et ce n'est que le r devaient porterie fronton, reçurent une autre
deGrétry. Les colonnes du pen y q ^^ ^..^ ^ , & y . []e m fit elever destination, et servirent en p: ^^.^ de ]a naissance du roi de Rome; d'autres dans sa banlieue en 181 , de1a bibliothèque de la ville,
supportent le plancher du p. ^ construclio n du nouveau théâtre, on joua aussi la
Pendant tout le temps qu ^ ^ y Anc [en couvent de Saint-Étienne. comédie et l'opéra français ^ dramatique et musical a Strasbourg.
Bientôt une ère nouvelle so ^^^ & instilué la ville de Strasbourg légataire
Le sieur J. G- L - A P C '
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Le Théâtre. universel de sa fortune considérable, par son testament du 26 janvier 1839, dans lequel il dit:
«Déjà Strasbourg, dans les temps récents, a fait élever et a consacré aux arts dont «il s'agit un bel édifice, le théâtre, à la suite de la promenade du Broglie; j'y joins la «présente dotation, dont le but principal est la perfectibilité et un plus ample dévelop- « pement de l'art dramatique et musical , tel qu'il convient à l'antique métropole, siège «permanent de tant et de si divers établissements publics et industries privées, pour «lesquels le théâtre et la musique sont surtout, dans l'état de notre civilisation «progressive, un besoin indispensable, et, sous la plupart des rapports, une source de «prospérité qui se déverse sur la ville, et de là sur la province entière; c'est donc à «cette œuvre utile que je me propose de coopérer par mes vœux et par ma fortune, «que je prie la ville de Strasbourg d'agréer comme un hommage de respect envers elle «et comme une marque d'intérêt pour l'Alsace, où je suis né à Wissembourg, «le 26 janvier 1777.»
Des sentiments de philanthropie ont dicté au légataire quelques clauses additionnelles qui consacrent l'emploi d'une partie des intérêts de sa fortune au bureau de bienfaisance, à l'hospice des orphelins, au soulagement d'habitants laborieux dans une détresse momentanée, à la récompense d'actes de vertu et de courage, à des prix réservés au talent scientifique et artistique, et enfin à l'acquisition de bons livres à placer dans la bibliothèque publique de la ville.
A l'époque de l'entrée en jouissance, fixée au 1 er janvier 1855, les rentes de la dotation Apffel pourront s'élever à la somme de 55,000 fr. Rendons grâces au donataire de cette généreuse pensée !
Quittons le temple des Muses et entrons dans celui de Mars, qui se trouve vis-à-vis. L'Arsenal. La partie occidentale de cet emplacement fut anciennement occupée par le couvent
de Sainte-Claire, fondé en 1270 pour des religieuses de familles nobles; il a subsisté jusqu'à la réformation. En 1525, les personnes qui l'habitaient furent les premières en cette ville qui quittèrent la vie claustrale pour rentrer dans la vie civile. Les biens de cette maison furent séquestrés et donnés à l'hospice des orphelins, à celui des malades syphilitiques et à l'aumônerie de Saint-Marc.
En 1545, les bâtiments et les jardins du couvent furent joints à l'arsenal, et on y transporta les affûts de l'artillerie, qui stationnaient, soit dans des magasins construits en planches, soit dans le Hundshof au Marais-Vert.
Nous aurons encore souvent l'occasion de signaler la réputation proverbiale 1 que
1 Niïrnberger Witz , Strasburger G'schùtz , Venediger Macht,
Augsburger Pracht ,
Ulmer Geld,
Sind berùhmt in aller Welt.
L'esprit de Nuremberg, l'artillerie de Strasbourg, la puissance de Venise, le luxe d'Augsbourg et l'argent d'Ulm, sont renommés partout.
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valurent à notre ville sa nombreuse artillerie et la grande quantité d'armes de tout genre que contenait son ancien arsenal.
Si nous nous promenons aujourd'hui dans les trois vastes salles, formant magasins de fusils, de carabines, de pistolets, de lances et d'armes blanches, qui y sont rangés avec un goût et un ordre parfaits et qui serviraient à armer près d'un demi-million d'hommes , nous n'y voyons qu'une faible partie des richesses militaires de la France. Ce que contenait notre ancien arsenal, celait le matériel de guerre d'une ville, d'une petite république, hère de conserver son indépendance, à une époque où l'on ne combattait pas avec des armées formidables comme aujourd'hui.
Les 281 pièces d'artillerie qu'elle possédait lors de la capitulation de 1681 , ainsi que toutes les armes dont le gouvernement français a pu faire emploi, tombèrent alors au pouvoir de Louis XIV, mais la ville resta encore propriétaire de beaucoup d'armures complètes auxquelles se rattachaient de nombreux souvenirs, des drapeaux, trophées de ses conquêtes antérieures, et d'un riche cabinet de modèles, d'armes anciennes, de cuirasses et de casques en tout genre, qui y restèrent déposés. Dans notre jeunesse, c'était toujours avec orgueil et respect que nous entrions dans ces salles où étaient exposées ces antiques armures, vêtements de fer qui couvraient les corps de fer de nos ancêtres , et où se déroulaient, couverts de poussière et pâlis par le temps, ces drapeaux trempés du sang des combattants, glorieux débris de tant de batailles.
Aujourd'hui tout a disparu! Nous ignorons ce que sont devenus ces drapeaux; peutêtre les a-t-on mêlés à ceux qui ornent encore la coupole de l'hôtel des Invalides 1 ? D'autres pièces encore ont été disséminées; mais les plus belles armures et pièces d'armes furent transportées à Paris, après le pillage du musée d'artillerie , en 1830, et sont aujourd'hui un des plus beaux ornements de celte riche collection, qui atteste l'esprit guerrier des temps passés.
C'est dans ce musée que notre fds, Alfred Touchemolin, a eu soin de copier exactement les pièces les plus intéressantes que nous joignons à la description de notre ancien arsenal puisée dans les documents qui restaient encore à notre disposition.
Ce sera un tableau qui, par son étrangeté, offrira un aspect peut-être plus imposant que celui de nos arsenaux modernes, car les éléments dont se composait cette collection appartiennent à une époque transitoire où les provisions d'armes et d'armures offensives et défensives qui y étaient accumulées , avaient été mises hors de service par les arquebuses à mèche, longs et lourds instruments de destruction, qui ont subi depuis de si notables perfectionnements. Entrons dans cet arsenal-musée.
Après avoir passé sous un hangar en bois, remplacé aujourd'hui par la façade de
if 1 S 1 " 1 rs du service funèbre du maréchal Sébastian! , le feu se communiqua à ces drapeaux , dont une grande partie devint la proie des flammes. ^
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L'Arsenal. l'école d'artillerie, on pénétrait dans une vaste cour, remplie de projectiles rangés avec ordre, et coupée par trois bâtiments parallèles.
1° Dans la salle basse de l'un d'eux on voyait, sur leurs affûts, trois pièces d'artillerie artistement moulées et ciselées, qui jouissaient d'une grande réputation, à cause de leur dimension colossale; elles avaient six mètres de longueur chacune, et il ne fallait pas moins de dix-huit chevaux pour en traîner une seule ; elles s'appelaient Meisse (mésange), Rohraff et Rohraffin, et c'est du nom de la première que les Strasbourgeois reçurent le sobriquet de pipeurs de mésanges (Meissenlocker) , Sa portée était telle que lorsque Henri II campa avec son armée sur les hauteurs de Hausbergen, en 1552, le boulet qu'elle lança tomba dans son camp, à côté de la tente royale; de là le dicton de nos aïeux quand l'ennemi s'approchait de la place: «Nous allons le piper avec notre mésange. »
On y voyait encore deux mortiers sur leurs affûts dont chacun pouvait lancer deux quintaux métriques de pierres, plus douze petits mortiers coulés sur leurs plateformes et huit pièces de campagne avec leur attirail. On y conservait enfin cinq balistes qui avaient servi anciennement.
2° Dans la seconde salle basse étaient suspendues, le long des murs, cinquante -huit cuirasses, avec casques, cuissards et brassards; elle renfermait en outre quarante-cinq pièces de campagne sur leurs affûts, et trois voitures chargées de pontons en cuir. Comme curiosité on y conservait encore les canons en bois, cerclés de fer, que les Strasbourgeois avaient pris en 1592 à l'évoque Louis de Lorraine, à Molsheim; une roue de voiture pesant 45 kilog., qu'un maréchal-ferrant, valet de pied du duc de Wurtemberg, connu par sa force prodigieuse, avait roulé devant lui en faisant le chemin de Stuttgart à Strasbourg, en trente heures, à la suite d'un pari que le duc avait ouvert avec d'autres seigneurs.
3° Dans la troisième salle basse étaient rangés douze falconnettes coulées et ciselées avec soin, et portant les figures des douze apôtres; douze autres petites pièces remarquables par leur moulure artistique et portant les douze signes du zodiaque; cinq pièces à large embouchure pour tirer à mitraille; un canon en fonte de fer, appuyé sur un pivot servant à le diriger de tous les côtés, sans déplacer l'affût. Comme curiosités on y montrait une pièce d'artillerie à cinq coups et une autre à trente-deux, qu'on pouvait tirer à la fois ou séparément; de plus, un grand attirail de siège, et enfin la gondole élégante, doublée en velours vert, qui avait servi à Gustave-Adolphe, margrave de Bade, et qu'il avait donnée à cet arsenal. Gustave-Adolphe, fils du margrave Frédéric I, né en 1631, avait fait ses études à Strasbourg, où il logea dans l'hôtel de ses pères, sur les bords de l'HP; il s'était converti secrètement à Molsheim au catholicisme, et abjura
1 Voyez rue du Dragon.
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publiquement à Rome en 1663. Dans son jeune âge il avait embrassé la carrière des armes et s'était mis au service de la république de Venise; plus tard il fit la campagne de Pologne avec l'armée suédoise , et entra en 1664 clans l'armée impériale comme major général; ce prince se distingua clans la guerre contre les Turcs, quitta ensuite le service militaire pour entrer à l'abbaye des Bénédictins, à Fulde, y fut nommé successivement coadjuteur et abbé, et mourut cardinal en 1671.
On conservait encore dans cette salle basse le chaudron en fer qui avait servi à
transporter de Zurich à Strasbourg un millet au lait encore chaud 1 , trois grands vases en
cuivre, en forme de timbales, artistement travaillés et servant au tirage de la loterie,
dans les grandes fêtes publiques. Au milieu était, sur un cheval de bois, couvert d'acier,
l'armure de Martin Scbenk, de Nideck, capitaine des troupes de la ville, dont il avait
quitté le service, pour prendre part à la guerre des Pays-Bas contre l'Espagne, sous
les ordres de Maurice de Nassau. Officier intrépide et expérimenté, il se distingua par
ses entreprises hasardeuses, dont il finit par être la victime. Voulant s'emparer par
surprise de la ville de Nimègue, en 1589, il avait fait forcer pendant la nuit les barres
qui fermaient une ouverture dans les murs de la ville ; il y avait déjà furtivement
introduit près de trois cents hommes, qui s'étaient approchés de la place en bateau,
lorsqu'une femme, occupée à lessiver, malgré l'heure avancée, les aperçut et donna
l'éveil à la bourgeoisie et à la garnison. On prit les armes, on attaqua les assaillants
avec une telle impétuosité qu'ils furent obligés de battre en retraite. Les uns purent
se sauver par le chemin par lequel ils s'étaient introduits, d'autres se jetèrent dans
les barques , mais un grand nombre fut noyé ou tué par le feu de la place. Parmi ces
derniers fut reconnu Schenck; on lui coupa ignominieusement la tête, on l'écartela
et ses membres furent exposés aux regards du public. Mais l'année suivante, après un
long siège, Maurice de Nassau, ayant forcé la ville à se rendre, fit réhabiliter la mémoire
de son intrépide officier par une des clauses de la capitulation. Le corps fut déterré,
on lui rendit tous les honneurs dus à son grade, et Maurice envoya son armure à la
ville dont il avait été le capitaine.
A côté du vêtement de fer, lourd et simple, de Schenck, on voyait l'armure brillante , dorée et ciselée d'un autre guerrier, qui en même temps était homme de cour et qui avait joui d'une grande opulence: c'était celle de Nogaret de Lavaletle, duc d'Epernon. Acteur dans les intrigues de la cour et de la ligue, il avait su, après avoir été le favori de Henri III , se maintenir dans les bonnes grâces de Henri IV, qui , n'étant encore que roi de Navarre, l'avait pris à son service; il rejoignit son maître à la cour, après l'avoir quitté lors du siège de Paris. Lavalette avait vu à vingt et un ans d'intervalle l'assassinat des deux rois. Il était à Saint-Cloud , quand Henri III reçut le
L'Arsenal.
Voyez Pont-aux-Chats.
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coup morlel des mains du moine Jacques Clément, et se trouvait dans la voiture de Henri IV, quand celui-ci fut assassiné par Ravaillac dans la rue de la Ferronnerie.
Les bonnes relations de voisinage entre les rois de France et les Irès-aimés et superbes messieurs du sénat de Strasbourg*; l'appel que les monarques français firent à diverses reprises à la caisse de la ville, pour subvenir aux frais de la guerre contre la ligue; les sympathies religieuses de Henri IV pour notre cité, et les transactions diplomatiques qui s'ensuivirent, amenèrent le duc d'Epernon en notre ville, à laquelle il laissa, en 1609, cette armure en souvenir.
On pouvait encore y voir une autre armure d'homme et de cheval, qui sans doute avait été prise dans un des châteaux forts des Vosges, pendant le pillage organisé par les paysans révoltés en 1524 , armure dont s'était revêtu peut-être un de leurs chefs à la bataille de Saverne ou de Scherwiller. Toutes ces armes avec quelques autres, qui ont la même origine, figurent aujourd'hui au musée d'artillerie de la capitale.
4° La quatrième salle contenait des armures, des cottes de mailles, des boucliers, hallebardes, piques et pertuisanes en grand nombre, et tout l'attirail du mineur. Comme curiosités on y montrait des mousquets turcs et d'autres armes orientales; un damas avec fourreau couvert de velours, garni en or et en diamants, et qui avait appartenu à Soliman, pacha de Bude. Ces armes avaient été données par Florian Zeyss, enfant de Strasbourg et lieutenant dans l'armée de la ville, mais qui était entré plus tard au service de l'empereur Rodolphe II, alors en guerre contre les Turcs. En 1599, Zeyss se distingua dans une affaire brillante, où il se rendit maître du pacha et d'un riche butin. Il gratifia sa ville natale des trophées de sa victoire, en y ajoutant le portrait de son prisonnier. Si ce sabre existait encore, il formerait un digne pendant à la lame turque que Kléber portait à la bataille d'Héliopolis et qui est encore conservée à la bibliothèque. 5o La cinquième salle contenait les casques et cuirasses de huit cents hallebardiers avec leurs armes offensives, quelques centaines de selles avec les harnachements, plusieurs milliers de mousquets avec les bandoulières auxquelles étaient fixées les cartouches, des seaux à incendie, des sacs à terre, servant de saucissons pour les sièges , et beaucoup de pertuisanes.
Dans toutes ces salles se trouvaient répartis un grand nombre de fusils de remparts à canon de cuivre, de deux aunes de longueur, à larges embouchures, du diamètre de la grosseur d'un bras. Il y en avait assez, dit un auteur contemporain, pour armer tous les hommes qu'on placerait de douze pieds en douze pieds de distance sur les remparts de la ville. En total on évaluait au nombre d'environ 15,000 pièces les armes offensives en tout genre, conservées dans cet arsenal.
1 Dans d'autres missives elles portaient: Aux chers et grans amys, confédérés et alliez les maittres et sénat de la république de la ville de Strasbourg.
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Après la réformation , on enleva de la cathédrale les drapeaux et les étendarts qui ornaient la voûte de sa nef, pour les déposer dans cette enceinte guerrière; c'étaient les dix-huit drapeaux pris sur les Bourguignons à la bataille de Morat, les quatorze conquis à la bataille de Nancy, ceux enlevés aux Hussites et aux Turcs par les contingents que Strasbourg avait fournis a l'armée impériale , et quelques autres encore qu'on avait pris aux armées des ducs de Lorraine, dans les conflits entre ces princes et notre ville à la fin du quinzième et dans le courant des seizième et dix-septième siècles.
Nous remarquons enfin qu'un fragment de la mâchoire d'un cachalot, conservé au musée d histoire naturelle , paraît être le même que celui qui était exposé anciennement dans une de ces salles, car il est dit dans l'énumération des curiosités de l'arsenal, qu'il fut donné à la ville, en 1577, par un individu qui avait fait voir pendant la foire le squelette de ce cétacé. Lors de l'évacuation de cet arsenal , ce fragment fut transporté au grenier du Temple-Neuf et de là à la bibliothèque de la ville d'où le musée l'a reçu.
Pour compléter l'historique du Broglie , passons encore en revue le côté faisant face h la mairie.
L'impasse et la rue portant les noms de rues de Bischheim et de Schiltigheim furent ainsi appelés du nom de ces villages, situés à proximité, parce qu'on passait anciennement par cette dernière rue pour sortir par une poterne connue sous le nom de Rauscherlhorlein.
Parmi les maisons du Broglie habitées par des industriels en tout genre, quelquesunes se font remarquer par leurs façades élégantes : ce sont celles surtout qui portent les n os 3 , 4 et 5. L ancienne noblesse alsacienne y avait établi sa résidence, et nous les voyons habitées dans les siècles passés par les Wurmser de Vendenheim , par les Landsperg, par les Wangen de Geroldseck et par les conventuels de l'ordre du Saint- Esprit, qui y avaient leur hôtel connu sous le nom de Stechfelder ou StephansfelderhofK
«Stéphansfeld, aujourd'hui hospice d'aliénés du département, est situé sur la route de Haguenau, à un kilomètre en deçà de Brumath. Celui qui a vu au commencement de ce siècle ces antiques bâtiments, flanqués de tourelles aux murs lézardés, portant le cachet du moyen âge, ne s'y reconnaît plus en mettant le pied dans ce bel établissement, dirigé avec tant de succès par M. D. Richard, depuis sa création. S'il donne aujourd'hui l'hospitalité à plus de cinq cents aliénés, il recevait jadis des malheureux enfants abandonnés et des orphelins, et on le citait comme un des plus beaux et des plus vastes établissements en ce genre de l'Allemagne et de la Suisse.
Un comte d'Egisheim et de Dabo, père du pape Léon IX, en fut le pieux fondateur au onzième siècle , et les conventuels de l'ordre du Saint-Esprit le desservaient. En 1459 , après avoir subi, à diverses reprises , les ravages des guerres intestines , cet établissement se trouva dans une position très-critique , et Louis, comte de Lichtenberg, son avoyer, le releva en convoquant une réunion de délégués de l'ordre , pour statuer sur les moyens de le soutenir. La guerre de trente ans y porta de nouveau ses ravages, lorsque cet hospice aurait dû être en position de recevoir des enfants abandonnés par leurs parents massacrés, en fuite ou pris comme otages. Nous avons trouvé dans les annotations à la topographie de l'Alsace, de Bernegger (1690), qu'on était obligé d'employer un usage barbare pour empêcher la troD ff rande affluence à cet hospice. Aussitôt qu'un enfant était déposé au dehors dans le tour, mie sonnette retentissait- à cet avis donné , la porte s'ouvrait et on lâchait de l'intérieur des chiens accompagnés d'un homme à
L'Arsenal.
Hôtel de Stéphansfeld.
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Dans la description du pays de Bade, nous nous sommes arrêté à Kippenheim, devant le monument élevé à la mémoire de Stulz, qui quitta sa commune comme pauvre garçon tailleur, et qui mourut à Hyères, riche à millions, grâce à son activité et au succès de ses entreprises.
G. lliimann. Arrêtons-nous un moment devant l'hôtel qui porte le n° 5, appartenant avant
la révolution aux Wangen de Geroldseck, et honorons la mémoire d'un de nos concitoyens qui commença pauvre sa laborieuse carrière et la termina millionnaire aussi , et dans la position la plus brillante que puisse atteindre un simple citoyen.
Fils d'un agriculteur de Fessenheim, son père exerçait le métier de tailleur dans notre ville, et devint plus tard surveillant de la balance publique de la douane. Non loin de là il avait son logement dans une modeste maison de la rue des Tonneliers, 9. De cette maison sortirent trois fds, qui, chose rare dans une nombreuse famille, marchèrent tous vers un brillant avenir: l'un mourut évêque à Mayence, l'autre devint riche négociant dans la même ville, et le troisième ministre des finances en France.
C'est de ce dernier que nous avons à parler. M. George Humann naquit le 6 août 1780, et fut élevé, jusqu'à l'âge de sept ans, chez son oncle, digne curé de village. Après avoir reçu sa première instruction pendant les orages de la révolution, il entra en apprentissage chez un marchand d'épiceries de cette ville. Doué d'une grande activité qu'il conserva pendant toute sa vie, le jeune homme avait l'esprit spéculatif et hardi, et un coup d'œil sûr et pénétrant dans les entreprises commerciales.
Son activité se déploya d'abord pendant cette suite d'années où l'empereur lutta de tous ses moyens contre l'Angleterre, son ennemie la plus acharnée. Le blocus continental que cette puissance avait infligé à la France, avait enlevé toute la vie à nos ports de mer, et toutes les denrées coloniales, arrivant des ports neutres, entraient en France par voie de terre.
Des transactions commerciales immenses se faisaient alors sur les places frontières du Rhin, et les marchandises coloniales étaient montées à un prix exorbitant 1 , par suite de leur prohibition et du danger de leur introduction, qui créèrent de grandes
cheval. Si le déposant ne s'était pas enfui à la hâte et pouvait être saisi sur le domaine de l'hospice, qui était de quatre-vingts arpents de terre , on lui rendait l'enfant , et il était obligé de subir une punition corporelle.
Stéphansfeld , appartenant au bailliage de Brumath , faisait partie , jusqu'à la révolution , des vastes domaines des comtes de Hanau-Lichtenberg , plus tard des landgraves de Hesse-Darmstadt , et donna asile aux enfants Irouvés jusqu'à sa transformation en hospice d'aliénés. Depuis , ces malheureux déshérités des soins paternels sont placés en pension à la campagne par les soins et sous la surveillance de la commission des hospices.
1 Le kilog. de sucre et de café coûtait alors 10 à 15 fr.. une petite noix de muscat, 1 fr. 50 c, etc., et c'est à cause de leur cherté que le génie inventeur et créateur de l'homme chercha et trouva dans les plantes indigènes des ressources compensatrices. C'est à cette époque que remonte la fabrication de la chicorée , du café de glands , du sucre et du sirop de pomme de terre , d'orge , de betterave , qui ont pris depuis une extension si considérable. C'est aussi à cette même époque que Napoléon promit une prime impériale à celui qui parviendrait à filer et à tisser le chanvre et le lin par la mécanique , en remplacement du coton , qui rendait le continent tributaire des colonies et de l'Angleterre, invention qui ne s'est réalisée que depuis.
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fortunes, mais qui furent aussi les causes d'une ruine complète pour beaucoup de maisons, au moment où les chances de la guerre vinrent jeter en bas de son piédestal de gloire et de puissance, celui qui avait travaillé pendant dix ans à l'élever. ^ A un esprit hardi et entreprenant comme celui de M. Humann, il fallait une sphère d'action plus étendue que celle que pouvait lui offrir Strasbourg, place devenue désormais secondaire dans le commerce.
Déjà membre de la chambre de commerce de celte ville, juge au tribunal consulaire , membre de l'administration des hospices, M. Humann avait rendu en 1817, pendant cette année néfaste où la famine ravagea tant de populations, de grands services a notre département par ses conseils et son activité pour l'introduction des b es étrangers. Mais ce puissant esprit voulait prendre son essor; il chercha un champ plus vaste pour se déployer, et le trouva dans l'arène brûlante de la politique; élu membre de la chambre des députés en 1820 , il conserva cette position , sauf une courte interruption, jusqu'en 1837, époque à laquelle il fut nommé pair de France.
Comme le dit son biographe : « Dieu avait accordé à M. Humann mieux que la richesse , un profond bon sens, une sagacité prompte, la force de volonté, l'esprit de commandement et l'amour passionné de l'ordre et du travail.»
Cest au centre de la vie politique et financière de la France qu'il sut déployer ces rares qualités, et quand il prenait la parole dans la chambre, c'était toujours une profonde conviction qui l'inspirait ; sa logique serrée déjoua plus d'une fois les manœuvres parlementaires, car, financier accompli, il suivait avec persévérance son système, sans s'inquiéter de l'appui ou de la résistance du gouvernement ou de l'opposition.
Possesseur d'une fortune considérable, il fut conservateur; mais, comme homme politique, il fut l'adversaire des tendances ultra-royalistes et rétrogrades de la cour; il se mit alors, dans la chambre, du petit nombre de ces hommes qui défendirent les principes constitutionnels, et eut le courage de prédire la révolution qui en 1830 renversa le trône. L'un des 221 députés qui s'étaient élevés contre le ministère Polignac, M. Humann fut après la révolution un des défenseurs de l'ordre et de la nouvelle dynastie. Aussi, après des refus réitérés, accepta-t-il en 1832 le portefeuille des finances, alors gravement compromises, et le déposa de son propre gré en 1836. Nous consignerons ici ce que dit de lui son biographe: «En résumé, M. Humann clôtura et liquida les dépenses extraordinaires de la révolution de juillet, il parvint à rétablir l'équilibre entre les recettes et les dépenses, et il eut le bonheur de présenter aux chambres un budget qui se soldait par un excédant. Sous son administration les dépenses subirent une réduction de 163 millions, les produits indirects augmentèrent de 36 millions, le 5 °/ monta de 67 à 81 fr., l'intérêt des bons du trésor baissa de 5 °/ à 2 1/2 , et la masse générale des importations et des exportations s'accrut d'une somme de plus de 450 millions. »
G. Humann.
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G. Humann. Entré de nouveau au ministère en 1840 , M. Humann n'eut plus la satisfaction de
faire équilibrer les recettes et les dépenses de l'État; l'emploi de la vapeur eut ses exigences, et quand le commencement d'exécution des chemins de fer d'un côté, et, de l'autre, les velléités guerrières du chef du ministère précédent furent venus absorber d'immenses capitaux, l'amortissement de la dette publique et la conversion des rentes, réalisée depuis, durent rester à l'état de projet dans les combinaisons financières de M. Humann.
Pour faire face à ce surcroît de dépenses , il fallait une augmentation du produit des impôts. Dans ce but, il proposa un impôt sur les effets de commerce, une loi relative aux patentes , une autre sur le sucre indigène, et ordonna un recensement général des immeubles, pour asseoir la contribution directe sur une base plus équitable et mieux proportionnée.
Triste et douloureuse position d'un ministre dont les efforts constants tendaient à rétablir la balance entre les recettes et les dépenses , et qui avait à la fois à lutter contre les exigences insatiables de ses collègues et contre les récriminations des partis dont il excitait les haines par ses lois fiscales.
Les soucis que lui causait l'avenir financier de la France le conduisirent au tombeau. Dans la matinée du 25 avril 1842, méditant sur les moyens de conjurer les malheurs qu'il prévoyait, il traçait cette dernière phrase: « L'avenir du pays est déjà engagé pour 842 millions, » quand il tomba frappé de mort par une apoplexie foudroyante.
D'après un désir souvent exprimé par M. Humann, son corps fut transporté à Strasbourg, où , arrivé le 2 mai , il fut enterré le lendemain dans la tombe de son épouse , née Heiligenlhal , de Landau , au cimetière de Sainte-Hélène , avec tous les honneurs dus à son rang élevé.
Pendant la longue série d'années que M. Humann passa dans la vie publique et politique , il aimait toujours retourner à Strasbourg quand ses nombreuses occupations lui en laissaient le loisir, et là, soit à la tête de sa maison de commerce, soit au sein de sa famille, dans le silence du cabinet, ou à sa magnifique campagne de Kolbsheim, il travaillait à acquérir ou à compléter les connaissances dont les pénibles commencements de sa carrière l'avaient privé.
C'est M. Th. Humann fils, ancien receveur général de notre département, qui fit faire la restauration complète , dans le style de la renaissance , de l'intérieur de cette maison, œuvre à laquelle s'attache le nom de M. A. Weyer, architecte. F. de Dietrich. La maison n° 4, à côté de l'hôtel Humann , appartenait avant la révolution à la famille de Dietrich. Un Dominique de Dietrich fut l'un des signataires de la capitulation de Strasbourg 1 ; l'ennoblissement de cette famille par Louis XIV, la faveur dont elle
1 Voyez l'original autographié.
cm
jouissait à la cour, et sa prospérité toujours croissante à partir de cette époque mémorable, le firent accuser par la population strasbourgeoise, de môme que le syndic Giïntzer, cosignataire, qui jouissait des mêmes faveurs, d'avoir été dans le sein du sénat un des plus chauds partisans de la reddition de la ville, et d'avoir prêté la main aux plans secrets de Louvois dans ses transactions.
Un de ses descendants, Fréd. de Dietrich , remplissait un siècle plus tard les fonctions de prêteur royal, pendant la maladie de Gérard, le titulaire, et quand la révolution éclata, il fut élu par la voix du peuple premier maire de cette ville. Ce magistrat nous fournit un triste exemple de l'instabilité de la faveur populaire, car peu d'hommes peut-être ont joui d'une popularité aussi grande que celle que Dietrich avait su acquérir pendant cette époque d'effervescence, et par ses actes et par ses discours qui portaient le cachet du patriotisme le plus pur et de l'amour le plus ardent de la liberté. Ses administrés, qui le vénéraient comme un père, l'appelaient même naïvement le papa Dietrich; trois années plus tard sa tête tombait sur l'échafaud révolutionnaire.
A 1 une des soirées données par le maire , soirées auxquelles assistaient habituellement les notabilités de la ville, et où l'on discutait les phases et les intérêts du changement subit qui s'était introduit dans les destinées de la France, on en vint à regretter 1 absence d'un de ces chants patriotiques, capables d'électriser les masses. Lun des invités, jeune officier du génie, inspiré par ces paroles de regret, quitta la maison du maire pour rentrer dans son logement, rue de la Mésange, 8; il se mit aussitôt a son piano et quand le jour parut, le chant était composé. Ce jeune officier s appelait Rouget de Lisle, et le chant improvisé dans un moment de sainte inspiration, était la Marseillaise.
C'est dans les salons du maire Dietrich que fut chantée pour la première fois cette hymne nationale , qui reçut le nom de Marseillaise quand les fédérés de Marseille la firent retentir sur le Champ-de-Mars de la capitale, et ces mâles et énergiques accents sont devenus depuis le chant populaire des nations affranchies.
Les arrière-fils de l'infortuné maire de Strasbourg se trouvent aujourd'hui à la tête des forges, usines et mines de fer de Niederbronn, et nous devons aux progrès intelligents dans l'art de la fonte des fers que cette maison a réalisés , l'imitation de ces artistiques productions dont Berlin s'enorgueillit à bon droit; c'est aussi des usines de Niederbronn que sortent les deux magnifiques ponts de fer jetés sur la rivière en notre ville, ainsi que ceux qui passent sur le canal à la Robertsau.
Passons encore devant la maison qui forme le coin de la rue de la Nuée-Bleue , habitée il y a quelques années par un respectable vieillard, le brave général Fririon, frère de celui qui a si longtemps commandé les Invalides, et quittons la promenade du Broglie pour diriger nos pas vers la rue du Dôme.
F. de Dietrich.
,a Marseillaise.
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Rue du Dôme. La rue du Dôme dans laquelle nous entrons et qui conduit vers la cathédrale, portait anciennement le nom de rue des Prêtres, en allemand PfaffengassK Ce nom allemand sonne mal aujourd'hui aux oreilles des desservants de l'Église, mais dans les temps passés où la société était divisée en castes, il n'avait aucune signification injurieuse, et distinguait simplement les moines et les ecclésiastiques d'un ordre inférieur de ceux qui jouissaient d'une prébende attachée aux diverses églises de notre ville , à titre de chanoines ou de membres du grand chœur de la cathédrale.
Si quelques humbles desservants ou prédicateurs avaient fixé leur séjour dans une des maisons de cette rue, dont la majeure partie appartenait à l'œuvre de la cathédrale ou à quelques familles nobles, elle était cependant habitée anciennement par l'aristocratie ecclésiastique.
Le Guiiierhoi. Commençons à gauche, entre la rue Brûlée et celle des Échasses, par les maisons à façades qui appartiennent aux temps modernes, et dont cependant quelques pignons nous dévoilent les traces d'une origine plus antique.
La première, appartenant a la famille Couleaux, dont le nom se rattache si honorablement a la fabrication des armes dans notre département, et la seconde, occupent la place de l'ancien Gurllerhof 2 , hôtel des Gùrtler ; il était propriété du grandchœur de la cathédrale , et fut rebâti en 1546 et 1650. Le grand-chœur de la cathédrale y tenait son secrétariat et sa recette, et les censiers de ce corps étaient obligés d'y porter leurs rentes; il contenait aussi une partie du riche trésor appartenant à cette métropole épiscopale.
Quand quelques prêtres obscurs, après s'être détachés de l'Église-mère, prêchèrent la nouvelle doctrine du moine de Wittemberg, ils n'étaient aucunement entraînés par l'intérêt ou par l'ambition; c'était une conviction profonde qui les y poussait, ou peutêtre aussi ce charme qui s'attache à la nouveauté Leur position comme prédicateurs de la réforme était bien précaire dans les premiers temps, et ils vivaient en majeure partie de la générosité de leurs ouailles 3 ; mais lorsque l'Église protestante fut constituée dans ses formes et dans son culte , lorsque la politique se fut emparée de ses articles de foi, la hiérarchie ecclésiastique s'établit, et les familles princières et la haute noblesse
1 Le mot Vfaff a pris son origine dans les initiales du titre que se donnaient anciennement les desservants de l'Église : Pastor Fidelis Agnorum Fide Fidelium.
2 La famille noble des Gùrtler, depuis longtemps éteinte, avait son hôtel, en 1349, comme nous le désigne Kônigshoven dans sa Chronique, sur la place de la Cathédrale , où se trouve de nos jours la brasserie du Dauphin; il paraît que plus tard elle fit l'acquisition dans la rue du Dôme de cette propriété , qui conserva longtemps son nom.
s Le magistrat obligea, en 1523, les premiers prédicateurs de la réforme à acquérir le droit de bourgeoisie en cette ville, en les dispensant du service militaire personnel, imposé à chaque citoyen, mais, en leur contestant par des raisons politiques le droit de siéger dans le sénat; il leur accorda alors deux ou trois florins d'appointements par semaine; ce n'est que par la convention de Schlestadt, en 1529, qu'il fut alloué aux pasteurs des diverses églises paroissiales cent cinquante florins d'appointements par an, et huit florins d'indemnité de logement à ceux qui n'occupaient pas de presbytères.
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qui avaient passé au luthéranisme recherchèrent, comme leurs ancêtres catholiques, Le Gùrtierhof. les positions avantageuses et les brillantes sinécures dans le sein de la nouvelle Église. Parmi ces maisons, celles de Brunswick , de Lunebourg, de Mecklenbourg et de Bade- Durlach avaientfourni huit chanoines clans le chapitre de la cathédrale , lesquels avaient pris siège dans le Bruderhof (aujourd'hui grand-séminaire), tandis que les chanoines catholiques avaient établi leur résidence fixe à Molsheim.
A la mort de l'évêque J. deManderscheid , ces derniers élirent son successeur dans la personne du cardinal Louis de Lorraine et les premiers dans celle de Jean-George , fils de l'électeur Joachim de Brandebourg. Aujourd'hui on est généralement habitué à voir sous la mître épiscopale la tête blanchie d'un vénérable vieillard ; alors on ne considérait m lage ni le mérite; c'était la naissance seule qui l'emportait. Louis de Lorraine était un jeune homme de vingt-cinq ans et George de Brandebourg un enfant de quinze; ces élections n'étaient que des actes politiques , dictés par des intérêts temporels dans 1 intention de donner plus d'appui, plus de force aux deux partis, qui soutenaient les armes a la main leurs prétentions plus ou moins fondées.
Une guerre désastreuse qui commença en 1592, et dont nous parlerons dans les phases militaires de notre cité, fut la triste conséquence de cet état de choses. Cette guerre qui ravagea le pays pendant des années , et coûta des sommes immenses à la ville de Strasbourg et aux partis intéressés, ne cessa complètement qu'en 1604, par une transaction qui fut conclue à Haguenau sous la médiation de Frédéric, duc de Wurtemberg.
Par cette transaction , le cardinal de Lorraine resta évêque de Strasbourg , et l'art. 1 er du traité dit formellement que cession serait faite dans les cinq semaines, entre les mains du duc de Wurtemberg, de tous les biens, droits, privilèges du margrave de Brandebourg h l'évêché de Strasbourg, ainsi que du palais épiscopal , des archives, documents, titres, etc., et des villes, villages, châteaux, bailliages, biens et rentes relevant de l'évêché.
L'art. 2 conserva pendant quinze ans aux huit chanoines luthériens le Bruderhof et les maisons chapitrâtes situées à Strasbourg, avec tous les revenus que l'évêque touchait sur le territoire dépendant de la juridiction de la ville; ce laps de temps fut prolongé de sept ans à Haguenau sous l'épiscopat de Léopold d'Autriche.
Dans l'art. 5 du traité figure le Gùrtierhof, dont la cession fut faite avec tout son contenu à l'évêché 1 ; l'inventaire qui a rapport à cette cession, et qui se trouve encore dans les archives de la préfecture , est une énumération curieuse et intéressante des richesses en bijoux, calices, ciboires, livres sacrés, reliques, objets d'art, tableaux d'autels et
•Le magistrat s'en empara en 1633, lors de l'occupation des Suédois, et le retint jusqu'en 1648, où il fut restitué a»ï grand-chœur, en vertu du traité de paix de Westphalie.
Brasserie
du
Roi-de-Brabanl.
Le Gùrtierhof. ornements sacerdotaux appartenant au grand-chœur de la cathédrale qui s'y trouvaient , et feraient la joie de plus d'un archéologue. Nous ignorons si la tourmente révolutionnaire qui a fait vendre le Giirtlerhof comme domaine national , en a encore conservé une partie.
L'abbé Grandidier, dans son intéressant ouvrage sur la cathédrale de Strasbourg , nous apprend que sur l'emplacement des deux belles maisons à côté du Giirtlerhof, existait en 1253 une chapelle que Conrad de Volwohe, chanoine et archidiacre de la cathédrale, fit construire en l'honneur de saint Nicolas dans son hôtel canonial. Il paraît cependant que cette chapelle fut démolie très-anciennement, car nous avons trouvé mention de ces deux maisons dans le seizième siècle , et elles étaient alors habitées par la famille noble des Knobloch et par un patricien, Ingold , qui avait épousé une dame de Schauenbourg.
La belle maison de maître située en face, avec sa vaste cour fermée à grille et dans laquelle nous entendons aujourd'hui le cliquetis des verres et les chants bachiques d'une brasserie enfumée, était de même avant la révolution un hôtel canonial de la cathédrale, habité par le prince de Hohenloh-Waldenbourg-Schillingfûrst. Grandidier nous la cite, de même que la précédente, comme ayant possédé une chapelle dédiée à sainte Marguerite, qui fut construite, en 1237, par Ulrich de Dalmasingen, chanoine et grand-chantre. Dans le quinzième siècle c'était l'hôtel canonial de F. de Zollern, en 1520 l'hôtel de Brandis, en 1530 l'hôtel de Werdenberg et en 1694 l'hôtel de Hceven. Nous ignorons si c'est en souvenir de ces illustres propriétaires que le brasseur a choisi l'enseigne royale du Brabant, ou s'il a voulu honorer la mémoire du soi-disant inventeur de la bière.
Quatre maisons plus loin et du même côté, au fond de l'impasse dont la lithographie de M. Simon fait le coin à droite, une belle porte à colonnes nous ouvre passage dans une vaste maison qui donnait dans la rue du Sanglier et dont M. Merlian est aujourd'hui le propriétaire. Elle aussi était une maison canoniale, habitée dans les temps passés par le roi du grand-chœur de la cathédrale. A ceux de nos lecteurs qui demanderaient la signification de ce titre de roi du chœur, nous dirons que c'est encore un souvenir des temps passés que nous a légué l'histoire. En 1012, l'empereur Henri II se trouva à Strasbourg, où quelques années auparavant la foudre était tombée dans la même journée sur la cathédrale et sur l'église de Saint-Thomas, et avait ravagé ces deux églises et communiqué l'incendie à une partie de la ville. L'évêque Werinhar ou Wernher de Habsbourg, homme pieux et savant, était occupé de la reconstruction de ces deux monuments, et tous les bras de près et de loin travaillaient à fouiller la terre et à poser les fondations de la nouvelle cathédrale. L'empereur fut émerveillé des proportions gigantesques dans lesquelles ce temple devait s'élever, ainsi que de la régularité et de la bonne discipline du clergé qui y était attaché, et dont déjà alors beaucoup de
Maison Mertian.
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membres se distinguaient par leur haute naissance. Lié d'amitié au chef de cette Maison Menian métropole, il voulut lui-même renoncer à la dignité impériale, et finir ses jours au sein de ce chapitre. L'évêque et la cour avaient beau lui représenter les conséquences funestes de son abdication pour l'empire, toutes les remontrances restaient vaines, et personne ne parvenait à le faire changer de résolution, lorsque Werinhar le conduisit devant l'autel, et lui fit comprendre que, comme chanoine de la cathédrale, son premier devoir serait d'obéir aux ordres de son chef spirituel; l'empereur s'inclina et se soumit. Alors le prélat lui intima l'ordre de reprendre la couronne dont il voulait se dessaisir, et de continuer de porter le sceptre impérial avec justice, dignité et courage. Il obéit a la volonté épiscopale, et créa pour le représenter dans cet illustre chapitre une riche prébende avec le titre de roi du grand-chœur, charge ambitionnée plus tard par les premières maisons régnantes.
Vis-a-vis de cette impasse était le lieu de rendez-vous des habitants de notre cité qui Poêie-de-i'Échassc. pratiquaient les arts libéraux : le Poêle-de-1'Échasse {zur Steltz) qui a donné son nom à la ruelle située à côté. A cette tribu appartenaient les peintres, les peintres-verriers, les peintres de cartes, et anciennement lescalligraphes et copistes (Mentelin de Schlestadt, le premier qui pratiqua l'art de l'imprimerie en notre ville, en faisait partie en 1447), les vitriers, les sculpteurs et fondeurs en métaux, les orfèvres et graveurs sur métaux et sur pierres fines, les graveurs sur bois et en taille-douce, les batteurs d'or, les fondeurs en caractères, les imprimeurs, les papetiers, libraires et relieurs. Dans le siècle passe les membres de celte corporation jouissaient encore du privilège de porter l'épée au côté comme les membres du sénat.
Tout près de là il nous reste encore à visiter deux antiques maisons : c'est celle appartenant aujourd'hui à M. Fœs et le café Baur. En jetant un coup d'œil sur la planche qui les représente dans leur état primitif, et dont nous avons trouvé l'original dans les dessins de notre antiquaire Silbermann, on voit que leur construction date de deux époques différentes, quoiqu'elles ne formassent qu'une seule propriété. Elles ont subi depuis de notables changements; celle du coin n'a conservé que la base de la tourelle qui l'ornait à l'angle, formant aujourd'hui le balcon et le rez-de-chaussée voûté, qui contenait peut-être autrefois les archives de famille et le bureau où l'intendant recevait les rentes des domaines. M. Baur fit enlever les arcadures saillantes à créneaux donnant à cette construction cet air de féodalité qui permet bien à la tradition de lui attribuer l'honneur d'avoir hébergé Rodolphe de Habsbourg , quand il était capitaine des troupes de la ville , et qu'il vint voir comme empereur ses anciens amis.
A la maison Fœs les fenêtres ogivales ont été aussi remplacées par des croisées à plates bandes, et ce n'est qu'à l'intérieur de la cour qu'on distingue, au troisième étage, ces ouvertures dans leur état primitif; mais les murs de ces constructions, de plus d'un
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Maison Fœs mètre d'épaisseur, attesteraient à eux seuls, même sans le style d'architecture, leur CaféBaur. antique origine. Hermann de Thierstein, chanoine et grand-custos de la cathédrale , avait bâti dans cet hôtel , en 1291 , une chapelle consacrée à saint Paul , de laquelle il ne reste plus la moindre trace. En passant à travers des siècles, cet édifice figure sous plusieurs noms dans nos annales historiques 1 , et reçut hospitalièrement une série d'empereurs.
Robert-le-Palatin, après avoir succédé au trône impérial à Wenceslas, révoqué par les électeurs de l'empire, vint à Strasbourg avec sa famille, en 1400. Il n'est pas sans intérêt de savoir quels étaient les dons que cette ville avait l'habitude de faire dans ces occasions, pour s'attacher les bonnes grâces du chef de l'empire , et pour faire sanctionner les droits, privilèges et immunités qu'elle tenait de ses prédécesseurs.
La famille impériale, escortée par la noblesse et une partie de la bourgeoisie à cheval jusqu'à la cathédrale, entre une haie d'hommes d'armes et de moines de tous les couvents, mit pied à terre dans cette maison. L'Ammeister Metzger vint la complimenter à la tête des délégués du sénat. Ils avaient à leur suite un long cortège de voitures et d'employés subalternes de la ville, vêtus de leur costume mi-rouge et mi-blanc , et porteurs des dons destinés à Leurs Majestés. L'empereur reçut un vase en or de la valeur de 200 florins, et qui contenait en outre 1000 florins d'or ou ducats, plus, trois charges de bon vin, cent sacs de blé, douze livres de poissons, un saumon et quatre bœufs gras.
On fit cadeau à l'impératrice d'un vase en or de la valeur de 100 florins avec 400 florins d'or, de deux charges de vin, cinquante sacs de blé, dix livres de poissons, un saumon et deux bœufs gras.
A chacun des quatre fils, la ville offrit une pièce de drap d'or, et à chacune de ses trois filles, une pièce de drap d'argent; le duc de Lorraine qui était à leur suite, reçut une charge de vin , vingt sacs d'avoine , trois livres de poissons et un saumon.
Certes, une pareille offrande qu'on peut bien évaluer aujourd'hui à la somme de plus de 200,000 fr., n'était pas à dédaigner, même de la part d'un empereur, obligé de fixer son séjour tantôt dans une ville, tantôt dans une autre , et qu'elle était de nature à peser d'un fort poids dans la balance des bonnes grâces impériales. Strasbourg accorda encore en ces circonstances l'hospitalité à la suite de l'empereur, qui se montait souvent à six ou huit cents hommes et chevaux.
1 1484 encore hôtel de Thierstein, 1488 de Hœven, 1492 de Claus Jôrger, 1493 de Brandis, 1512 et 152S de Limbourg. D'après les litres de propriété de M. Baur, il fut vendu en 1592 par une noble de Zugmantel, née de Boerstedt, à Gall-Lucken , son receveur; en 1689, par un sieur Gambs, aux Bathsamhausen d'Ehenweier, el le bâtiment attenant , qui appartenait aux Mueg de Boftsheim , fut vendu aux Bœcklin de Bœcklinsau en 1748. Avant la révolution c'était l'hôtel du prince de Salm-Salm , évoque de Tournoi , chanoine de la cathédrale , et au commencement de ce siècle il appartenait au libraire Amand Kônig.
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En 1449, 1 empereur Frédéric III habita cet hôtel, et son fils Maximilien, quand il n'était encore que roi d'Allemagne, en 1492, y passa douze jours, en allant du fond de son empire vers la France, où Charles VIII avait répudié sa fille, Marguerite d'Autriche, enfant de douze ans, et avait placé sur le trône la belle Anne de Bretagne, à laquelle Maximilien était déjà marié par procuration. Le cœur navré de ce double' affront, il s'occupa , pendant sa résidence en cette ville , des moyens de se venger de la France et des Brabançons, qui, quelques années auparavant, l'avaient retenu prisonnier. En faisant l'historique de la porte des Juifs, nous avons parlé des moyens de défense qu avait employés la ville contre Henri II, quand ce roi arriva devant Strasbourg avec son armée, après s'être rendu maître des villes de Metz, de Toul et de Verdun ; c était au mois de mai 1552. Au mois d'octobre de cette même année, Charles-Quint arriva sur le Rhin, pour marcher vers Metz, ;avec une armée de 50,000 hommes. Il passa ce fleuve devant Strasbourg, et ses troupes, composées de tant d'éléments îeterogènes, et dont Speclin nous a laissé dans ses Collectanea un tableau si varié, vinrent camper dans nos environs, où ces hordes guerrières commirent une multitude de déprédations. On comptait dans cette armée cinq régiments d'infanterie régulière allemande, cinq compagnies d'Espagnols, vingt-quatre compagnies d'Italiens, huit compagnies de mineurs bohémiens , quatre compagnies de cavalerie silésienne, quatre compagnies de hussards hongrois, neuf compagnies de cavalerie allemande, avec cinquante et une pièces d'artillerie. Sur la demande de l'empereur, Strasbourg y ajouta douze pièces d'artillerie avec tout leur attirail, qu'il fit embarquer à la douane pour les faire conduire à Spire. Sebald Bùhler, directeur de l'arsenal , fut chargé de cette opération; mais la population, indignée de voir partir sa belle artillerie, se rua sur lui, et il aurait été noyé dans 1111, sans l'intervention de l'Ammeister et des hommes d'armes, chargés de protéger cette expédition. En outre, Strasbourg envoya 24,000 grands pains à l'armée.
Charles-Quint arriva devant cette ville le 1 9 septembre , après avoir tenu son quartiergénéral pendant quatre jours dans le village d'Auenheim, outre Rhin. H était accompagné du duc d'Albe, du margrave de Brandebourg, d'Adolphe de Holstein , d'Emmanuel, comte de Savoie, du prince d'Orange, des évoques d'Arras et de Strasbourg, et d'une escorte de 800 hommes à cheval. Le sénat alla à sa rencontre, toute la bourgeoisie et la garnison sous les armes formaient la haie sur son passage, et l'escortèrent jusqu'à la cathédrale; l'évêque Erasme, les chanoines de cette métropole et des deux églises de Saint-Pierre-le-Vieux et le Jeune l'attendaient 1 sur le parvis; un Te Deum
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* Cette arrivée de l'empereur tomba dans cette série d'années de 1549 à 15S9, appelée vulgairement intérim dans l'histoire de l'Église ; c'était pendant ces dix années que le cuke catholique avait repris possession de la cathédrale , quilui avait été enlevée après la réformation. Après l'intérim , les protestants s'en emparèrent derechef jusqu'en 1681 , où, en vertu de la capitulation de la ville, elle fut rendue de nouveau aux catholiques.
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Maison F;es solennel fut chanté en l'honneur de l'illustre visiteur, puis l'empereur et sa suite vinrent Café Bflur. dîner dans notre hôtel de la rue du Dôme, où la duchesse de Lorraine s'était rendue, pour implorer son secours contre Henri II.
Jacques Slurm de Sturmeck, dont nous avons déjà parlé, Ulmann Bock, Frédéric de Gottesheim et l'Ammeister Mathias Pfarrer ' l'y complimentèrent au nom de la ville , et lui offrirent mille ducats dans un vase d'or, six hœufs, six tonneaux de vin, cent sacs d'avoine et vingt livres de poissons. Le clergé séculier de la ville lui fit cadeau de six chariots de vin d'Alsace, de cent sacs d'avoine et de quatre bœufs gras. L'empereur exprima au sénat la satisfaction que lui avaient causée l'honorable réception et les riches dons de la ville, et monta le soir encore à cheval avec sa suite, pour aller coucher dans une petite maison de paysan à Hœnheim; il partit le lendemain avec cette nombreuse armée , qui fut décimée devant Metz par la misère, les maladies et le feu de la place, si héroïquement défendue par le duc de Guise. Ces pertes immenses obligèrent Charles- Quint à lever le siège le 1 er janvier 1553.
Pour perpétuer la mémoire de l'hospitalité qu'avait donnée cette maison à ses illustres hôtes, Conrad Meyer, qui l'habitait alors, fit peindre en 1539, à côté de la porte, les armoiries impériales, avec l'inscription suivante:
ET AR HOC VIII. XI. ET XVI. PATERNO HOC HOSPITIO ACCEPTVS
ESSET, IMAGINES PONI CVRAVIT, QVAS OB ID CONRADVS
MEIERVS RENOVANDAS DVCERAT ANNO MDXXXIX, CAROLO V PHILIPPI
FILIO, MAXIMILIANT NEPOTE AC FRIDERICI PRONEPOTE,
IMPERANTE CiESARE P. F. AVGVSTO.
On ajouta ces autres inscriptions après le séjour de Charles-Quint:
D. CAROLVS V IMP. AVG. IMPP. AVGG. FRIDERICI III PRONEPOS ET MAXIMILIANI NEPOS CVM ANNO MDLII XIII CALEND. OCTOB. HARUM ^DIVM VTI HOSPITIO DIGNATVS FVTSSET, MOTVS PR.ESENTI SVORVM MAJORVM MEMORIA, SVAM QVOQVE TVM PRJÏSENTIAM HIS INSIGNIBVS ET TITVLO NOTAM FIERI MANDABAT. 1552.
MATHIAS DEI GRATIA ARCHIDVX AVSTRLE, DVX BVRGVNDLE, STYRLE,
CARINTHLE, CARNIOL^E ET WIRTEMBERG/E ETC. COMES HABSPURGI ET TYROLIS
ETC. REGN1Q. HUNGARI^E ET ARCHIDVCATVS AVSTRLE GVBERNATOR. MOTVS
AMORE VIRTVTVM ATQVE IMAGINVM AVGVSTISS. MAJORVM HISCE QVOQVE
INSIGNIBVS SVTS DOMVM SEBASTIANI MIEGII DE BOFFZHEIM PR^TORIS ARGENT.
TVM HOSPITIS SVI, MEMORISE CAVSA EXORNARE VOLVIT ANNO CHRIST. MDXCVI DIE IV MENS1S VHP».
1 Mathias Pfarrer, qni avait épousé la fille du poëte Sébastien Brand , était , de même que Sturm , un des plus
Avant de passer dans la rue des Juifs, arrêtons-nous encore devant la maison de Poêle
M. Schneegans, confiseur, dont la façade fut modernisée en 1846 , en même temps que des BouIan « ers le bâtiment fut exhaussé de deux étages.
Cest dans cette maison que les boulangers avaient établi leur poêle avant 1790 [Ppternzunfl), tribu à laquelle appartenaient encore les pâtissiers, les confiseurs, les fabricants d'huile et de pains d'épices.
Les boulangers, dont la blanche cohorte avec ses trophées de panification, trouva à juste titre une place honorable dans les cortèges industriels qui dans le cours de ce siècle embellirent quelques grandes fêtes de notre cité, formaient jadis à Strasbourg, au jour de Pentecôte, un cortège, dans lequel ils figuraient bardés de fer et portant le glaive et la pertuisane. C'était en récompense du courage qu'ils avaient déployé au siège de Wasselonne, que le magistrat les avait autorisés à cette procession guerrière.
Quoique la petite ville de Wasselonne, au sortir du Kronthal, ne figure pas sur le panorama dont nous faisons la description, et qu'elle ne soit pas visible de chez nous, elle est assez importante pour que nous en parlions, puisqu'elle faisait anciennement partie du territoire de Strasbourg, et formait avec les communes de Marlenheim, Kirchheim, Nordheim, Zehnacker, Friedolsheim, Uttenheim, Flecksbourg, Romanswiller, Coswiller et Brechlingen , un bailliage, dont la dîme appartenait au chapitre de cette métropole.
Nous rattachons donc l'historique de Wasselonne au Poêle-des-Boulangers de Strasbourg.
A la mort de l'évêque Guillaume de Diest, le chapitre élut son successeur en la personne de Conrad de Busnang; mais l'élection ne fut pas sanctionnée par le pape, qui nomma le comte palatin Robert; celte nomination directe, qui violait les anciens usages et lésait les intérêts des capitulaires, fit naître de vives mésintelligences dans le sein du diocèse; ce fut en vain que le clergé d'Alsace engagea le nouveau prélat à employer la voie de la conciliation, les hostilités éclatèrent en 1446. Les vassaux épiscopaux prirent les armes et mirent à feu et à sang les communes appartenant au chapitre et à la ville de Strasbourg. Les plus acharnés parmi les agresseurs furent Jean de Fénétrange, qui figure déjà deux années auparavant dans l'invasion des Armagnacs en Alsace, et les pupilles de Robert, Jean et Gautier (Walter) de Thann, possédant en fief impérial le château de Wasselonne.
Schiller dans Konigshoven, et Hertzog dans sa Chronique de l'Alsace, nous ont laissé
honorables citoyens de notre ancienne république, qui se soit distingué dans les affaires. Depuis \ 525 jusqu'en 1563 il fut élu sept fois aux fonctions d'Ammeister, et quand à la septième élection il voulut refuser, à cause de son grand âge et de ses infirmités , le sénat , pour le décider à accepter, dérogea en sa faveur à l'usage qui voulait que l'Ammeister passât ses soirées et soupât à l'Hôtel-de-Ville ; on lui envoya le souper à son domicile, où il lui fut aussi permis de traiter les affaires publiques. {Hat gewohnt in dem grossen Eckhtis unten an der grossen Kirchgasse. — Bûhler.)
Poêle îles Boulangers
l'historique de cette guerre, dont le siège et la prise de Wasselonne, en partie provoqués par les boulangers de Strasbourg, forment l'épisode le plus marquant. Wenker, dans ses Notes sur la topographie de t Alsace, par Ichiersheim , nous raconte que pendant ces hostilités, un Haffner de Wasselonne vint à Strasbourg, et descendit au Poêle-des- Boulangers, où, ayant trouvé un garçon de cette tribu endormi, la tête couchée sur une table, il la lui abattit d'un seul coup de son épée; puis, craignant les suites de cet acte odieux, il s'élança à cheval et se sauva à franc étrier. Ce meurtre, qui signale le peu de cas que faisait la noblesse de la vie d'un vil manant, exaspéra la corporation des boulangers; elle demanda vengeance à grands cris, et le sénat entreprit avec ses alliés une expédition contre Wasselonne , le 21 mai. On assiégea cette place et déjà une partie des fortifications était battue en brèche , lorsque le 7 juin la nouvelle de l'arrivée d'un corps de 4,000 hommes de troupes de levêque et de Jean de Fénétrange força les Strasbonrgeois à lever le siège et à se retirer, après avoir perdu beaucoup de monde. Cette invasion exerça de nouveaux ravages sur le territoire de Strasbourg: Dorlisheim, Eckbolsheim et d'autres villages encore , devinrent la proie des flammes. Mais, après la rentrée en Lorraine de l'armée ennemie, les Strasbourgeois, sachant que le seigneur de Thann se trouvait au château de Wasselonne, sortirent de nouveau, le mercredi après la Saint-Jean, 26 juin, avec tout leur matériel de siège, et vinrent camper dans ses environs. Le château n'était défendu que par neuf soldats et quarante paysans* Maître Graseck, bombardier de la ville, fit jouer les béliers contre les murs, tandis que les catapultes et les balistes criblèrent l'intérieur du château de masses de pierres et de tonneaux remplis de matière fécale 1 . Bientôt la garnison, Gautier de Thann en tête, fut forcée de capituler; ce dernier, les larmes aux yeux, dut faire une promesse notariée de ne jamais chercher à tirer vengeance de la prise du château, qui fut démoli en quatre jours par les assiégeants, auxquels s'adjoignirent les habitants de la commune et des environs.
Les Strasbourgeois rentrèrent triomphants dans leurs murs, les boulangers en tête ; un Te Deum fut chanté dans la cathédrale, et pour perpétuer la part honorable qu'ils y avaient prise , les boulangers firent peindre l'expédition contre Wasselonne sur les murs de la salle de danse de leur poêle, où l'on pouvait encore la voir il y a un siècle 2 .
1 Ce singulier projectile , aujourd'hui inconnu dans l'art de la guerre , était fréquemment employé par nos ancêtres. En 1333, lors du siège du château de Schwanau, après qu'on en eut fait crouler les murs et les donjons, un grand nombre de tonneaux, remplis de ces matières fétides , connues sous le nom A'Ulmergrun (vert d'Ulm), furent lancés dans le fort, pour inonder et infecter les provisions.
2 Le château de Wasselonne fut rebâti, car dans l'acquisition qu'en 1498 la ville de Strasbourg fit de Wasselonne, il est expressément question du château , de ses munitions et de ses appartenances. Nous le trouvons encore en dernier lieu assiégé et pris par Turenne en 1674, époque de laquelle date la vue que nous donnons comme type d'une petite forteresse de ces temps-là; aujourd'hui encore on retrouve facilement dans la ville haute les traces de ces anciennes fortifications ; la grande maison du milieu même sert de caserne à la gendarmerie.
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Château de Wasselonne en 1674
d'après une ancienne gravure.
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Entrons dans la rue des Juifs , et racontons ce que l'histoire des temps passés nous y Rue des Juifs. a légué.
Nous avons déjà eu occasion de remarquer que le Poêle- des-Maçons, qui existait Réunion-des-Arts. anciennement sur une partie de l'emplacement qu'occupe aujourd'hui la préfecture, étant devenu la proie des flammes, fut transféré dans la rue des Juifs. A cette tribu, qui était la vingtième dans la série des corporations des métiers strasbourgeois , appartenaient les maçons, les tailleurs de pierre, les plâtriers et les couvreurs.
Nous dirons toutefois qu'en thèse générale , les membres des vingt corporations ne devaient pas nécessairement appartenir aux métiers qui y avaient leur siège. La noblesse jouissant du droit de bourgeoisie en notre ville, était immatriculée dans les registres du présidial de la noblesse sur la place Saint-Etienne, et tous les étrangers qui s'y fixaient , en achetant ce droit, de même que les autres habitants qui en jouissaient par droit de succession, jusqu'aux ecclésiastiques, aux hommes de lettres, aux rentiers, employés supérieurs et subalternes de la ville, et qui n'exerçaient pas un art ou une profession manuelle, étaient obligés de s'incorporer dans une des vingt tribus.
Le Poêle-des-Maçons , vendu pendant la révolution comme domaine national, fut acheté par un sieur Renn , architecte , qui y fit beaucoup de constructions , et le transforma en salle de concerts et de bals, sous le nom de Réunion- des-Arts. Cette salle fut inaugurée le 7 frimaire an IX de la république. Avant cette époque , ces soirées musicales avaient eu lieu dans la rue des Serruriers, 29, et furent closes le 10 août an VII , par la révolution du 10 août ou le grand tocsin allégorique de Pleyel '.
La belle maison de maître, à côté de la Réunion-des-Arts, qui se distingue par son Les italiens. style d'architecture moderne , par sa porte en saillie, ornée de colonnes et de vases de fleurs sculptés en pierre, ne consacre aucun souvenir des temps passés, mais le nom italien du propriétaire, M. Saglio, nous amène à dire quelques mots de la place qu'occupaient jadis ces nationaux dans l'industrie et dans le commerce strasbourgeois. Dans des temps déjà très-reculés , les Lombards étaient en possession de larges privilèges comme architectes et comme commerçants. Alors que le prêt d'argent contre intérêts, et les transactions de banque et de change étaient défendus par les lois de l'Église, les Lombards et les juifs jouissaient seuls de ces privilèges lucratifs; plus tard, quand le grand commerce avec l'Orient se trouva entre les mains des Vénitiens et des Génois , cette vie de spéculation prit un plus grand essor; ces commerçants se répandirent partout, établirent des maisons dans les principales villes, et tout le monde sait que par cette facilité d'échange de valeurs, d'une ville à une autre, ils devinrent aussi les inventeurs de la lettre de change, dont l'emploi leur devenait facile, et qui depuis a
i Pi 1 était maître de chapelle de la cathédrale ; pendant le règne de la terreur il fut déclaré suspect comme • V t dut son salut à cette composition qu'il fit sous la garde d'un gendarme dans une maison de campagne
de Dorlisheim.
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Les Italiens.
pris une si grande place dans le crédit et dans les transactions commerciales. A ces diverses branches se joignait encore plus tard la fabrication des instruments d'optique et d'observations météorologiques, dus en grande partie au génie italien.
A ces divers titres, le commerce des marchandises coloniales, la fabrication des chocolats, des pâtes, des macaronis, des baromètres , des thermomètres, des lunettes, la limonaderie, étaient encore, dans le siècle passé, les seules branches d'industrie des Italiens, répandus dans toutes les villes de France et d'Allemagne. Depuis un demi-siècle qu'une législation plus libérale a passé sur le sol de notre patrie , et a aboli les anciens privilèges, en même temps que le commerce s'est assis sur d'autres bases, les Strasbourgeois ont conservé l'usage de désigner l'épicier et son magasin par les noms d'Italiens, boutiques d'Italiens (Ilaliœner, Italiœnerslœden), et par celui de Lombards les maisons de prêt contre gages , les Monts-de-Piété. Les noms des Graselli , Brentano , Castano, Polti, Marsano, Gantzinotli, Simoni, Mainoni, encore vivant parmi nous, proviennent de leurs ancêtres qui pratiquaient en notre ville le commerce d'épiceries , de même que les Reguzetti, les Gilberti, les Colnago, les Martignoli, nous rappellent les limonadiers et les chocolatiers, et les Barelti, Luzano, Vigano, les anciens opticiens.
Maison Laquiante. Les murs du grand bâtiment, portant le n° 8, appartenant aujourd'hui à M. Laquiante , ont subi à travers les siècles tant de changements et tant de modifications , qu'ils ne portent plus le moindre cachet d'une époque d'architecture, à l'exception toutefois de la porte, dont le cintre intérieur est orné de charmantes arabesques sculptées; mais elle aussi a perdu les colonnettes cannelées , portant le couronnement, et dont les riches chapiteaux donnaient à l'ensemble un caractère monumental, admiré par divers auteurs qui ont décrit les curiosités de notre ville dans les temps passés. Cette porte doit sa construction à un Sébastien Mueg de Boofzheim, qui avait acheté cet immeuble de Jehan de Mundolsheim, à la fin du seizième siècle. Ce Mueg est auteur d'un précieux manuscrit qu'on conserve encore à la bibliothèque cle la ville, sous le titre de Monumenta Ecclesiœ Argenlinensis , et à la fin duquel l'auteur donne la description de sa propre maison, en nous disant que, lorsqu'il construisit cette porte, il fil placer dans ses fondements une plaque en plomb avec l'inscription suivante :
Christo auspice porta erecta , prùnusque positus lapis sumptibus Nobil. Sebastiani Mueg a Bofftsheim et Susanna Margarelha a Botzheim. Anno MDCXII XIII februar.
Par la description de cette localité , nous avons une idée complète de ce qu'était dans ces temps la demeure d'une riche famille nobiliaire, car la maison, telle que nous la voyons aujourd'hui, moins un étage, dont la construction appartient à ce siècle, ne suffisait pas aux besoins de son noble propriétaire, qui fit encore l'acquisition d'une
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série de maisons donnant dans la rue des Charpentiers et contiguës à la sienne , pour Maison Laquiante. loger son receveur et y établir ses granges, ses chambres de provisions, ses écuries et sa distillerie d'eau-de-vie. Dans l'intérieur de la vaste cour s'élevait alors une haute tour à trois étages voûtés, dont celui du milieu servait anciennement de chapelle, encore ornée dans son temps de peintures représentant des saints. Au rez-de-chaussée, des pièces voûtées nous indiquent la place des archives de famille, et quelques beaux restes de consoles et d'arabesques, dans le style de la Renaissance, nous donnent une idée du luxe des salles basses du bâtiment. Mueg, lui-même , nous dit que la restauration de son hôtel lui avait coûté beaucoup plus cher que l'acquisition elle-même.
L'abbé Grandidier, dans son Histoire de la Cathédrale, nous informe que cette chapelle, placée sous l'invocation de saint Jean-Baptiste et de saint Jean-1'Évangeliste, fut construite par le chanoine Eberhard d'Endringen , au milieu du treizième siècle, et qu'elle fut inaugurée par l'évêque Walther de Geroldseck. Pendant que cet hôtel appartenait à Jehan de Mundolsheim , il donna l'hospitalité en 1562 à l'empereur Ferdinand 1% lorsqu'il passa dans notre ville , en revenant de la diète de Francfortsur-Mein. Des mains de Mueg de Boofzheim, il advint vers la fin du dix-septième siècle, en celles des comtes palatins de Birkenfeld qui le vendirent en 1704 au syndic royal J. B. Khnglin, dont nous avons déjà eu occasion de parler à l'article de la Préfecture, et qui devint préteur royal une année après.
Quand Strasbourg eut passé sous la domination française, le gouvernement, en se J- F. Klïngiin. précautionnant militairement contre tout acte qui aurait pu lui être hostile , voulut aussi avoir la haute main et sa surveillance dans l'administration intérieure de la ville, tout en lui laissant la foi de son indépendance. Il créa à cet effet la charge de préteur royal. Le premier titulaire qui en fut investi , en 1 685 , est Ulrich Obrecht , professeur d'histoire à l'université de Strasbourg, qui jouissait d'une haute réputation comme savant et comme homme d'affaires; après sa mort, en 1701 , son fils J. H. Obrecht lui succéda, mais se démit de ces fonctions en 1705, et J. B. Klinglin le remplaça jusqu'en 1725, où il transmit ces fonctions à son fils F. J. Eftoglin 1 »
Arrêtons-nous un moment à cette famille, dont la haute et brillante position eut une influence si pernicieuse sur la destinée de notre ville, en rompant dans le sein du sénat ces vieilles traditions de loyauté et de droiture qui, pendant des siècles, s'y étaient transmises comme un dépôt sacré, de génération en génération.
L'ambition dont cette famille était dévorée, l'amour d'un luxe effréné, qui lui faisait absorber d'immenses capitaux, la porta à des dilapidations, à des spoliations, à des
1 Pour donner la série complète des personnes chargées de cette dignité , nous ajouterons l'abbé de Regemorle , d'abord commissaire du roi en 1752 et nommé préteur en 17S7. De 1763 à 1770 Gayot père et fils, auxquels succéda le baron d'Autigny, qui donna sa démission en 1780. Le préteur Gérard le remplaça en 1781, mais, pour cause de maladie du titulaire , ces fonctions furent remplies par le baron Frédéric de Dietrich , dont nous avons déjà parlé.
.1. F. Klinglin. concussions sans nombre , au préjudice de notre cité et d'une grande partie de ses habitants, et donnèrent lieu contre elle, en 1740, à des plaintes graves, que quelques membres courageux du sénat, fidèles conservateurs des nobles traditions du passé, eurent le courage de porter contre le préteur d'alors; mais ce fut une lutte impuissante du faible et de l'opprimé contre le puissant du jour, qui était appuyé par le maréchal de Coigny, par les hauts fonctionnaires de la province, par de nombreux soutiens à la cour, et par la protection de l'ordre des Jésuites, proscrit en 1764 du sol delà
France.
Les appointements fixes du préteur étaient de dix-sept mille livres, mais il savait faire monter annuellement à plus de cinquante mille les produits de cette charge. Il se fil payer comme assesseur à toutes les chambres gouvernementales , à toutes les administrations spéciales des diverses fondations et des bailliages ; il perçut de grosses sommes , comme étrennes, comme frais de voyages, comme pots de vin, dans toutes les entreprises, dans la nomination à toutes les charges, et poussa la rapacité jusqu'au point de faire nourrir une meute de deux cents chiens de chasse, du pain des pauvres de l'hôpital et de l'hospice de Saint-Marc.
Cet exemple de corruption et d'avidité influa sur le sénat, dans le sein duquel un népotisme révoltant se partageait les charges publiques et où les pots de vin étaient offerts et reçus ouvertement. Autre part nous aurons occasion de citer un exemple de la manière dont ces magistrats, d'un ordre inférieur, savaient faire valoir leur position , et nous nous bornons à renvoyer nos lecteurs qui veulent connaître plus à fond cette vile démoralisation au milieu du siècle passé, au mémoire de Paul Beck. Ce Beck était échevin et inspecteur des recettes de la ville et jouissait en même temps de la confiance du préteur, dont il était l'homme d'affaires et l'agent dans maintes circonstances. Craignant le mauvais emploi que Beck pourrait un jour faire de tous les secrets dont il était le possesseur, Klinglin le fit arrêter, et demanda au sénat sa condamnation à la pendaison, sous des prétextes assez frivoles et peu fondés. Un vœu du préteur était alors un ordre pour ces juges corrompus ou intimidés; cependant, à défaut de l'unanimité des voix, nécessaire pour l'application de la peine capitale, il fut condamné aux galères à perpétuité, et envoyé en 1749 à Marseille, d'où il parvint à s'échapper une année plus tard, et fit rédiger à Amsterdam ce mémoire justificatif, qu'il adressa
au roi 1 .
Ce mémoire, imprimé et distribué partout, coïncidant avec les charges accablantes qui s'étaient accumulées de plus en plus sur la tête des Klinglin et qui parvinrent enfin
1 Paul Beck trouva un asile dans les États de Frédéric de Prusse ; ce roi lui donna le litre de conseiller du commerce, et parvint , par ses démarches à la cour de France , à le faire réhabiliter sans que son procès fût jamais révisé , quoique Beck ne cessât de publier des mémoires pour justifier son innocence jusqu'à sa mort, qui eut lieu en 1773.
cm
à se faire jour à travers l'atmosphère corrompue de la cour, les entraînèrent dans un procès criminel, qui eut une issue bien lugubre pour eux 1 .
Cette maison devant laquelle nous nous trouvons, et qui fut le théâtre du faste princier de ses maîtres, de leurs festins brillants, que la ville paya souvent de ses deniers, vit aussi porter le premier coup qui frappa cette puissante famille et jeta la consternation dans son sein. Le 25 février 1752, au moment où J. F. Klinglin en sortait avec un grand train de chasse , il fut arrêté par ordre du roi , et conduit à la citadelle, où on l'enferma. Son fils, qui était alors Stàdtmeister, et qui avait depuis 1746 la survivance de son père à la préture, prit siège à sa place; mais le commissaire royal, envoyé par le gouvernement ! le fit incarcérer à son tour, le 20 du mois suivant, avec quelques-uns de ses acolytes.
Une commission du parlement de Grenoble fut envoyée en notre ville pour continuer l'instruction de cette affaire; elle commença ses travaux le 19 septembre de la même année; mais le 6 février suivant Klinglin père mourut dans sa prison; les uns assurent qu'il y fut exécuté secrètement, les autres , qu'il y mourut de mort naturelle. Un ordre du gouvernement suspendit jusqu'au 17 l'inhumation de l'ex-préteur , qui eut lieu a son château d'Illkirch ; il avait survécu de peu de temps à son épouse, que le chagrin avait fait descendre dans la tombe.
Le 18 mai 1753, le Stàdtmeister Klinglin fut transporté, sous bonne escorte, à Grenoble, pour y être jugé. Dans la vingt-deuxième lettre de sa correspondance, Voltaire, qui, comme nous l'avons déjà dit, était intimement lié avec cette famille, écrivait à M me de Lùtzelbourg , la fille du préteur, femme de beaucoup d'esprit et d'un noble caractère: «J'espère que M. Klinglin viendra exercer ici la préture, malgré les tribuns du peuple qui s'y opposent vivement. » Était-ce pour la consoler, ou par ignorance des charges accablantes qui pesaient sur eux, que cet adversaire infatigable des préjugés et des abus traçait ces lignes?
Le fait est que Klinglin fils fut condamné à être enfermé à vie au fort dePierre-en- Cise, près de Lyon.
Son jeune fils, enfant de neuf ans, innocent des actions de son père, eut encore à subir les fatalités du destin; nous en parlerons autre part. Après la chute des Klinglin, cette famille eut pendant de longues années à se débattre dans des procès, que lui intentèrent ses nombreux créanciers, dans l'intérêt desquels la ville renonça à ses
1 II ressort de l'état des finances , que Friese nous rapporte dans sa VuterMndische Geschickte , qu'il y avait dans les caisses de la ville, en 1725, quand F. J. Klinglin entra en fonctions, en argent comptant, la somme de 100,000 livres, et qu'elle avait 1,400,000 livres de dettes. Lorsque le procès commença en 1752, les caisses étaient vides, la ville avait vendu pour 300,000 livres d'immeubles , et son passif était chargé d'une dette de 2,800,000 livres , de sorte que le demi-siècle, pendant lequel les Klinglin eurent la haute main dans son administration, coûta à la ville de Strasbourg près de deux millions. Outre le délabrement dans les finances , ils avaient formé une administration moralement gangrenée, dont l'influence se fit sentir jusqu'à la révolution , qui la transforma.
J. F. Klinglin.
J F. Klînglin. propres prétentions, à l'exception de l'échange qu'elle avait fait de la seigneurie d'Illkirch contre celle de Hœnheim, dont nous parlerons à l'article de ce premier village.
La maison à laquelle nous avons attaché cet épisode de l'administration de Strasbourg pendant le siècle passé, fut vendue, et devint, jusqu'à la révolution, la propriété du comte François-Fidèle deKônigsegg-Rothenfels, grand-camérier etchanoine de la cathédrale. Il n'y avait alors pas moins de six membres de celte antique famille, qui faisaient partie du chapitre, dont trois de la branche des Kônigsegg-Rothenfels et trois de celle des Kônigsegg- Aulendorf. Un membre de cette famille commandait encore il y a quelques années la place de Strasbourg.
Nous dirons seulement, en passant, que la grande maison en face, au coin de la rue du Tonnelet-Rouge, était jadis également une propriété nobiliaire, car nous avons trouvé qu'en 1555 un Asanius Bœcklin, gendre de Johan de Mundolsheim , y avait sa demeure. Étant ivre, il se prit de querelle dans la cathédrale avec un Onoferus Beck, receveur de l'abbaye de Niedermiïnster, qui le poignarda en sortant de ce temple- Bœcklin mourut dans une des petites boutiques qui obstruaient alors les parvis du dôme, et son meurtrier put s'enfuir.
Poèie La rue des Charpentiers (anciennement Pimpernantzgassé) reçut son nom de cette
des Charpentiers. tr jj JU ^ ^j y g ta | t établie jusqu'en 1666 , époque à laquelle elle fut transférée dans la rue de la Nuée-Bleue; elle occupait la maison faisant le coin à droite de l'impasse.
En 1482, on fit entrer dans la corporation des charpentiers les menuisiers, les charrons, les cassetiers, les tourneurs, les arquebusiers et les vanniers. Ces ouvriers avaient, de même que les tailleurs , les bateliers et les boulangers, leurs fêtes et leurs momeries. C'était pendant le carnaval , à l'époque de l'année où les apprentis libérés entraient dans les rangs des compagnons de ces divers métiers. Celte cérémonie avait lieu ordinairement sur un échafaudage, dressé en place publique. Après la vérification, dans le poêle même de leur corporation , des pièces d'ouvrage que les candidats devaient fournir comme preuves de leur capacité, le cortège, composé des apprentis, des compagnons et des maîtres, se mettait en mouvement, bannières et musique en tête. Tous étaient affublés d'une quantité de copeaux de bois, teints de toutes nuances, qu'ils avaient cousus sur leurs vêtements , et dont les boucles multipliées transformaient leurs corps en larges perruques flottant au gré des vents; maintes farces, maintes bouffonneries venaient alors égayer cette burlesque solennité.
Le cortège arrivé sur l'estrade, après avoir parcouru les principales rues de la ville, en sautant et en dansant, un discours prononcé par le doyen d'âge des compagnons (Altgesell) appelait l'attention des jeunes néophytes sur les nouveaux devoirs qui les attendaient, et après force libations ils recevaient l'accolade de leurs aînés et le titre de compagnon avec une épée en bois , imitation grotesque de la cérémonie de réception des chevaliers. Le soir, le poêle retentissait de leurs joyeux refrains.
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Nous nous trouvons ici dans le quartier de Strasbourg que, dans les temps les plus reculés, on assigna comme séjour aux israélites qui venaient habiter notre ville , d'où lui vint le nom de rue des Juifs, qu'elle porte encore aujourd'hui.
Il y a bientôt dix-huit siècles que les juifs qui échappèrent au massacre qui suivit la prise de Jérusalem, après avoir subi le joug des vainqueurs, se répandirent dans toutes les parties de l'Asie, de l'Afrique et de l'Europe, et cependant, quand tant de races d'hommes se sont modifiées par le croisement, quand tant de nationalités même se sont entièrement effacées , le peuple d'Israël , éparpillé par tout le globe , a seul conservé sa pureté de race, sa pureté de religion. On comprend que le peuple hébreu , quand jadis il vivait misérablement comme un pauvre paria, au milieu d'une société qui le pourchassait, qui le persécutait à outrance, et lui faisait subir les mille lortures du martyre, ait alors conservé les mœurs et les usages de ses ancêtres; l'isolement dans lequel il était relégué, en le rejetant hors du mouvement social , devait naturellement maintenir chez lui cette fidélité aux vieilles traditions, que l'instinct et la nécessité de la conservation ne pouvaient que fortifier. Mais aujourd hui que, depuis un demi-siècle, une législation plus généreuse a donné chez nous à l'israélite le titre de citoyen, il n'en est pas moins resté assez généralement le même.
Quand chez nous une loi règle les jours de fêtes religieuses et politiques, tout Français, à quelque confession religieuse, à quelque opinion politique qu'il appartienne, les observera, mais l'israélite célébrera de préférence les fêtes de son cuite et n'y dérogera point. Le dimanche est le jour universellement consacré au repos et à l'accomplissement des devoirs religieux ; l'israélite , au contraire , observera scrupuleusement son sabbat , et contribue peut-être par là, en beaucoup de localités, à ce que ce jour ne soit plus sanctifié, comme il devrait l'être, par les chrétiens, surtout dans les classes commerçantes. Le serment civil qui est déféré dans les procédures à tout Français ne lie aucunement la conscience du juif; il faut lui imposer le serinent more judaico pour arriver à la vérité. Enfin, quand le mariage chez nous est devenu un acte civil, il n'a aucune valeur pour lui s'il n'est entouré de toutes les formalités religieuses exigées par le rite mosaïque, et lorsque nous voyons de nos jours les différences de sectes religieuses et de nationalité s'effacer de plus en plus dans les mariages mixtes, contractés entre personnes de cultes ou de pays divers, 1 israélite ne contractera de nœud légitime qu'avec sa coreligionnaire; il restera pur sang en Espagne comme en Russie, en Angleterre comme en Turquie.
Cette émancipation, il est vrai, a relevé de beaucoup l'israélite dans les régions supérieures, dans les classes intelligentes de sa caste ; cette nation a prouvé qu'elle possède dans son sein des individualités qui peuvent concourir avec les éléments les plus distingués de la société chrétienne. Dans l'art dramatique et lyrique ils brillent aujourd'hui au premier rang; la philosophie allemande leur doit quelques-uns de ses plus
Les Juifs.
cm
Les Juifs. grands penseurs, et en France le barreau, l'armée, la littérature, la médecine , les sciences positives, ont produit des noms illustres, qui ont signalé dans le sein de la nation israélite une foule de sujets distingués , car la ténacité du caractère juif lui fait vaincre tous les obstacles pour arriver à son but.
Quand au commencement de la révolution, lorsqu'une ère de liberté vint s'ouvrir en France , on leur dit:
« Quittez un vil trafic , renoncez à l'usure , «Aux arts et aux métiers joignez l'agriculture,»
quelques-uns ont bien répondu à cet appel, mais en partie seulement, car, quand un juif de nos jours, faisant exception à la règle, apprend un métier, ce sera toujours pour y attacher une branche quelconque de trafic, et si parfois l'un ou l'autre manie la charrue, c'est une exception bien plus rare encore.
Disséminés dans les villes, au milieu de l'agglomération chrétienne, ils se sont plus ou moins formés aux mœurs sociales de la grande famille, dans laquelle même ils se distinguent par une grande sobriété; mais allez en Alsace, dans ces villages où ils se trouvent réunis en grand nombre, où ils forment presque la majorité de la population, où le lalmudisme a corrompu les sages préceptes de Moïse , là vous trouverez encore la juiverie sale, rusée, couverte du masque de l'indigence, fanatique, usurière, telle que nos annales nous l'ont dépeinte il y a quelques siècles. Alors, comme aujourd'hui, le mercantilisme, l'esprit spéculatif, dominaient chez la nation hébraïque; le maniement des finances lui est inné , et de tous temps les gouvernements , quand ils avaient besoin d'argent, allaient chercher dans son sein les ressources qui devaient alimenter le trésor public. Chaque règne a eu son Rothschild, depuis les premiers rois de la monarchie française jusqu'à Philippe-le-Bel, jusqu'à Louis XV et Napoléon III.
L'observateur, libre de préjugés, trouvera toutefois dans ce séparatisme de la nationalité hébraïque une certaine grandeur, en tant qu'il témoigne d'un saint respect pour les traditions de ses ancêtres. Où est la nation, dans tout le monde civilisé, qui ait conservé son originalité à travers cette longue série de siècles ? On n'en trouvera aucune, mais il n'en est aucune aussi où le législateur, comme l'a fait Moïse, prescrivant les dogmes religieux , réglant les articles de foi qui rattachent l'homme à Dieu, fixant les préceptes de morale qui doivent régir les hommes entre eux, soit entré avec son code dans les détails les plus minutieux de la vie intime, et ait prévu avec une sage perspicacité tous les cas de la vie civile, où le législateur doit guider, doit protéger, doit punir. C'est que Moïse a imprimé à sa législation civile le sceau sacré de la religion , et de cette manière elle s'est profondément enracinée dans les mœurs du peuple hébreu.
Le Pentateuque ou Tora des Israélites restera toujours un chef-d'œuvre de législation !
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Nous n'avons pu trouver, ni dans nos chroniques, ni dans nos fragments d'ancienne législation, des traces de l'établissement des juifs dans notre pays avant le douzième siècle. Nos vieilles lois n'en ont-elles pas parlé, parce que dans l'empire germanique , dont l'Alsace faisait partie, ils n'étaient pas regardés comme des hommes , pas même comme des serfs, mais bien comme une chose, comme une marchandise qui se donnait, qui se transmettait? En effet, le droit de recevoir des juifs appartenait aux droits régaliens de la couronne ; partout où ils se fixaient ils étaient obligés de payer de grosses sommes pour leur tolérance; ils achetaient au prix de l'or leurs lettres de protection 1 , et un ou plusieurs anciens de leur caste exerçaient la police dans leur sein. Avant les croisades, il y avait cependant des juifs à Strasbourg, car Benjamin de Tudèle, juif espagnol, que l'on compte dans le nombre des plus anciens voyageurs dont les relations soient arrivées jusqu'à nous, cite en 1160, entre autres, la ville de Strasbourg avec celles d'Augsbourg, de Freising, de Bamberg et de Ratisbonne, en Allemagne , comme possédant des synagogues , et une population de juifs parmi lesquels se trouvaient beaucoup de gens riches.
La banque , le change d'argent, le commerce de bijouterie et des bestiaux, étaient alors tes sources licites de leurs richesses, quand elles ne provenaient pas de l'usure, et ces richesses, quelque immenses parfois qu'elles fussent, n'empêchaient pas les possesseurs de se donner des dehors de pauvreté ; d'autres encore exerçaient la médecine 2 dans ces temps de barbarie et d'ignorance , où les municipes commençaient à peine à se former, et ou la noblesse ne faisait que manier le glaive des batailles. Celle-là avait besoin de l'or des juifs en mainte circonstance, et le leur extorquait sans autre forme de procès; mais, après 1 organisation des communes , quand une fois les arts et les métiers se furent émancipés, et que le commerce devint florissant dans nos cités, ces rusés Hébreux portèrent ombrage à nos rudes et fiers bourgeois, et les rivalités de la concurrence et les mille et mille iniquités que font naître la jalousie et la cupidité, se firent jour sur une plus vaste échelle.
Le seigneur , après s'être emparé des richesses des juifs , les chassait de son territoire , sauf à leur vendre , quelques années plus tard , de nouvelles lettres de protection , quand il avait besoin d'eux; le bourgeois les tuait, les massacrait, en anéantissant du même coup créance et créanciers 3 . On les accusa aussi de magie , de sorcellerie , de l'emploi du sang d'enfants chrétiens pour l'exécution de leurs œuvres cabalistiques. La haine et le mépris accompagnaient toujours ces malheureux partout où ils se fixaient; dans
i Les juifs avaient payé 20,000 florins pour ce droit à la ville de Strasbourg, somme exorbitante alors (1369).
2 La ville avait même engagé à son service, pour six ans, un médecin israélite du nom de maître Gutleben; elle lui avait offert le séjour gratuitement avec sa famille , et lui payait 300 florins.
3 Sous ce rapport le monde n'a pas changé depuis. Voyez ce qui s'est passé en 1848, où en mainte commune de l'Alsace on attaqua à main année les juifs qui s'étaient attiré la haine par l'exploitation usurière des campagnards.
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la société chrétienne ils étaient distingués par un costume spécial, dont on trouve de nombreuses traces dans les constructions religieuses, et dont nous aurons encore occasion de parler, en faisant la description de la cathédrale 5 .
Telle était la position des juifs dans une grande partie de l'Europe au quatorzième siècle.
Depuis les cinq siècles qui se sont écoulés, le quartier des juifs à Strasbourg a subi des changements tels, qu'il n'existe plus la moindre trace de ces constructions primitives; nous sommes cependant parvenu à pouvoir désigner, par nos recherches , l'emplacement de leurs principaux établissements.
Mueg nous dit, en faisant l'énumération des immeubles contigus à son hôtel , dont nous venons de parler, et qui donnaient dans la rue des Charpentiers, que l'une de ces maisons portait encore de son temps le nom de Boucherie, et l'autre, de Bain des Juifs; elles occupaient l'emplacement depuis le coin de la rue des Juifs jusqu'à l'impasse dans la rue des Charpentiers, et furent achetées avant lui par un Reinhardt Mùller, qui les divisa en cinq propriétés distinctes.
Dans l'une d'elles Mueg trouva, au fond de la cave, à laquelle conduisait un escalier avec une antique balustrade en pierre sculptée, un réservoir enduit de mastic, autour duquel régnait un large bord couvert de dalles: c'était l'établissement des bains des Hébreux 'K
Ils avaient leur synagogue entre la rue des Pucelles et celle du Faisan ; sur son emplacement on construisit un petit hôpital pour des malades paralytiques et une chapelle, dédiée à saint Valenlin, à la fête duquel les juifs furent brûlés vifs à Strasbourg 3 .
Au coin de la rue du Faisan et de celle des Juifs 4 ils tenaient leur banque et recette dans une maison contenant beaucoup de pièces voûtées et barrées de fer; leur prison
1 Dans l'ornementation de l'architecture civile nous n'avons trouvé qu'une seule trace qui nons rappelât ces temps. On aperçoit à l'angle de la maison qui fait le coin de la rue des Veaux, vers la place du château, une tête sculptée en pierre, scellée dans le mur. Vue du côté de la figure, cette tête n'est plus reconnaissable , mais du côté opposé, la coupe de la chevelure est encore distincte. Dans cette maison s'est commis, dit-on , en 1397, l'assassinat d'une jeune fille, dans le but de faire usage de son sang; un juif accusé de ce crime fut brûlé vif, et l'enfant fut enterré avec pompe dans l'église de Sainte-Catherine. C'est en commémoration de cet événement que cette tête fut scellée dans le mur, où elle fut replacée lorsqu'en 1748 on rebâtit cette maison.
- Dans ces temps les bains publics n'étaient pas autrement construits ; on ne connaissait pas encore ces vannes en bois ou en zinc qui reçoivent les eaux , et ces petits cabinets qui mettent les baigneurs à l'abri des regards indiscrets. (Voyez promenades dans les faubourgs , rue des Cerceaux.)
3 Sanct-Veltins Kapelle , olim die' Juden Synagog , jetzt aber Slâdtmeister Rœders von Dierspurg Behausung {Mueg Momtmenta, t. I; Kùnast, t. I, 947; Silbermann , Localgeschichte von Strassburg , etc.).
Cette chapelle existait encore en 1580; car à cette époque le chapelain Valentin Frey se plaignit auprès du sénat de ce que les soldats du guet avaient abîmé la statue du saint devant le Sanct-Yeliinskof. La maison qui fut construite sur son emplacement était habitée à la fin du dix-septième siècle par Obrecht père et fils , les deux premiers préteurs.
4 Nous ignorons si c'était sur l'emplacement de la librairie Levrault ou de la maison vis-à-vis. [Gegen der l'impernantzgassen und dem Schlosser iiber, ihr Schalzhaus.)
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se trouvait dans une cave à côté de l'ancien Poêle-des-Maçons , et l'emplacement qu'occupe la préfecture leur servait de cimetière. On a trouvé, et on trouvera encore par la suite, dans les murs d'enceinte des fortifications de la ville, beaucoup de pierres tumulaires avec des inscriptions hébraïques , provenant de cet ancien campo santo des juifs. Ce quartier, où tous les Israélites étaient réunis, pouvait être fermé dans le but d'empêcher leur sortie, et en même temps de les proléger au besoin, comme le dit Kônigshoven dans sa Chronique*; cependant nous n'avons pu trouver exactement l'enceinte dans laquelle ils étaient retenus.
C'est dans cette enceinte que s'exécuta, en 1349, l'acte le plus horrible dont notre ville ait été témoin, acte provoqué par l'ignorance, par le fanatisme et la cupidité, et auquel se rattache en même temps un résultat politique; nous en donnerons une relation succincte.
^ En nous promenant dans la rue Brûlée, nous avons rattaché à l'une de ses maisons l'historique du développement de la société en notre ville jusqu'à la révolution de 1332 qui enleva à la noblesse les rênes du gouvernement, et donna le pouvoir à là bourgeoisie, en plaçant à la tête de la république un Ammeister, chef des artisans. En 1349, une seconde révolution éclata et dura huit jours, auxquels on donna le nom de la semaine agilée (die unmussige Wuche) ; ce furent les juifs qui en fournirent le prétexte.
A cette époque la peste faisait d'épouvantables ravages en Europe; des villages entiers lurent dépeuplés; on rencontra même sur les mers des navires flottant au gré des vents et des vagues, et dont les équipages avaient été entièrement détruits par l'épidémie. Le deuil régnait partout, et le désespoir s'était emparé de la société. Quoique ce fléau ne se fût pas encore déclaré chez nous, la seule nouvelle de son approche jeta nos populations dans une épouvantable consternation, et fit songer à tous les moyens pour le combattre. Malgré cela , quand la peste y arriva , dans l'été de 1349 , elle y moissonna près de 16,000 habitants , le tiers de la population 2 .
La mauvaise foi et l'ignorance des populations ayant accusé les juifs d'être la cause de cette mortalité par l'empoisonnement des puits, le magistrat fit fermer ceux-ci à clef, et ordonna de puiser l'eau dans la rivière, pour enlever au peuple tout prétexte
* Do raan etwie lange alsus mit in bekummert wasz, do verbarrete man die Juden und der Junden gasze und satte gewesente lûte do zu hute. Wande man forhte, geschehe daz man uber siewiirdelouffende , oder dasz man sic ioch mit gerihte an wûrde grifend , dasz sie danne die huser wurdent anstoszende oder andern Schaden dunde, und dasz man ir deste sicherer were , wasz man ioch uszer in tun wolte , darum behut man sii.
9 In andern Kunigrichen und Stetten starb so vil Volkes, das es were gruwelich zu sagende. Dirre Sterbotte kam ouch gen Strosburg in dem Summer des vorgenanten iores und sturbent do also men schetzete uf XVI tusend menschen. Das Sterben wasz so gros daz gemeinlich aile tage in iegelichem Kirspel lïche worent VII oder VIII oder IX oder X oder noch danne me, one die man in Klœstern begrub, und one die die man in den Spital drug, der was zals unzellich vil.
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d'accusation. Mais quand on apprit dans nos murs qu'en beaucoup de villes de la Suisse et de l'Allemagne, et dans les communes rurales les juifs étaient tombés victimes de la fureur populaire, la haine et la cupidité qui couvaient sous les cendres, éclatèrent en flammes dévorantes. Les délégués de Strasbourg, réunis au concile de Benfeld avec ceux de l'évêque, de la noblesse d'Alsace et des villes de Bâle, de Fribourg et de la province , s'évertuèrent en vain à démontrer l'innocence des israélites dans cette calamiteuse occurrence; ils avaient beau s'appuyer sur les lettres de protection que les juifs avaient achetées de la ville au prix de leur or; l'émeute gronda partout et se fit jour à Strasbourg le lundi 9 février.
Il y avait alors à la tête du gouvernement de notre cité les deux Stàdtmeisler Sturm et Kuntz de Winterthur et l'Ammeister Pierre Schwarber. Ce dernier surtout, homme généreux et de noble caractère , qui avait toujours courageusement repoussé les injustes accusations dont la rumeur publique chargeait les israélites, avait par là même soulevé la haine du peuple contre lui. Quand une députation des artisans vint lui demander l'arrestation et l'emprisonnement des juifs, il osa leur résister avec le courage d'un homme qui défend la cause de la vérité et de la justice; il leur répondit qu'élu par le peuple, il saurait faire respecter son autorité, et qu'aussi longtemps qu'il serait à la tête de la magistrature, il ne consentirait jamais à un acte aussi inique; que si l'on trouvait les preuves de la culpabilité des israélites dans le crime d'empoisonnement qu'on leur reprochait, la justice aurait alors son cours. Sur les réponses grossières et arrogantes de la députation , Schwarber fit saisir et incarcérer ceux qui la composaient; mais un des leurs, qui parvint à s'échapper, courut en avertir la corporation des tanneurs et des bouchers, qui, par leurs rapports journaliers avec les juifs, avaient un intérêt direct et pécuniaire à leur extermination. Sur leur instigation, les tribus des métiers et même la noblesse s'armèrent, se rangèrent sous leurs bannières respectives, et s'assemblèrent autour de la cathédrale. Les deux Stadtmeister Sturm et Kuntz de Winterthur employèrent en vain tous leurs efforts pour apaiser la multitude en fureur, pour la disperser et la faire rentrer dans le devoir; sourde à la voix de ses magistrats, elle alla établir son quartier-général au Gûrtlerhof ', sur la place du Dôme, où elle passa la nuit sous les armes, en demandant à grands cris un changement dans la forme gouvernementale et la destitution des chefs de la république, auxquels on reprochait de s'être laissé corrompre par l'argent des juifs.
Le lendemain, mardi 10 février, la bourgeoisie, maîtresse de la ville et armée, envahit le domicile des trois chefs, les destitua de leurs fonctions , et s'empara du sceau et de la bannière de Strasbourg. Puis elle se î^endit à la Pfaltz, et élit Stadtmeister, Nicolas de Bulach et Gosso Engelbrecht comme représentants de la noblesse, deux autres comme représentants de la bourgeoisie, et Betschold, le boucher, comme Ammeister.
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La journée du mercredi fut employée à la prestation du serment civique des cinq élus et du sénat; le jeudi, la population prêta serment à son tour, et le nouveau sénat une fois constitué, s'occupa le vendredi de l'accusation portée contre Pierre Swarber, l'ancien Ammeister. Ce généreux citoyen paya cher sa courageuse défense des droits de l'humanité et de la justice; il fut condamné à la confiscation de sa fortune, dont on laissa une part à ses enfants; il en échut aux nouveaux élus 3,400 florins, qu'ils restituèrent cependant à Swarber; il fut condamné en outre à la perte des droits civiques; on l'expulsa de la ville, et défense lui fut faite d'en approcher à la distance de quatre lieues. Swarber se retira à Benfeld , où il finit ses jours, entouré du respect que lu. valut sa noble conduite. Les deux anciens Staedtmeister, quoique destitués, ne continuèrent pas moins de servir de leurs conseils et de leur expérience la cause de la république.
Le samedi, 14 février, jour de Saint- Valenlin et dernier de cette semaine agitée, le peuple parvint enfin à assouvir son aveugle rage.
Les malheureux juifs, enfermés pendant tout ce temps dans leur quartier, entendant hurler autour d'eux les cris de l'émeute et la cloche d'alarme, étaient en proie aux plus cruelles angoisses, lorsque tout à coup la foule , enivrée par les fumées du vin et orgueilleuse de la victoire qu'elle venait de remporter, rompit les barrières et vint se ruer sur ses victimes haletantes d'effroi; elle les arracha du foyer domestique, leur enleva ses enfants pour les soumettre au baptême; elle tuait, elle massacrait', elle pillait, elle lacérait et anéantissait les titres de créance, et quand elle fut enfin lasse de carnage, les malheureux juifs, qui avaient échappé au massacre et qui n'osaient pas même résister, furent traînés sur leur cimetière, où un immense bûcher avait été élevé, et jetés tout vifs dans les flammes dévorantes, où les mères elles-mêmes précipitaient leurs enfants, pour les faire mourir avec elles dans la foi de leurs ancêtres. A part ceux qui consentirent à se convertir au christianisme et qui furent ménagés, toute la population Israélite de Strasbourg, au nombre de deux mille, trouvèrent le martyr sur ce brasier ardent'; deux mille créatures du même Dieu immolées à la brutalité, au fanatisme, à la cupidité! Telle est l'origine du nom de la rue des Juifs.
Gorgés de sang et sentant encore le roussi de l'aulo-da-fé, ces bourgeois se
réunirent alors pour partager les dépouilles de leurs victimes, dont l'évêque et le
magistrat eurent la plus grande part, et décidèrent qu'aucun juif ne pourrait plus
dorénavant résider à Strasbourg.
Cette ordonnance ne fut en vigueur que jusqu'en 1369, où le sénat et les échevins
■Kônigshoven dit dans sa Chronique: , Der worent mol uffe zwei tusent, aise mon ahteie. Wele sich aber woltenl Ion touffen die lies mon leben. Das waz ouch die Vergift die die Juden dote, wan werent su arm gewesen un werent in die landesherren nût schuldig gewesen , so werent su nut gebrant worden.
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Hôtel Luckner.
autorisèrent de nouveau quelques familles juives à rentrer en ville, moyennant de fortes sommes qu'on leur fit payer; mais en 1389 1 ils furent expulsés derechef, nonseulement de la ville de Strasbourg, mais aussi de toutes les communes appartenant à son territoire politique 2 , et cette mesure d'ostracisme, à laquelle il ne fut fait qu'une seule exception, en 1771, en faveur de la famille Israélite Herz Bœr, comme nous le verrons à l'article Judenhof, au Finckwiller, dura jusqu'à la révolution de 1789, qui ouvrit de nouveau aux israélites les portes de la ville de Strasbourg, en les faisant rentrer dans le droit commun.
A l'article de la rue de la Comédie nous avons fait connaître à nos lecteurs l'origine delà belle maison de maître de la rue des Juifs qui porte le n° 14, vis-à-vis de l'ancien Sanct-Veltinshof, maison construite par la princesse Christine de Saxe, abbesse de Remiremont. Nous ajouterons ici que le 8 mai 1780 cet hôtel fut honoré de la présence du prince Clément de Saxe et de sa sœur Cunégonde, abbesse de Thorn , qui vinrent faire visite à leur parente, en venant de Trêves.
Passons à l'historique de celte série de maisons à côté de la brasserie du Lion-Rouge , ayant façade dans la rue des Juifs et donnant aussi dans la rue Brûlée. Elles formaient anciennement un hôtel, connu sous le nom de Hennenbergerhof, avec une chapelle dédiée à saint Jean, et qui était habité par des chanoines de la cathédrale. Déjà souvent nous avons eu occasion de parler des fêtes patronales et des momeries de carnaval qui se donnaient en pleine rue, dans les temps passés, par la classe des artisans de notre ville. Biihler nous a laissé dans sa chronique la description d'un cortège qui sortit de cet hôtel au carnaval de 1556. Nous la reproduisons, comme tableau de mœurs, car aujourd'hui il semblerait étrange de voir un grave et vénérable capitulaire de Notre- Dame, entouré de citoyens notables, jouer un rôle dans de pareilles bouffonneries. Tous ces personnages portant des chemises blanches par dessus leurs vêtements, la tête couverte de bonnets noirs en tricot surmontés de petits chapeaux, chevauchaient sur d'ignobles cavales de paysans et tenaient de grands fouets à la main. Des hallebardiers entouraient cette troupe joyeuse, à la tête de laquelle marchait le chanoine, comte Jean Chrétien de Zimmern, précédé par des joueurs de cornemuse
1 A celle époque de 1389 , Strasbourg faisait partie de la ligue des villes du Rhin et avait envoyé un contingent de 200 lances ou de 800 hommes à Spire , pour appuyer les opérations guerrières des villes contre la haute noblesse. Ces troupes ravagèrent le Palatinat, et le comte palatin, Robert, les comtes de Linange , d'Ochsenstein , de Bitche, de Blanckenheim et le margrave de Bade, à leur tour, infestèrent de leurs troupes la Basse- Alsace , dont ils saccagèrent les villages. C'est pendant cette guerre, qui porta le nom de Guerre des Massues (Schleglerkrieg), et dans laquelle Brumath, Hausbergen , Yendenheim, Eekbolsheim et Geispolsheim devinrent la proie des flammes, que les troupes d'Émich de Linange cernèrent de près Strasbourg, dont la population était jour et nuit sur pied; on accusa les juifs d'avoir voulu livrer la ville à l'ennemi, et cette accusation devint la cause de leur nouvelle expulsion.
8 Aujourd'hui encore les israélites n'ont pu se fixer, ni acheter des immeubles dans beaucoup de ces communes quoique les villages environnants en soient peuplés.
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et de chalumeau. Ce cortège, accompagné d'une troupe de gamins, hurlant et criant, Hôtel Luckner déboucha par la rue des Juifs, tourna la cathédrale et, en passant par la rue du Maroquin, sortit par la porte des Bouchers pour se rendre à Eschau, où un festin princier les attendait. Bùhler le chroniqueur en faisait lui-même partie'. — Autres lemps, autres mœurs!
En 1580, lesjésuites établirent à Molsheim un collège, qui, en 1617, fut transformé en
académie, et en 1702 cet ordre prit possession de l'enseignement clérical et profane
de la population catholique de Strasbourg. Dans ce but, cession lui fut faite du
terram entre la place du Château, de la rue de la Râpe et de celle des Écrivains,
terra.n occupé alors par l'hôtel du doyen des chanoines, adossé à la cathédrale, de
laquelle il était séparé par un simple cloître; à l'angle par l'auberge du Parc {Zum
Thiergarlen) , et par l'hôtel appartenant à l'abbaye de la Toussaint (Allerheiligen) , dans
la Forêt-Noire. On logea alors provisoirement le doyen des chanoines dans l'ancien
GUrllerhof (brasserie du Dauphin), et l'on construisit sur une partie de l'emplacement
dont nous parlons, la belle maison de maître avec ses dépendances que nous y voyons
aujourd'hui, connue sous le nom de doyenné de la cathédrale. Le dernier qui 1 habita
comme tel, fut le prince Camille-François de Lorraine.
Au commencement de la révolution, quand le clergé émigra, le doyenné fut habile par le général Luckner, Bavarois de naissance, mais dont le ministre Narbonne disait , qu'il avait le cœur plus français que l'accent. Luckner , qui s'était distingué comme colonel de hussards au service de Frédéric-le-Grand, pendant la guerre de sept ans, entra, en 1763, au service de France comme général. Après avoir été employé, en 1778 ', comme lieutenant général en Bretagne et en Normandie, il était déjà très-âgé quand la révolution éclata et vivait tranquillement à Strasbourg, où il avait retrouvé la langue elles mœurs de son pays natal. En 1791 , il fut nommé maréchal de France et eut le commandement en chef de l'armée du Nord et du Rhin , en remplacement de Rochambeau. La défiance que le gouvernement révolutionnaire lui témoignait comme baron allemand, lui fil non-seulement enlever ce commandement, mais quand
1 1556 da bat des Hohenstifl Strash. Thumdechanl Graf Johann Christoffel von Zimmern eine Mumerey aflhie in seinem Hof in der Judengasse, unten nit weit von Sanct-Andreas , genannl der Hennenbergerhof angestellt uf Sohïag nacb Herrenfastnacht , und ist das Fastnachtspiel also angeslclll gewesen dass etliche sind auf Pferden gerilten, doch uf ilel Buren Gurren, zuvorderst mein gnâdiger Herr der Thumdecbant selbst und Doctor Johann llessler und Herr Hans Jacob Rapp Apolhecker vor dem Munster, und Meister Jôrg Franck der Schneider un Stephansplan der bat das Rennfàhnlem gefùrt und Herr Paulus Gartner und sein Schwager Florentz Hel der Schafnier von Eschau und ich selbst Sebald Buhler b.n mit gerilten, etc., und hatten aile weise He.nder an und schwar./e gestrickte seidene Hauben vor dem Angesicht und Bader Hûtlein uf und jeder eine lange Bauren Gevstel in den HânJen. Also ritte man sobald die M.ttagspredigt im Munster uss gewesen us vorgenannlen Hof us die" Judenpss binauf, die Kurbengass hinab, uber die Sch.ndbrùcke und zum Metzgertbor hinaus nacb Eschau. Und reit°ein Sackpfeifer und ein Schalmayer vorann die pfiffen durci, die Stadt hindurch und war ein gross Gelâuf mit Buben bis schier hinaus zur Warth; wir hatten auchelliche Trabanten mit Knebelspiessen. Als wir in Eschau angekommen war ein kosllicher, fiirstlicher Nachtimbiss in des Herrn Thumdecbanlen Behausung zugcrichl (Buhler, II, 458).
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Hoiel Luckiiei. bientôt après il voulut réclamer sa pension, on le mit en accusation devant le tribunal révolutionnaire, qui le condamna à mort, le 5 janvier 1794. Luckner fut exécuté avec son aide-de-camp, le jeune Custine, en même temps que le général Biron.
En 1795, cet hôtel fut loué à un sieur Pacot, directeur central des équipements militaires et des campements, et alors tailleurs et cordonniers prirent possession de ces salles de luxe. Après le règne de la terreur, la mémoire du maréchal Luckner ayant été réhabilitée, ses domaines furent rendus à sa famille; l'hôtel fut vendu par celle-ci à un sieur Busch (depuis auteur du Cuisinier bourgeois, publié en allemand à Strasbourg) , qui le transforma en une auberge, à laquelle il donna le nom d'hôtel du Buisson, traduction française du nom du propriétaire 1 . Enfin, comme si le sort avait voulu faire de cet hôtel un jouet de ses caprices les plus fantasques, après avoir hébergé un prélat obligé d'émigrer , un maréchal de France décapité, un maître d'hôtel ruiné, il fut, en 1805, le siège de la loterie impériale, qui, à son tour, ruina tant de dupes avides de fortune. Celle funeste institution, qui sert à enrichir les gouvernements aux frais de la crédulité du peuple, était supprimée, lorsqu'elle reparut en 1797. En 1800, on établit, en outre de la loterie de Paris, des tirages particuliers dans les villes de Bordeaux/ de Bruxelles, de Lyon et de Strasbourg. Depuis cette époque, jusqu'en 1838, où la loterie fut de nouveau abolie, on voyait toutes les semaines entrer dans cet hôtel, conduits par le directeur de leur hospice, des élèves orphelins, qui étaient chargés de tirer de la roue de fortune les ambes , les ternes, les quaternes échus au faible nombre d'élus, au grand désespoir de cette multitude de joueurs, qui ne comprennent pas que le travail est pour l'homme la loterie la plus sûre. Depuis 1838, cet hôtel fut sous-loué et donna asile tour à tour à un professeur de chant, à un pensionnat de jeunes demoiselles et aux peintres Flaxland et Haffner, enfants de Strasbourg, dont le dernier surtout a acquis la réputation de coloriste distingué. Les bâtiments de dépendance à droite, du même style d'architecture, devinrent propriété d'un sieur Wappler, fabricant de tabac, et servent depuis de longues années de magasins de tabac à la régie; la maison à gauche, dont la façade dans la cour, vers la rue Brûlée, porte encore le cachet du dix-septième siècle, servait jadis de bureau et d'écuries aux messageries impériales. Pauvre édifice! A quoi la destinée te condamnerat-elle encore? Nous l'ignorons; mais tu devrais porter sur ton fronton ces mots aussi vieux que le monde: Vanitas vanilatum et omnia vanitas! Léglise En sortant de la rue des Parcheminiers, nous avons devant nous le fronton d'une
etT ^'"pr église d'un style d'architecture moderne, et, en jetant nos regards sur le bâtiment qui
1 Aujourd'hui il n'y a pas d'auberge dans ce quartier de la ville; alors il y en avait trois dans la rue Brûlée : celle dont nous parlons; en face, dans la maison Sengenwald, l'auberge du département , tenue par un sieur Gcelz , et dans l'ancienne maison canoniale, vis-à-vis de la mairie, une troisième, tenue par un sieur Lefournier; aucune de ces auberges n'a prospéré.
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s'y adosse, on devine la présence d'un couvent à cette série de petites fenêtres qui ne laissent arriver d'en haut qu'une lumière parcimonieuse dans l'intérieur de ses anciennes cellules. Sur cet emplacement existait une église paroissiale, dédiée à saint André {Sanct- Andréas Kirche und Clause); elle fut fondée en 1252, par les familles nobles des Rathsamhausen à la Roche (Zum Stein), et des Marx d'Eckwersheim, dont nous trouvons le nom honorablement signalé, dix années plus lard, à la bataille de Hausbergen que les Strasbourgeois livrèrent à l'évêque Walter de Geroldseck. En 1 529 les Rathsamhausen s'en étant emparés, elle fut fermée au culte; mais elle retrouva sa destination primitive, quand, en 1545, on la céda temporairement aux huguenots refug.es en notre ville qui y tinrent leurs prêches. Plus tard cette église et ces bâtiments lurent transmis, nous ignorons comment, à un sieur de Chamlay, peut-être allié aux Rathsamhausen, et enfin au prince-cardinal de Rohan, lequel les vendit, en 1746, aux recollets ou frères mineurs de l'ordre de Saint-François, qui vinrent se fixer en notre v.lle. Ces frères firent démolir les anciens bâtiments et construire à leur place l'église et le couvent que nous avons sous les yeux, et qui sont occupés aujourd'hui par I administration et les magasins des équipements militaires.
^ Entre Sain-tAndré et la maison, anciennement hôtel de l'abbaye d'Eschau, appelée à l'Arc-en-Ciel , dont cette rue reçut le nom, est situé aujourd'hui l'hôtel de la gendarmerie départementale, récemment construit sur l'emplacement de l'ancienne commanderie des Antonites, dont il reste peu de traces. Cet ordre, de langue française qui vint se fixer en notre ville en 1446', possédait déjà une commanderie à Issenheim et une autre, située pittoresquement sur une haute montagne au-dessus de Tùrckheim , dans le Haut-Rhin, aux Trois-Èpis [Drey Aehren).
Entrons dans la rue parallèle à celle de l'Arr-pn fipl cA ™„o • * > .
, c iArcen-Liel, ou nous avons signalé la Rue des Pucelies
maison qui lui donna le nom; l'autre reçut le sien de la maison qui en fait le coin à droite, aujourd'hui une boulangerie, jadis une auberge à l'enseigne de la Pucelle (Zur Jungfrau). Malgré toutes les recherches auxquelles nous nous sommes livré nous n'avons pas pu découvrir la raison ou le caprice qui fit baptiser du nom si béat de rue du Ciel la ruelle étroite, tortueuse, fangeuse et privée d'air, qui passe audessous de la propriété Poncet et vient déboucher sur la place Saint-Étienne, vis-à-vis de la rue de la Croix. Par contre, ces recherches nous ont fait connaître un de ces faits qui caractérisent l'orgueil blessé de notre ancien sénat, ordinairement si courtois envers les grands seigneurs en rapport avec lui. Il s'attache à la maison Poncet et à celles donnant sur la place, de même style d'architecture, élevées sur l'emplacement que devait occuper jadis l'hôtel de Fùrstenberg.
« Au-dessus de la porte murée donnant dans l'écurie , on voit encore le millésime de la construction de ce reste des anciens bâtiments claustraux: Anno domim. MCCCCXLVI. La pierre tumulaire d'un Nussbaum n'est qu'une adjonction posée dans le mur.
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Guillaume de Fiirslenbcrg.
Nous rencontrons souvent ce nom illustre dans les annales de l'église-cathédrale de Strasbourg; quelques membres de celle famille en étaient chanoines, et deux d'entre eux montèrent même sur le trône épiscopal de notre province. Nous en avons parlé à l'article rue Neuve -quai -des -Bateliers. Guillaume de Fiirstenberg, dont le nom s'attache à cet hôtel, n'appartenait pas à l'église; il était un de ces débris de l'ancienne chevalerie allemande, aventureuse, frondeuse, batailleuse, jalouse de son indépendance féodale, qui ne pouvait se plier aux innovations politiques et à la domination à laquelle Charles-Quint, devenu empereur, commença à marcher à grands pas. Il était lié aux Sick'mgen, aux Berliehmgen à la main de fer, encouragea par dépit la révolte des paysans et prit fait et cause pour la réforme religieuse, ce qui le lia avec la ville de Strasbourg.
Marié a la riche veuve du comte de Blàmont, il avait le pied en deçà et au delà des Vosges et du Rhin par ses domaines, et servait tantôt la France, tantôt l'Allemagne. A dix-neuf ans, en 1511, il avait fait, sous l'empereur Maximilien, la campagne contre la république de Venise; par haine contre son successeur au trône impérial, il recruta un corps de six à huit cents lansquenets, à la tête desquels il fit plusieurs campagnes dans les années de François I er1 . Homme de guerre rude et passionné, il fut avec sa soldatesque la terreur de l'ennemi et du pays qu'il occupait. Brantôme dit de lui, dans la vie des capitaines de son temps: «Qu'il fut estimé, bon et vaillant «capitaine et l'eusl été davantage sans qu'il fût léger et faux, trop avare et trop adonné « à la pillerie, comme il le fil pareslre en la France quand il y passoit avec ses troupes , < car après lui rien ne resloit. >- Les annales du temps l'accusent même d'avoir voulu attenter à la vie de ce roi chevaleresque.
Guillaume séjournait souvent en notre ville, à la solde de laquelle il laissa quelques compagnies de ses lansquenets. Nous l'y rencontrons comme capitaine de ses troupes en 1530, et dans les années suivantes; mais, en 1540, la fierté du soldat vint se heurter contre l'orgueil de ces bourgeois de la ville libre impériale. Il avait demandé au sénat la permission d'abattre quatre maisonnettes contiguës à la propriété dont il avait fait l'acquisition, et de bâtir un grand hôtel, ce qui lui fut accordé, mais en homme de guerre et en chevalier de vieille roche, il voulut donner à sa construction ce caractère féodal des manoirs dont nous voyons encore les ruines sur nos montagnes, avec tourelles, fossés et ponl-levis, ce qui blessa la dignité des magistrats. L'autorisation lui fut retirée avec la mention que la ville était assez forte et puissante pour se défendre
1 Un aulre fait pareil et contemporain , qui caractérise les mœurs de ces temps el*mi forme un contraste frappant avec celles de nos jours, est signalé dans notre histoire. Le comte Sigismond de Hohenlohe, doyen des chanoines de la cathédrale, qui fit imprimer un règlement de réforme des mœurs du haut clergé de Strasbourg, fut accusé d'hérésie auprès du Saint-Siège; on lui enleva sa haute dignité ecclésiastique, et Charles-Quint le mit au ban de l'empire , l'accusant de relations secrètes avec François I er . Il quitta Strasbourg et le prélat prit du service militaire dans l'armée de l'ennemi de Charles-Quint.
elle-même, avec ceux qui s'étaient mis sous sa protection , sans que son capitaine eût besoin de se construire un castel dans son enceinte même. Il bouda avec Strasbourg, et trois années plus tard , par l'intervention du cardinal Granvella, il se rallia à Charles-Quint dans l'armée duquel il fit le siège de Luxembourg, mais fait prisonnier de guerre par un corps français à une reconnaissance sur les bords de la Marne, Fiirstenberg subit un emprisonnement dans la Bastille, et ce ne fut qu'à la générosité de François I« e t contre une rançon de 30,000 ducats qu'il dut sa liberté. Cette énorme rançon lui fit passer le goût des constructions, et peu de temps après il mourut à la suite dune longue maladie au château d'Ortenberg, à l'entrée de la vallée de la Kintzig.
Nous nous arrêtons, à côté de ces maisons, à une autre, la maison Hickel , n° 4, à laquelle se rattachent des souvenirs de ce même siècle; elle avait alors une issue dans la rue des Faisans, aux Six Bâtons d'Or (Zu den sechs gùldenen Slliben).
Lors de la persécution des luthériens en Allemagne et des huguenots ou calvinistes en France, en Suisse et clans les Pays-Bas, Strasbourg ouvrit généreusement ses portes aux v.ct.mes des haines religieuses et politiques qui ensanglantèrent ce siècle ; ces malheureux y trouvèrent un asile sûr et des cœurs sympathisants. Calvin lui-même, chassé de Genève, y arriva en 1538 et y fut reçu amicalement par le sénat et par les deux réformateurs Bucer et Capito, avec lesquels il se lia d'une manière intime. Il y marqua son séjour de trois années par des études sérieuses et par la publication de la seconde édition de son Institution chrétienne^ Commentaire sur l'épîlre aux Romains, et de son livre français Sur la Sainte-Cène; c'est aussi à Strasbourg qu'il se maria avec Idelette de Bure, la veuve d'un anabaptiste, Jean Sterder. Calvin y fut le premier prédicateur français ; en retournant à Genève, en 1541, il fut remplacé comme tel par Pierre Brûlé et Jean Garnier. Les églises de Sainte-Catherine et de Saint-André furent assignées, pour la pratique de leur culte, à ces réfugiés, qui se succédèrent pendant une longue série d'années, et auxquels Marguerile de Valois, sœur de François I", envoya souvent des secours. Plus tard les épouses et les enfants de l'amiral Coligny, du prince de Condé' et d'autres chefs du parti huguenot, qui affrontaient le feu des combats, y trouvèrent l'hospitalité; mais l'affluence des réfugiés français qui arrivèrent à Strasbourg comme religionnaires persécutés, fut si grande et devint si onéreuse pour la ville, surtout par la multitude de gens sans aveu qui se glissèrent dans leurs rangs, que le sénat voulut y mettre un frein 2 . Les querelles dogmatiques qui s'étaient élevées après la réformation
'Le prince de Condé vint lui-même à Strasbourg avec une suite d'une centaine de chevaux et logea alors dans la maison derrière Saint-Nicolas, aujourd'hui propriété de M. Renouard de Bussierre.
s Un chroniqueur contemporain nous dit dans son langage naïf: «Auch in diesem Jahr sind viel verloffenc Welschen und Niederlânder hieher kommen und haben sich also dermasen allhie ingeflickt und sind zu Burger worden und sich allhie verheirathet , und ist das Hudelmanns-Gesindel so viel geworden dass die Stadt gar noch den dritten Theil welsch gewesen. Also dass man letzhin keinen mehr liai wollen annehmen und sich keiner mehr hat verheiralhen dùrfen und haben aile das Evangelium zum Deckmantel genommen, sie seyen um des Evangeliums Willen vertrieben worden, etc.
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de Luther entre les partis dissidents de l'Église catholique, contribuèrent aussi beaucoup au refroidissement du sénat strasbourgeois envers les sectaires de Calvin, car l'influence des prédicateurs lui fit prendre un arrêté excluant de la communion générale toutes les autres sectes qui ne suivaient pas dans leur culte la liturgie saxonne. En 1577, les églises ayant été fermées aux calvinistes, ils se réunirent clandestinement, pour leur service religieux, dans celte maison , qui avait une issue dans la rue des Pucelles et dans celle du Faisan, jusqu'à ce que l'intolérance et la persécution les obligeassent de quitter celte ville, qui leur avait donné dans le principe une hospitalité si noble et si désintéressée. Ils se mirent alors sous la protection des comtes palatins de Birkenfeld et de ceux de Hanau-Lichtenberg. Les premiers leur assignèrent pour séjour la petite ville de Bischwiller, qu'ils vivifièrent de leur industrie, et les derniers leur donnèrent asile dans la commune de Wolfisheim , à une lieue de la ville. L'épouse du comte Casimir, née princesse d'Anhalt, leur y fit élever un oratoire en 1657; la proscription du culte de Calvin dura en notre ville jusqu'en 1789, où le sénat perdit sa souveraineté, et où la liberté des cultes fut proclamée en France.
En quittant cette maison et en entrant dans la cour de celle située en face, n° 9, on y reconnaît de suite, à l'escalier montant en spirale, à la tourelle qui flanque le bâtiment, aux mâchicoulis qui longent la toiture et au pignon crénelé, son origine nobiliaire. La date de 1547, au-dessus de la porte de la cave, nous indique l'année de sa construction, et les armoiries dans la clef de voûte d'une chambre basse, nous font connaître la famille du constructeur. Ces armes sont de gueules à trois montagnes desinople, surmontées d'un cygne d'or, et appartiennent aux Gremp de Freudenstein.
Le culte des sciences était devenu pour la noblesse, dans ce siècle de renaissance, un moyen de se distinguer équivalant aux éperons dorés de la chevalerie, gagnés par les armes; elle n'avait plus honte comme jadis de savoir lire et écrire. Le constructeur de celte maison , Louis Gremp de Freudenstein , après avoir fait de sérieuses études , avait pris le grade académique de docteur en droit, et était devenu chancelier et avocat général au sénat; comme Sturm de Sturmeck il représentait souvent la république de Strasbourg à côté de ses Ammeister plébéiens, les uns respectés comme les autres. On donnait la palme au mérite comme à la naissance. Son fils aussi suivit la carrière des lettres; après avoir fait ses études dans sa ville natale , il les continua aux universités étrangères et fut enlevé par une mort prématurée à sa famille, pendant qu'il se trouvait à l'université de Padoue, en 1578. Le père, désolé de cette perte douloureuse, fit venir ses dépouilles mortelles, qui reposent dans l'église de Brumath , à côté de celles de sa mère et de son père, mort en 1583. Gremp de Freudenstein avait une part à cette seigneurie.
Cet hôtel passa entre les mains de la famille noble de Schafelitzky et du chancelier Stœsser de Lilienfeld, et était visité par tous les voyageurs de distinction qui arrivaient
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à Strasbourg, pendant qu'il se trouva en possession des Schafelitzky , dont le cabinet de curiosités (Lukische Kunstkammer) jouissait d'une réputation européenne. Le nombre des monnaies et médailles seules qui le formaient, était évalué à 18,000 pièces pesant 200 livres d'argent et 14 marcs d'or. Le duc d'Orléans en avait offert 24,000 florins Au dix-huitième siècle, l'ancien hôtel Gremp fut acquis par l'Église et fut habité par le chanceher t.tulaire de la chambre épiscopale, quand les doyens des chanoines hab.ta.ent l'hôtel, dont nous avons déjà parlé, situé non loin de là , dans la rue des Juifs
En débouchant sur la place Saint-Étienne, nous avons devant nous l'antique église Saint-É.ienne qui lui donna son nom.
Sa fondation nous ramène vers cette époque de notre histoire où nous voyons saisir un grand nombre d'institutions claustrales créées par la ferveur religieuse que sainte , Odile mspira a sa famille. Ada.bert, successeur de son père Athic ou Athicon, duc d Alsace et frère de cette sainte, en fut le pieux fondateur vers Tannée 717, sous le règne de Chdperic IP ; i, , a dota de beaucoup de le , Tes et de 1 entretien honorable de trente religieuses et de quatre prêtres. Sainte Athale, une de ses filles, en fut la première abbesse, tandis que sa seconde fille, Eugénie, succéda à sa tante comme abbesse de Hohenbourg, et que Gundeline, la troisième, devint abbesse de N.edermûnster; un de ses fils, Mason, fonda l'abbaye de Massevaux, et Evrard comte d'Eguisheim , celle de Murbach.
Une charte de l'empereur Lolhaire, lequel, en passant par Strasbourg, en 845 pour se rendre en Italie, sanctionna les droits de cette institution religieuse, nous en fait connaître le fondateur; il y ajoula une nouve „ e ^^ ^ gmad ^^ ^ ^
de dîmes et de villages Une autrecharte de l'évêqueWerner ou Werinhar deHabsbourg' de l'an 100 nous donne de même des renseignements précis sur sa fondation Labbe Grandidier, dans son Histoire dp rifaU™ w„ g*»„ a
' ?re ae l h V hse de Strasbourg, prouve , par une savante
dissertation, la laussete d un titre pareil ntirih.,^ ^ t ^ :„ i n ■ , ^
Fa,eH ' atlnbue a Louis-le Germanique, de 856. Les privilèges et immunités attachés à cetre ihhnvo «k„~;» \ e \
v , . . , . cue aûDa >e chapitrale, furent confirmés plus tard
par les empereurs Sig.smond , en 1414, sous l'abbesse Adèle de Murhart; Frédéric II en 1454, sous Clémentine de Rathsamhausen ; Charles-Quint, à la diète d'Augsbourg sous Madeleine Rœder deDierspurg, etMaximilien II, en 1571 , sous Adèle de Dormentz' Les dames, qui y entraient, étaient obligées de faire preuve de quatre quartiers de noblesse: aussi trouvons-nous dans la série des abbesses, que Huber cite dans son Histoire de saint Guillaume, les noms de presque toutes les anciennes familles nobiliaires d'Alsace et du pays d'outre-Rhin.
Saint-Étienne est la plus ancienne institution monastique que nous connaissions à Strasbourg; déjà enr.ch.e par les nombreuses dotations que nous venons de signaler,
1 Ce couvent fut bâti sur
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saint-Éiienne. elle arriva à un haut degré de prospérité par de nouveaux dons et par l'affluence de nombreux pèlerins qui venaient visiter les reliques de sainte Athale et les restes d'Adalberl , de ses deux épouses , Gerlinde et Batilde , et de ses deux fdles du second lit , Savine et Lulgarde, qui y trouvèrent tous leur sépulture 1 . Cet état de prospérité et la grande réputation que lui valurent ces reliques , éveillèrent l'envie et la jalousie de 1 e vêque Widerold. Une légende, pareille à celle de l'évêque Hatton , auquel on attribue la construction du castel au milieu du Rhin près de Bingen (le Mdusethurm), dans le but de se soustraire aux persécutions des souris qui le rongèrent, se rattache à cette église. On raconte que Widerold avait voulu faire enlever les dépouilles mortelles de sainte Athale, afin d'empêcher les miracles qu'elles opéraient, et que Dieu , pour l'en punir , le fit persécuter et ronger par les souris. On voit encore aujourd'hui dans un des vitraux de la cathédrale cette légende représentée deux siècles plus tard par la peinture. Celle tradition semble cependant fabuleuse , quand on sait que cet évêque , qui prit possession de son siège en 991, mourut en 999 à Bénévent, en Italie, où il avait accompagné deux années auparavant l'empereur Othon.
Quoique nos annales se taisent sur la consliuclion de celle église, qui nous laisse dans son extérieur, surtout dans la partie du chœur, un beau monument de l'architecture romane, on peut bien attribuer celte construction à l'évêque Werner ou Werinhar de Habsbourg. L'étal florissant de Saint-Élienne à celle époque, le goût de ce prélat pour l'architecture, le zèle religieux qu'il sut imprimer à ses ouailles, les ouvertures en plein-cintre, de dimensions restreintes, qui ne laissent entrer qu'une faible lumière dans l'intérieur de celle église, les arcadures qui dominent tout à l'entour des deux pignons latéraux el en bas de la toiture; en un mot, l'état social, comme le style d'architecture, nous en fait placer la construction au onzième siècle. Comparez ce style sévère et simple à la partie du chœur et du transept de la cathédrale, dont le même évêque fit dresser les plans et commencer l'exécution , el on trouvera beaucoup d'analogie entre les deux constructions; même quelques monogrammes, que nous avons encore pu y découvrir, ressemblent à ceux qui se trouvent aux pierres de cette partie du dôme et en portent le véritable cachet, ce qui prouverait que les mêmes ouvriers y ont travaillé el que le grand œuvre de la construction de la cathédrale de Strasbourg, renommée dans toute la chrétienté, a bien pu faire passer inaperçue, d ans nos annales, la construction contemporaine d'un couvent chapitrai de femmes nobles.
« Leurs tombes furent trouvées en 1172 ; on déterra ces restes et on les posa dans deux châsses en pierre de taille, dans le style gothique , qui furent placées , celle d'Adalbert à droite , et celle de ses femmes et de ses filles à gauche , au fond du chœur, dans lequel on voyait aussi des tapisseries brodées avec beaucoup d'art, sans doute un ex volo , déposé par quelques religieuses , à en juger par les armoiries qui les ornent, représentant l'une l'acte de déterrement et la légende de la main de sainte Athale, dont nous avons fait mention dans l'historique de l'église de la Madeleine, cl l'autre des tableaux de la vie de sainte Odile. Schiller en donne le dessin gravé par Seupel, dans la Chronique de Kônigshoven.
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Si la cathédrale est une œuvre d'architecture à laquelle chaque siècle a attaché ses Sai„t-Étien„e traces de style de construction, l'église de Saint-Étienne, d'une proportion bien mféneure, a été conçue et exécutée sur un seul et unique plan. Ce que nous voyons aujourd'hui en disharmonie avec ce qui est resté pur en architecture, est le fruit de l'ignorance et des mains dévastatrices des hommes.
Nous pensons rendre service à la restauration artistique de ce monument, confiée au cierge et aux architectes qui s'en occupent, en leur communiquant dans ces pages h,stonques le fruit de nos recherches; il facilitera peut-être leurs études et leurs travaux Quand on entre aujourd'hui dans cette antique église, avec son plafond plâtré, 1 œil le mo.ns exercé dans la connaissance de l'architecture des siècles passés, est choque par cette d.sharmonie, par ces disproportions entre le chœur et son transept a voûtes entrées; mais quand on pense qu'on a dû transformer une belle et respectable egl.se en une salle de spectacle à l'usage des disciples de Thalie et de Melpomène, voire même en une arène de Franconi e, de ses écuyers , il a bien fallu que le marteau du vandalisme frappât à grands coups; c'est ce qui est arrivé. La voûte principale de la nel et celles des bas-côtés ou collatéraux ont disparu, et cependant elles existaient encore dans le siècle passé, car, en 1752, à une grande cérémonie religieuse en 1 honneur de M-. de Chantai, fondatrice de l'ordre des Visitandines, morte en 164. et beatisee un s.ècle après, cérémonie qui eut lieu dans cette église, les voûtes et les colonnes furent tendues et drapées avec luxe, et, en 1779, ces religieuses commirent la même maladresse que l'on commit de nos jours, en faisant blanchir cette église et peindre en gris les colonnes et les nervures des voûtes; il y avait donc alors encore
des voûtes et des colonnes nui les siinnnr-foîû^fi a: j i •
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Saint-Ëtienne. qu'on jeta plus de lumière dans l'intérieur en employant les anciennes pierres des croisées qui furent adaptées au nouveau mur. Le bas de ces constructions est, comme toute l'église et comme toutes les églises chapitrales de Strasbourg, élevé en pierres de taille, tandis que ce nouveau mur est élevé en briques.
Arrivons à la tour; là aussi nous retrouvons le style d'architecture primitif, Nous y remarquons que le portail de la façade principale et les deux fenêtres, à droite et à gauche, sont à plein-cintre. Les ornementations sculptées du portail sont tellement dégradées qu'on ne peut plus y reconnaître le moindre dessin; mais, une ancienne description en main, nous pouvons les restaurer parfaitement. Dans le tympan du portail était représentée en sculpture très-antique, accusant la simplicité et la roideur des formes de ces temps-là, la lapidation de saint Etienne, et tout à l'entour dans l'intrados on pouvait lire en caractères gothiques ces quatre vers latins:
Judaici Stephanum vulgi lapidate corona, Slans Deus in Cœlis illum vocat ad sua dona.
Persequitur Stephanum Iapidandi tempore Saulus. Nunc sequitur Christum mulato nomine Paulus.
Au-dessus du portail nous distinguons, fermée par une maçonnerie en briques, l'ouverture circulaire qui contenait la rose, en forme de roue, dont les meneaux rayonnants , formés par de petites colonnes à base et à chapiteaux, portent le cachet de ces temps.
Au-dessus de la rose , deux baies géminées à plein-cintre, entre lesquelles se trouvait une niche à statuette, éclairaient l'intérieur du clocher couvert d'une toiture à tuiles creuses.
L'exhaussement de la tour à grandes fenêtres ogivales, que nous voyons sur le dessin que Silbermann nous en a laissé, est un hors d'œuvre d'une époque postérieure . superposé sans doute pour contenir plus de cloches ou pour donner au son une plus large vibration.
Enfin, nous ferons observer que sans aucun doute l'intérieur du chœur était orné primitivement de peintures que le badigeon a enlevées, car nous avons encore vu, il y a quelques années, à la droite de ce même chœur, une tête de Christ à nimbe crucifère, qui caractérise la forme des auréoles dont les artistes entouraient alors la tête de Notre Seigneur.
Ajoutons à cet antique état de construction qu'un auteur du seizième siècle dit avoir vu, dans le jardin du monastère, à côté du chœur, un cercueil en pierre qui doit avoir contenu jadis les ossements de sainte Athale et avoir été trouvé dans une voûte au-dessous du chœur, ce qui laisserait supposer l'existence d'une crypte qui caractériserait essentiellement ces constructions antiques jusqu'aux douzième et treizième siècles, et le respect qu'avaient les croyants pour les restes mortels des saints,
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LUli. E. Simon à Slrasbourji.
Ancienne Eglise de S! Etienne.
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auxquels ces églises étaient dédiées ou qui en étaient les pieux fondateurs. Ce même Saint-Étienne.
auteur nous parle d'une source qui jaillissait du mur dans l'église même; cette eau
doit avoir eu la faculté de guérir des fièvres, des maux de dents et d'autres affections;
mais dans son temps on la puisait au dehors, dans le jardin , d'un puits dont la cuve en
pierre de taille portait le millésime 1478, sans doute la date de sa translation dans le
jardin.
Après cet aperçu sur l'antique état d'architecture de ce monument, passons à l'historique des diverses phases qu'il a traversées.
Du temps du schisme de l'Église, les règles sévères qui liaient ces religieuses à leur
ordre, se relâchèrent sensiblement. En 1545 , une abbesse de Saint-Élienne, Adèle
d'Andlau, eut des relations intimes avec un Louis de Bolzheim, moine et conventuel
de saint Arbogast, qui avait jeté Je froc; cette intrigue ayant été connue, le magistrat
destitua l'abbesse et obligea les deux amants au mariage. Adèle d'Andlau ne voulant pas
perdre les bénéfices de sa haute position, se rendit à Spire, auprès de l'empereur
Charles-Quint, et lui demanda de pouvoir conserver son titre, tout en faisant pénitence
de sa faute; mais il lui répondit: «Ma chère dame, les couvents sont institués pour les
personnes qui se vouent au service de Dieu, mais, comme vous avez servi les passions
mondâmes, je ne puis vous venir en aide 1 . » Après le mariage de son ancienne abbesse,
le couvent lui servit une rente annuelle de 100 florins, de quarante sacs de blé, de
deux tonneaux de vin , de bois et un logement. Marguerite de Landsperg lui succéda
dans sa dignité et introduisit les dogmes de la réforme dans cette congrégation de dames
nobles, qui resta néanmoins monastique, et continua de porter l'ancien costume de
l'ordre ; la cérémonie d'investiture de l'abbessese faisait, comme précédemment, en toute
forme, dans 1 église même, et la nouvelle titulaire était chaque fois revêtue de la robe
noire de sainte Athale. Le couvent continua de payer sa redevance annuelle à l'évêque , et
les pasteurs de Saint-Guillaume en devinrent les chanoines et les desservants*. Cette
position anormale que Saint-Élienne avait prise dans la nouvelle Église, dura jusqu'en
1698, oùSalomédeFurdenheim,quienéi-ïif iln^nKh^.o i-, ui j i
, 4U1 eu eiait alors abbesse , se rendit coupable de la même
infraction au vœu de chasteté qu'avait rnmm; CQ \a\\^ j>a h . i .
4" avdii commise Adèle dAndlau, et dut se marier.
Louis XIV permit à Elisabeth de Vitzdum, qui avait été élue coadjutrice, de lui succéder,
mais en abandonnant le titre d'abbesse et en se contentant de celui d'administratrice.
En 1687 déjà , les Antonites prirent possession de l'église et la desservirent comme
église paroissiale, et enfin, en 1700, cession fut faite, par le magistrat, entre les mains
< Liebe Frau dièse Klôster sind fur Jungfrauen gestiftet die Goit dienen , dieweil ihr aber habt der Welt gedient und habt zur Ehe gegnffen , so kann ich euch mcht helfen. ë
* La maison appartenant aujourd'hui à M le professeur Blœchel, au fond de l'impasse dans la rue des Pierres à côté de la maison de feu le gênerai Sainte-Suzanne, une autre au fond de la rue Saint-Médard , et une troisième' démolie depuis, au coin de la rue de la Croix, étaient, dans le seizième siècle, des maisons canoniales de Saint- Etienne.
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Saint-Étienne. du marquis d'Huzelles , au nom du roi , de l'abbaye de Saint-Étienne , à charge par l'état de payer aux églises de Saint-Guillaume, de laRobertsau et de Wangen, les redevances qui la grevaient. L'année d'après, Louis XIV donna le couvent à douze religieuses de la Visitation de Notre-Dame, qui résidaient depuis une série d'années dans une maison de la rue Brûlée, avec une somme de 20,000 livres, pour leur installation. C'est de cette époque que date la reconstruction des bâtiments latéraux, qui furent occupés par la manufacture des tabacs depuis 1811 jusqu'à la cession qui en fut faite en 1852 à levêché. L'église resta église paroissiale jusqu'à la révolution , qui la transforma , comme nous venons de le dire, en salle de spectacle et en cirque 1 .
Une multitude de batelets , couverts de leurs voiles et conduits par les robustes mariniers de la Krutenau, stationnaient anciennement derrière l'abbaye de Sainte- Etienne, où mainte société joyeuse s'embarquait le dimanche, pour se faire conduire à la Robertsau , au Wasserzoll ou au Chasseur-Froid 2 , où l'on entendait jadis retentir les gais refrains des valses, des quadrilles et du gracieux menuet. Aujourd'hui les citadines ont remplacé les bateaux, et la construction du quai, du sas et de l'écluse a nécessité, il y aura bientôt une vingtaine d'années, l'enlèvement de ce débarcadère et la démolition de quelques chétives maisonnettes adossées au mur d'enceinte de l'abbaye; une antique poterne, qui donnait issue vers le faux-rempart, avait déjà été enlevée en 1776. A cette même époque, on démolit une antique tour, près du pont Saint-Guillaume, qui faisait pendant à la tour des Juifs, de laquelle nous avons parlé à la monographie du Broglie; ces deux tours formaient porte de séparation de la ville des faubourgs. Sous Y Argenloratum des Romains, la porte près du pont Saint-Guillaume tenait le nom de porta meridionalis , en opposition à la porta septenlrionalis , que nous avons déjà signalée. A gauche de celte porte , on descendait vers un quai bas , où les marchands de bois avaient établi , sous de larges toits, leurs chantiers. Pour y arriver, on passait en dessous d'une maison à un étage, dont on voit encore aujourd'hui les traces, le long du mur d'enceinte de Saint-Étienne, et dans laquelle se trouvait, au rez-de-chaussée, le bureau des apprêteurs du corps des bateliers. Le bain Saint-Guillaume était, au seizième siècle, l'hôtel de l'abbaye de Schwarlzach outre-Rhin.
Sur la place Saint-Étienne, au coin de la rue de la Croix , un imposant bâtiment, stylo Renaissance , attire nos regards. La révolution lui a enlevé les armoiries de l'Alsace qui ornaient sa façade, et les toits élancés de ses tourelles saillantes, en remplaçant ces insignes nobiliaires par des balcons. Cependant un escalier en spirale, et au premier
Place Saint-Étienne
1 Voyez théâtre.
- Le Wasserzoll était , au commencement de ce siècle , une auberge située à l'embouchure du Murgiessen dans l'Ill, canal qui a été comblé depuis , et le Chasseur-Froid (Kalte Jceger) , sur les bords de l'Ill , au fond de la Robertsau , était un jardin public qui recevait la société bourgeoise qui aimait la danse, et où l'on mangeait de la bonne friture, à l'ombre d'un antique tilleul.
étage une vaste salle , devenue de nos jours une salle de café , et dont le plafond en stuc signale le bon goût de son architecture et rappelle le luxe , effacé de nos jours, de ses SataSw appartements, nous font découvrir l'origine seigneuriale de cet édifice. Aujourd'hui les officiers d'artillerie de la garnison viennent s'y rafraîchir après les fatigues du service; jadis la noblesse de la Basse-Alsace y avait ses réunions.
Sur cet emplacement existait depuis une série de siècles, avec ses maisons de
dépendance, une chapelle ou église, dédiée à la Sainte-Croix, dont la rue prit son nom.
Près de s'écrouler par vétusté, la ville la fit démolir en 1553, et en employa les pierres
a la construction des fortifications, près de la porte des Juifs. Cette place, couverte de
décombres , fut achetée , quelques années plus tard , par Dietrich Bœcklin de Bœcklinsau
et sa femme , née de Zuckmantel, qui y firent bâtir l'hôtel que nous avons sous les yeux.
Autre part nous aurons occasion de parler des curies de la noblesse en notre ville
dans les temps anciens; elles y étaient beaucoup plus nombreuses au moyen âge, tant
a cause de sa plus grande puissance que des partis toujours belligérants qui la divisaient.
Au seizième siècle déjà, l'autorité impériale sut mettre un frein à la force brutale qui
ava.t dom.né la société, et la sauvagerie des mœurs, la témérité des entreprises
guerrières individuelles, durent se plier devant celte autorité et devant les lois. Plus les
lumières se firent jour à travers les ombres du passé, plus les mœurs s'adoucirent et
plus la noblesse perdit de son rude pouvoir; dans le siècle suivant, quand la guerre
de trente ans porta sa main dévastatrice sur notre province, jusqu'à ce que la paix de
Nimègue.en 1678, eût rendu un calme bienfaisant à notre Alsace, celte noblesse
german.que, après s'être battue sur tant de champs de bataille et pour tant de causes
diverses, avait perdu son homogénéité.
Pour la rallier à lui, Louis XIV, conquérant de l'Alsace, avait aboli dans son mtérêt le dro.t d'aubame dans notre province, et avait maintenu les privilèges nobiliaires institués par les empereurs. C'est en février 1681 que le baron de Wangen, chevalier d'honneur au conseil souverain d'Alsace, siégeant à Brisach, se rendit auprès de Louis XIV, a la tête d'une députation de la noblesse de la Basse-Alsace, pour la recommander à la protection de ce souverain. Strasbourg était alors encore ville libre impériale , et la noblesse avait son point de réunion au château de Nieder-Ehnheim , où elle prêta, le 12 mai suivant, le serment de fidélité à son roi, entre les mains de Jacques de la Grange, intendant de la justice, de la police et des finances en Alsace; mais, quand Strasbourg eut capitulé dans celte mêmeannée, l'hôtel desBœcklin futacheté pour y établir le directoire de la noblesse, à laquelle le roi le donna en fief, par une ordonnance de 1685. Ce directoire était composé d'un président, de six conseillers, de trois assesseurs et d'un syndic. Le jeudi de chaque semaine il se réunissait pour entendre les plaintes que les gentilshommes ou les villageois de leur dépendance avaient à porter les uns contre les autres, et les jugeait en première instance, tant au
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Rue des Frères
RUE DES FRÈRES
civil qu'au criminel, sauf l'appel en dernier ressort au conseil souverain d'Alsace. En 1787 s'y tinrent les réunions de l'assemblée provinciale d'Alsace, sous la présidence du bailli de Flachslanden et du syndic Schwend.
Déjà du temps de l'adjonction de l'Alsace à la France, beaucoup de familles nobiliaires de l'Alsace s'étaient expatriées et avaient passé outre-Rhin; et quand un siècle après, la révolution eut aboli les privilèges de castes et commença à persécuter les anciens privilégiés , presque toute la noblesse alsacienne émigra ; mais , à la différence des autres émigrés français qui tous rentrèrent dans leur patrie, dès que l'orage révolutionnaire se fut apaisé, ou plus tard, lors de la restauration, un grand nombre d'émigrés alsaciens restèrent à l'étranger, et c'est pourquoi nous voyons aujourd'hui chez nos voisins les Badois, en Bavière et en Autriche tant de noms nobiliaires qui jadis ont illustré l'Alsace. La révolution fit aussi vendre le directoire de la noblesse de la Basse-Alsace comme domaine national.
La rue des Frères , dans laquelle nous entrons, a subi aussi en grande partie les effets de ce cataclysme politique. Nous y voyons beaucoup d'édifices, qui, aprèsavoir appartenu jadis au clergé, se trouvent aujourd'hui en des mains profanes, car presque toutes les maisons formant le côté droit de cette rue étaient autrefois propriétés de l'Église. Les plus vastes étaient habitées par des capitulaires de la cathédrale, et les autres par le clergé d'un ordre inférieur, ou étaient sous-louées au bénéfice de l'OEuvre-Notre-Dame.
Nous signalerons la maison du coin, aujourd'hui brasserie de la Ville-de-Paris, comme étant habitée avant la révolution par le prince Charles-Ignace de Hohenloh-Bartenstein, grand écolàtre, et celle à côté, appartenant à M. Lacombe, par Joseph, comte de Truchsess Zeil-Wurzach, antiques familles dont, dans nos précédentes excursions rétrospectives, nous avons déjà vu quelques membres capitulaires de la cathédrale, et notamment un troisième des Hohenloh , qui habitait comme tel le séminaire. Le premier de ces hôtels était devenu la propriété de M. Châtelain , commissaire-ordonnateur sous l'empire; il s'y tenait, pendant le séjour de Joséphine en notre ville, une loge maçonnique de dames, présidée par M me la baronne de Dietrich, et à laquelle l'impératrice assista elle-même , accompagnée de quelques dames de sa suite.
La maison vis-à-vis du séminaire, d'un extérieur plus modeste que les deux précédentes, mais aussi bien plus ancienne, à laquelle nous voyons, à l'un des pignons donnant sur rue, un écusson héraldique, portant bois de cerf, était de même habitée, en 1571, par un chanoine de la cathédrale, le comte d'Eberstein.
L'aspect que présente aujourd'hui le quartier qui se trouve en face a changé entièrement de caractère, comparativement à ce qu'on y voyait il y a deux siècles. Alors cette place était surbâlie d'un grand nombre de vieilles et noires masures, au centre desquelles se trouvait une chapelle faisant partie d'une auberge à l'enseigne du Perdreau (zum Rebhuhn). C'est dans cette auberge que s'arrêtèrent les premiers coches
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qui faisaient le service de Paris à Strasbourg. Ces maisons étaient coupées par une ruelle étroite, prenant naissance vis-à-vis le séminaire et qni débouchait dans la rue des Veaux, en formant un angle là où se trouve aujourd'hui la maison de M Jauch, professeur de musique.
Pendant une nuit de dimanche de l'année 1682, un incendie ayant éclaté dans 1 auberge du Perdreau, le feu se propagea avec une si violente rapidité que tous les habitants hommes et chevaux, y trouvèrent la mort, et que le quartier entier devint te proie des flammes; ce qui lui fit donner en allemand le nom de Cour-Brûlée (Der V erbrennl llof). Ce nW mio j~ i -. .
f„™„, „„- , q S Ia P remie ''« moitié du siècle passé que ces ruines
Duel eu ZTZ by<ieS 6t «" *"»■«—* f» <%oséen marché, qui fut oud is ' , ' IarM - Ga »° 1 ' d " *■ * P-teue royal d'alors. Laucieune ruelle,
sur l"s d h "V" ™ e d6S VeaUX ' fU ' S " Pprimée; " ™ d " Cha PO» f"' P-oée', et
aUemand tU^JT^ '^T*'?,*" "" ""*"'»* *"*-** <«"
tcnreiberslube), qui avait donné le nom à la rue qui lonae le °rand
r::::;,; baïe f ud,au tu m ™ ,e » hM («*-. M F d
Mi mann est aujourd'hu. propriétaire.
à rli T S n0blGS , dG rabb3ye d ' And,aU Vinrent S0Uvent se -fugier dans cet hôtel ,
lab. les murs de Strasbourg, quand les guerres, dont notre province fut si
souvent le théâtre, venaient troubler leur séjour au pied des Vosges; un receveur y
avait aussi son logement. y
En déblayant la place Hn e;»:,,, .
s P ace du sinistre, et en la transformant en marché, le magistrat
d alors avait 1 intention de donner a- n • -> • 8
w , A , . . aouner de la ^ a ce quartier, masqué par le colossal
bâtiment du séminaire, mais Ip >w^ w - ,• , if
. , . . , . , , ' S le P' eteur Khnghn, gagné par des pots de vin , parvint
a faire céder a des particu iers le <],w,t aa\ ° » ,
, . < . S le dr01t d ele ver tout a l'entour du terrain communal
de petites constructions pour «or,,;,, i i
1 pour servir de boutiques; mais, depuis longtemps, la
commune ayant encouru a nresrrimî^r. „ . ,
f r , A t , . P Icscn P ll on , ce terrain est devenu propriété particulière , et au heu de modestes boutiques nnns ™„„ ,„ . '
ques noas voyons aujourd'hui une série de petites maisons , a un ou deux étages, entourer h nln,.„ i- .
.... , * ' ' ,a P ,ace do «t "ne partie a encore été surbâtie en
dernier heu par la halle octogone que h vill r.t . •
. , l . s « que ia ville fit construire pour servir de marché de
viandes aux bouchers extra-muros.
Depuis l'époque reculée où les do"mps A n „u • «• • • , .
. j u ° a mes du christianisme se sont introduits dans les Le Bruderhof
populations de notre pays, et où Clovis fii ™™. • i • ,
v v , U con struire le premier temple chrétien à
Strateburg, 1 emplacement qu'occupe auinnr.l'h,,; i ' • - • r, , „ ■ ,
, , F 'Uijourdhui le séminaire, a été à la fois le siège
des desservants de ce temple et celui de lernlp rW ;„ i - •.
„ . . , ole des jeunes lévites qui se vouaient au
sacerdoce. L historique de cette institution psi i;a t..A„ • *• - ,„ •
H , ua est ,le tres-intimement a l'histoire de la
cathédrale elle-même et des evêques, ses chefs sniriinpic r ,„ n
^ , c uueii, spirituels, que nous nous reservons de
1 A l'angle de cette rue et de celle des Sœurs, on bâtit une auberge à i a „„oii„ „ i „ . f . .„ . "eauuei D e a laquelle on donna le nom de Palais-Royal
'lue la maison porte encore aujourd nui. " >
Le Bruderhof, traiter à la fin de notre ouvrage, après être retourné dans nos promenades vers le centre le plus sacré, le plus antique, où nous nous trouvons placé pour dominer ce vaste panorama. Nous nous bornerons donc pour le moment à développer d'une manière succincte l'historique de la desservance de cette métropole et de l'institution du chapitre qui s'attache aux bâtiments que nous avons devant nous.
Si la religion, cette divine étincelle qui électrise l'homme, cette source de charité et de vertu, cette consolatrice dans le malheur, est immuable et éternelle dans son application à la vie de l'homme et retourne par ses belles œuvres vers le divin Créateur, l'Église, sa régulatrice dans la foi et dans la forme, s'est souvent ressentie de l'influence des mœurs, des passions et des faiblesses humaines. Elle a changé de phases de même que les institutions civiles et politiques; humble et sanctifiée qu'elle était dans- son origine, elle devint plus tard puissante et dominatrice; consolante, pauvre et bienfaisante, elle parvint à s'entourer de toutes les richesses mondaines, de tout l'éclat du luxe; tantôt persécutée, tantôt persécutrice, elle arriva à nous à travers une longue série de siècles, dans chacun desquels elle apparaît sous une autre forme, tout en conservant son essence, et en restant la représentante de la religion sur la terre.
Si nous jetons un coup d'ceil sur le plan traditionnel du premier temple chrétien érigé à Strasbourg, nous y trouvons à l'orient du chœur une vaste cour entourée de constructions; on l'appelait en l'honneur de la confraternité chrétienne primitive le Bruderhof ' , ou la Cour ou l'Hôtel-des-Frères , et il servait de logement aux prêtres et aux diacres qui, dans ces temps de barbarie, aidaient de leurs offices l'évêque dans ses pénibles fonctions. Schadseus dit dans sa Description de la cathédrale {Summum templum) , qu'ils étaient au nombre de trente , du temps de Dagobert , au septième siècle. La règle sous laquelle ils vivaient nous est restée inconnue, mais, sous le règne de Charlemagne, l'évêque Heddon fit adopter dans le sein de cette communauté religieuse , composée alors d'une soixantaine de membres, la règle que saint Chrodegand, évêque de Metz , avait introduite dans le clergé de son diocèse. Charlemagne exigea que les prêtres admis à la desservance de la cathédrale de Strasbourg unissent la naissance à la science et aux mœurs, ce qui n'est pas étonnant quand à celte époque reculée on voit fonder tant de riches abbayes, peuplées de moines ou de nonnes appartenant aux premières familles.
Il n'est pas sans intérêt, de connaître la manière de vivre des hommes d'Église de ces premiers temps et la règle sévère qui les régissait, comparativement à ce que furent leurs successeurs qui habitaient ces somptueux hôtels dont nous avons déjà souvent eu occasion déparier.
Ces prêtres étaient obligés de vivre encloîtrés et en communauté ; le matin , à deux heures, ils se levaient pour chanter les matines, puis ils s'occupaient de lecture et
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d éludes et récitaient les laudes jusqu'à ce que la pointe du jour les appelât à la Le Bruderho. cathédrale pour y chanter primes; après cet office ils entendaient la lecture d'homélies et de livres édifiants. Pendant la journée, toutefois, ils jouissaient de la liberté de sortir, mais le soir les rappelait de nouveau à la prière, après laquelle devait régner le plus profond silence, tout échange de paroles leur étant interdit jusqu'à leur retraite dans les dortoirs et jusqu'au lendemain après l'office des primes. A cette austérité du culte se joignait la sobriété de la vie matérielle. Chacun, à l'exception des dignitaires présidait tour à tour à la cuisine qui devait servir journellement deux repas: le dîner était composé d'un potage, de légumes et d'un plat de viande ou de ard ; le souper d un plat de légumes et de viande; les jours maigres le poisson ou le romage faisait les honneurs de la table. On accordait à chaque chanoine-prêtre ou diacre cinq chopines de vin ou autant de bière par jour.
Cette manière de vivre, cette règle austère et rigide régit pendant longtemps le «uderliot et subit plus ou moins l'influence que les évoques , chefs de l'Église exercèrent dans le s.ècle suivant, où les petits-ûls de Charlemagne se disputaient les fragments de son vaste empire et où l'Alsace fut témoin de la lâche trahison des fils dénatures de Louis-le-Débonnaire. Quand, au dixième siècle, notre province vint à faire partie de I empire germanique, le pouvoir temporel s'allia au pouvoir spirituel desevequesde Strasbourg. En 982, l'empereur Othon II ayant accordé à l'évoque Erchambaud le droit de rendre justice en son nom, comme jarlis les comtes d'Alsace , la puissance episcopale s'éleva à un haut degré, mais, malheureusement aussi pour elle, elle s éloigna par cela même beaucoup de sa mission pastorale, et nous voyons à
travers une série de siècles ces nr-éhic >. i„ tA.„ i ' i ,
Cb prélats a la tête des armées en lutte, tantôt avec la ville, tantôt avec la haute noblesse tantôt nr „nnf ^ <• v »
. ' iamot Prenant parti pour 1 un ou l'autre des princes qui
se disputaient la couronne imDérhta p™- „.-..•
, A ' , . . „ , , llu P e,ia| e. Four soutenir cette puissance temporelle, les
eveques étaient obliges de suivre l'pwmnL j„„ i i ,,
4 ° u,vie exemple des grands vassaux de l'empire et
d augmenter leurs forces guerrières- d'un oAt^ i i • n *v , .
I . . . ë s ' aLmcote - ds donnaient en fief à la noblesse leurs
nombreux territoires, leurs châteaux fon«s nr..,..™i i r i
, . ., . , d "xioits,pour se les rendre feudatairesd armes et de
haubert; d un autre cote, parla distribution rW k,c -r ■ ■ - •** ,.
' ,,. , . " ,uut,oncles bénéfices altachesal Eglise, ils savaient
gagner I alliance des familles les plus nni^intûc r- t a ■ ■ ., . »
5,0 lb f )Ulssante s. C est dans cette intention que l'évêque
Werner de Habsbourg créa, en f 01 9, dans ta nnm K„ n i i j i i >, ,
s « » , uaiis le nombre des desservants de la cathédrale ,
un chapitre de vingt-quatre membres, sortis des plus nobles et des plus illustres familles de l'empire; Hem, Il sanctionna cette ordonnance episcopale à Aix-la-Chapelle. Ce chapitre s'appelait le Grand-Chapitre (Summum Capitulum), et le second corps des bénéficier, composé de quarante membres prébendes, s'appelait le Grand-Chœur (Summus Chorus), auquel s'allia ce même prince, comme nous l'avons déjà dit, en créant en son honneur le bénéfice de roi du grand-chœur de Strasbourg '
'Vovez rue du Dôme.
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Une fois élevés à cette haute dignité temporelle et spirituelle, les chefs de l'Église s'entouraient, de même que les princes et les comtes régnants, d'une cour formée:
1° D'un Vicedom. Le Vicedom veillait à la conservation des droits et des biens de l'évêque; il rendait la justice en son nom, et il conduisait à la guerre les vassaux et les soldats qu'il avait à fournir au contingent de l'empire ; ces dignitaires étaient choisis dans les membres de la noblesse alsacienne, et ce titre fut attaché plus tard à la présidence de la régence épiscopale de Saverne.
2° D'un Grand- Maréchal, qui exerçait les mêmes fonctions que le connétable à la cour des rois ; cet office fut conféré, au douzième siècle, aux ducs de Wurtemberg, et celui de Sous-Maréchal aux seigneurs de Hunebourg, dans la famille desquels la première dignité passa de même plus tard , et à son extinction dans les mâles, elle arriva aux comtes de Lichlenberg et par droit de succession aux Hanau et aux Darmstadt.
3° D'un Grand-Panelier , ou grand-maître de la maison épiscopale ; les landgraves d'Alsace en furent les premiers titulaires et plus tard les nobles de Hohenstein, de Schonau, etc.
4° D'un Grand-Êchanson , office qui fut dévolu d'abord aux comtes de Habsbourg; puis, quand Rodolphe, appartenant à cette maison, monta sur le trône impérial, aux nobles de Murnhart, de Waldner et de Rathsamhausen.
5° D'un Grand- Chambellan. Les ducs de Souabe et de Hohenstauffen jouirent de ce litre jusqu'à Conradin , en 1268; il advint alors aux landgraves d'Alsace de Werd, et, après l'extinction de cette famille, aux nobles d'Osthoven , de Wasselnheim, etc.
Quand , à leur tour, les évêques reperdirent en partie leur puissance temporelle et rentrèrent plus intimement dans leurs fonctions ecclésiastiques, ces dignités se transformèrent, à leur cour épiscopale, en celles de Grand-Prévôt, de Grand-Doyen, de Grand- Cnstos , de Grand-Écolâlre et de Grand- C amérier ; honneurs conférés aux membres du grand-chapitre. Le premier était nommé par le Saint-Siège, le second et le cinquième par le chapitre et les deux autres par l'évêque même.
Le grand-chœur avait h sa tête, chargé de son administration et de celle de ses biens, un conseil de sept membres présidé par le Senior; ce conseil était le produit de l'élection et s'appelait les Septenarii ou Septem viri, en allemand les Siebner ; son siège était au Gùrtlerhof, dans la rue du Dôme, dont nous avons déjà parlé.
Telle est l'origine de ces deux corps ecclésiastiques attachés au service religieux de la cathédrale. Cependant les grands-chanoines issus d'illustres familles, élevés dans les hautes régions sociales 1 et qui recevaient une partie du reflet qui s'attachait
* Pour avoir une idée des éléments nobiliaires qui formaient depuis le treizième siècle le chapitre de la cathédrale de Strasbourg, nous donnerons un relevé des maisons de naissance illustre d'Allemagne et de France qui y ont fourni leur contingent jusqu'à la révolution: Aspremont, Bade, Barby, Bavière, Bitche, Bouillon, Brandis
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à la dignité épiscopale et à la splendeur qui l'entourait, se fatiguèrent du joug et de la règle austère qui les régissait primitivement. En 1060 ou 1069, sous l'évêque Werner H ils abandonnèrent en grande partie la vie claustrale et se constituèrent en chapitré séculier; néanmdins le service ecclésiastique resta personnel aux divers prébendiers de la cathédrale jusqu'au treizième siècle, après lequel beaucoup de membres du grand-chapitre furent autorisés à se faire remplacer; même au dix-huitième siècle les chanoines capitulai res n'étaient plus assujettis qu'à un séjour de trois mois dans leur métropole et ne devaient assister aux cérémonies religieuses que les grands jours de fête seulement.
Il serait difficile de connaître et de fixer les revenus du grand-chapitre et du grandchœur de la cathédrale de Strasbourg, parce qu'en aucun temps le haut clergé n'a été oblige de livrer à la publicité les sommes et les revenus des bénéfices dont il jouissait et que ces mêmes revenus devaient nécessairement dépendre de l'état plus ou moins florissant de l'Eglise elle-même, de la libéralité des fondations pieuses, de la dévotion desoua.llesetde l'état des finances de la manse épiscopale ; celle-ci était souvent trèsgrevée par la position politique qu'avaient à soutenir les évêques et qui les entraînait a des guerres désastreuses, qu'ils ne pouvaient soutenir qu'en aliénant les revenus des prébendes, ce qui devint fréquemment une source d'hostilités entre ceux qui en jouissaient et leur chef spirituel.
Outre la masse commune des revenus attachés aux deux corps prébendes 1 , et dont chacun jouissait individuellement, suivant sa dignité et suivant son rang d'ancienneté, il en exista.t encore d'autres, connus sous le nom de revenus du réfectoire et de revenus des présences. Les premiers consistaient en aliments, vins, pain, viande, œufs, sel, beurre, légumes et autres denrées ayant rapport à l'économie domestique de la maison. Les seconds consistaient en argent, distribué toutes les semaines aux
desservants du chœur, pour leur nrÂeor.™ „,„ „ i- ■ •■
^ F uui leur présence au service religieux; ils avaient trois sièges
différemment étages: celui où étaient iqcïc le- û^f^^to i u . i , . , , .
* raient assis les entants de chœur et le clergé qui n était
pas encore reçu dans les ordres maieurc c \n nn i„- ( n •
1 majeurs, s appelait Pavimentum (siège du pavé); celui
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Brunswick jBusnang, Crussol d'Usèz , Dahn ef FWL- O r,o< ^
Friedberg, Geroldseck-Lahr et Gerold ecSlsac tul \ ^ ' EberStGin ' Falkenstei " > étrange ,
Hohenlohe, Hohenstauffen , Hohenhôwen H z ' ol " "L ""' ^T^^ÏT IIeSSe - Rheinfe,d ' , r ■ u- xr r- !■ .. nunenzouern, Isenbourg, Kirkl, Kirchberg, Kvbourg , Kôni"se^
1 Schœpflin cite dans son Alsatia illustrata les terres pt mmmiinoc „..: „
„ . . , , c . ■> -, ■ , , , 7 , . , r .„ communes qui appartenaient au grand-c hap ire de la
cathédrale de Strasbourg; elles étaient: le Val de Vile , le Comte-R™ u *h\*~>„ a» w ■ i, -- -, .
. . .„. „,., . L , . v ,, „ . „ ' ,u ^ on "e Ban, le château de Frankenbourg où était le siège du bailliage, Chatenois, Erstein , Kraft , Eschau , Bœrsch , Saint-Nabor , Geispolsheim et Lamper.heim.
Le Bruderhof. des membres du grand-chœur portait le nom de Sedes inferiores, et les stalles qu'occupait le grand-chapitre étaient appelées Sedes superiores. Cet état de choses dura jusqu'après 1530, et même jusqu'après l'époque de l'intérim, car alors les troubles politiques et religieux de ce siècle et du siècle suivant, l'introduction des dogmes de Luther dans la population strasbourgeoise , le schisme dogmatique qui avait séparé les membres du grand-chapitre et du grand-chœur, dont quelques-uns même s'étaient mariés, et l'occupation de la cathédrale de Strasbourg par les prédicateurs de la réforme, anéantirent pour longtemps cet état préexistant depuis des siècles.
Le clergé desservant anciennement la cathédrale se fixa, sous l'évêque Jean de Manderscheid, à Molsheim, qui devint dès lors résidence épiscopale et centre administratif de ce diocèse, dont beaucoup de biens et de bénéfices s'étaient perdus, car non-seulement Strasbourg, mais aussi les comtes de Hanau, de Veldentz, de Ribeaupierre, de Deux-Ponts et beaucoup de familles nobles seigneuriales avaient adopté la nouvelle doctrine et l'avaient introduite dans les populations et dans les communes de leur dépendance. C'est aussi la raison pour laquelle, en parcourant aujourd'hui l'Alsace, on rencontre souvent, côte à côte, ici un village dont tous les habitants sont catholiques, là un village entièrement luthérien , puis un autre où l'on professe le culte de Zwingli ou de Calvin. 11 faut chercher l'origine de cette diversité de culte dans l'historique du seizième siècle et dans la division territoriale de cette époque.
Après le traité de paix conclu à Haguenau , en 1604, traité dont nous avons déjà parlé et dont nous nous occuperons encore dans les phases militaires de notre ville et qui enleva au margrave Frédéric de Brandebourg les prétentions à l'administration de 1 evêché de Strasbourg, pour remettre la crosse épiscopale entre les mains de Louis de Lorraine, le nombre des capitulaires et des membres du grand-chœur à Molsheim fut redu.t à une vingtaine, et après la désastreuse guerre de trente ans il n'en resta plus que quatre. Mais lorsque l'Alsace fut complètement soumise à la domination
frança.se par la capitulation de Strasbourg, dont l'article 3, comme nous l'avons vu,
rendit la cathédrale à revenue, les anripn. xi^ m „ .
4 U «. les» anciens éléments epars et errants se reconstituèrent, et 1 Eglise catholique se refnrmi n,^^ <^...^ i i j ■
5 4 Jeioima avec toute la splendeur de son culte
et de ses institutions dans la métropole du diocèse.
En 1687, le grand-chapitre tint une assemblée générale, dans laquelle il statua que, dans le nombre des vingt-quatre canonicats, il y en aurait huit qui seraient remplis par des seigneurs français. On y renouvela en même temps les anciens statuts suivant lesquels le récipiendaire allemand devait produire, sous l'attestation de deux princes et de deux comtes de l'empire, ses preuves de seize quartiers paternels et maternels, tous de princes et de comtes, ayant siège et voix aux diètes impériales. Le candidat français devait faire les mêmes preuves de seize quartiers paternels et maternels, à
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cette différence près que du côté du père il devait être issu de princes ou ducs et du Le côté de la mère d'une noblesse très-ancienne et très-illustre de nom et d'armes.
Ces statuts sur la noblesse française subirent cependant des changements en 1713;
ainsi, lorsque après une vacance prolongée de tous ces canonicats, à l'exception de
deux ou trois, le roi voulut en savoir le motif, le chapitre lui représenta que très-peu
de seigneurs français s'étaient présentés jusqu'alors pour être admis dans son corps et
qu'il fallait en attribuer la cause à la rigidité des preuves exigées par les statuts de 1687,
car depuis que la haute noblesse française n'avait pas dédaigné de s'allier à la finance,
peu de maisons pouvaient faire preuve de seize quartiers paternels et maternels. Cette
raison , jointe à l'expérience qui faisait voir la difficulté de les exiger même des seigneurs
allemands, détermina le grand-chapitre à changer dans les anciens statuts les clauses
qui en rendaient souvent l'exécution impossible. Suivant les nouveaux statuts qui
restèrent en vigueur jusqu'à la révolution, les chanoines français devaient avoir leurs
pere, grand-père, bisaïeul et trisaïeul, tous décorés du titre de princes ou de ducs
Du cote de la mère on se bornait à exiger que les trois ancêtres ascendants fussent
issus d une noblesse très-ancienne et illustre d'armes.
Les Allemands , pour être reçus chanoines, devaient descendre de père, grand-père, bisaïeul et trisaïeul , tous princes ou comtes ayant voix et siège aux diètes de l'empire et d'une mère dont le père , l'aïeul , le bisaïeul et le trisaïeul fussent princes ou comtes, ayant de même voix et siège aux diètes impériales Comme on le voit, la naissance seule donna droit a ces bénéfices, et un rejeton mâle de ces familles était déjà dans le berceau prédestiné chanoine de la cathédrale de Strasbourg. Ce grand-chapitre était alors composé de douze chanoines domiciliaires et de douze chanoines capitulaires, dont un grand nombre jouissait en outre de bénéfices attachés à d'autres chapitres métropolitains. Ces derniers, qui devaient être dans les ordres sacrés, eurent seuls
entrée et voix au chapitre, ainsi aup 1p rtmnW û^^i.^f vay *• ■ >■ , ...
, US1 4 Ufc ie droit exclusif dehre leveque et de remplir les
hautes dignités attachées à la nersonnp A,-, a^j. ,, '. i . ,
s . » hunne au cnei de cette métropole et dont nous avons
déjà fait mention. Les domiciliaires mirvWiiinnt i • • . .
j «Mut» succédaient aux places vacantes des capitulaires,
suivant leur rang d'ancienneté et iouissai^n» a „ ntt „ i * i i i > -n ^
, , . jouissaient en attendant du quart des bénéfices. Dans
les grandes cérémonies religieuses et dan« l oc «„«,,„ • • -n
s g cuocs ei uans tes processions, ce corps, aussi illustre de
naissance que brillant de costume, tenait le premier rang après l 'évoque et avant les membres du grand-chœur, et portaient sur la poitrine, en vertu d'un brevet de Louis XVI, daté de 1775, une croix émaillée à huit pointes, ornées de quatre fleurs de lys, au centre de laquelle se trouvait un médaillon représentant d'un côté la religion sous une figure allégorique et de l'autre lassomption de la sainte Vierge. Cette croix était suspendue à un large ruban bleu moiré et liséré de jaune
A peine cent ans furenkils écoulés depuis que l'Église était rentrée dans ses anciens droits, que la révolution éclata et abolit les titres de noblesse, ravit au clergé catholique
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Le Bruderhof. ses biens et ferma même les temples au culte; mais quand Napoléon rétablit les autels , l'Église reparut plus pure, plus primitive et dégagée de toutes ces traces d'abus que la puissance temporelle y avait attachés pendant des siècles. Depuis, le chapitre de la cathédrale de Strasbourg est composé de dix membres titulaires et d'un nombre indéfini de membres honoraires, et le titre de chanoine n'est plus donné à la naissance, mais bien au mérite et à l'ancienneté des services dans le sacerdoce.
Les bâtiments du Bruderhof restèrent, après la sécularisation du grand-chapitre, le logement des membres du grand-chœur et servirent aussi de séjour aux jeunes lévites qui se vouaient à l'Église, jusqu'à la réformation. Quand les chanoines luthériens vinrent s'y loger, on y fit, de 1573 à 1575, de grandes constructions, la façade fut embellie par des peintures en grisaille, du genre de celles que nous voyons encore, mais peu distinctement, à l'un des bâtiments de l'OEuvre-Notre-Dame , dont la construction date de cette même époque; elles sont dues au pinceau de Vendling Dielerlin, qui publia un volume in-folio de planches d'architecture et d'ornementation , gravées à l'eau forte, sous le titre Architectura.
Lorsque l'académie, confiée à l'ordre des Jésuites, fut transférée de Molsheim à Strasbourg, le Bruderhof devint le siège de l'enseignement ihéologique, et à cette époque on construisit en pierres de taille le colossal bâtiment que nous avons aujourd'hui sous les yeux et la chapelle dédiée à saint Louis. Un siècle après, quand pendant la révolution le clergé émigra en grande partie pour se fixer dans l'abbaye des Prémontrés à Allerheiligen outre-Rhin, le séminaire, vide et désert, n'attendit pas longtemps pour être repeuplé; 93 arriva avec sa terreur et ses violentes mesures révolutionnaires.
Cette population de Strasbourg, si généreuse, si patriotique, qui avait déjà fait le sacrifice de sa constitution indépendante dont elle jouissait encore comme ancienne ville libre impériale, acclama à cette nouvelle ère qui s'ouvrit à la nation française; elle comprenait bien la liberté à l'abri des lois qu'elle s'était faites elle-même , dont elle avait joui pendant des siècles, mais elle eut horreur de ses abus, et, il faut le dire en l'honneur de notre cité, que les fanatiques qui faisaient rouler les lêtes sur l'échafaud , qui extorquaient le peu de fortune que possédaient encore ses habitants 1 , après avoir
1 Le 10 brumaire an II (31 octobre 1793) la ville de Strasbourg fut frappée d'un emprunt forcé de neuf millions. Le tribunal révolutionnaire condamna à des sommes exorbitantes les citoyens qui vendaient au-dessus de la taxe , ou même ceux qui vendaient plus clier des marchandises non taxées. Un brasseur fut condamné à payer en trois jours 250,000 livres ; un aubergiste 40,000, un épicier 100,000, des négociants à 6 jusqu'à 50,000, un boulangera 30,000 et à l'exposition , etc , Bijoux , argenterie , balleriede cuisine , furent saisis , outre la masse de pièces d'habillements et de chaussure dont nous donnons un relevé puisé dans une publication contemporaine :
1,351 manteaux.
20,518 chemises.
4,524 chapeaux.
2,673 draps de lit.
La majeure partie de ces objets pourrit dans les magasins ou fut revendue , sans que l'armée , pour laquelle ils étaient destinés , en ait jamais eu de profit.
6,879 capotes , culottes et vestes.
4,707 paires de bas.
16,921 paires de souliers.
863 paires de bottes.
900 couvertures.
29 quintaux de charpie. 21 quintaux de linge pour bandages.
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porté des sommes considérables sur l'autel de la patrie, étaient étrangers au foyer Le Bruderhof strasbourgeois'. Nommer Schneider, Saint-Just, Lebas, Monnet, maire, et autres, c'est nommer des hommes qui n'avaient jamais été nourris du lait bienfaisant de la liberté mais qui étaient bien les satellites de la tyrannie et du fanatisme politique aussi détestable que le fanatisme religieux ; car, s'il y a un abîme entre l'homme qui ne prie que des lèvres en nourrissant la haine et la médisance dans le cœur et celui qui pratique les préceptes de charité et de douce résignation , base de la foi chrétienne, il y en a un aussi entre le despotisme sur le trône, celui sortant des carrefours, et l'action du citoyen honnête, éclairé et laborieux, qui veut se mouvoir dans la sphère sociale a labr. d une sage liberté; l'un ressemble à une mare de fange et de sang et l'autre à une source claire et vivifiante.
Pendant les deux années delà terreur, le séminaire devint un autre Bruderhof: c était le malheur commun qui unissait alors dans ses murs par les liens de la fraternité des hommes de toutes les classes de la société; professeurs, savants, conseillers municipaux, négociants, officiers de la garde nationale, ecclésiastiques de tous les cultes, employés, agents de change, anciens nobles, artisans de tous les métiers, gémissaient sous ses verroux, ou en sortaient pour être déportés. Bien des personnes respectables de notre cité nous ont dépeint les tortures morales et physiques dont elles eurent a souffrir pendant ces mois d'angoisses, séparées de leurs familles, de tout ce quelles avaient de plus cher, et ne sachant pas si une vengeance personnelle ou I envie ne les dénoncerait pas au tribunal, révolutionnaire, pour les vouer à une mort ignominieuse sur féchafaud. La chute de Robespierre, et en même temps celle de Saint-Just et de Lebas, qui avaient déjà auparavant fait tomber la tête de Schneider, leur rival, ouvrirent la porte à plus de douze cents hommes et femmes qui étaient
incarcérés au séminaire, ainsi mi '^ l'hAtai a„ r» * j. , ■ ■ ,
, a.us, q Ua i no t e i c | e Darmstadt (mairie), et qui sortirent
presque tous ruines et réduits à sp pnn Q „ a„ „ n u
^ H s a se crep r de nouvelles ressources par un travail
opiniâtre.
Après cette époque , quand la guerre sur le Rhin fit transformer en hôpitaux beaucoup d établissements publics disponibles, ce bâtiment reçut alors les militaires blessés et malades.
En 1806, on y logea l'école de droit pi on iqao i i i <• .• i » , , . J & 1UU ' ec en 1808, lors de la création de lacadémie
tout le haut enseignement y eut son siège. Quand on institua l'école normale, en 1810 les élèves vinrent en hab.ter les mansardes , et on y plaça également le cabinet d'histoire naturelle, lorsque la ville en fit l'acquisition du professeur Hammer*.
d Un habile rhéteur venant de loin a fait de tout temps fortune à Sn-nchn,„.„ , t , , , .
, , , . , . , , , , v lune a Strasbourg , dont les habitants ont toujours eu la
laiblesse de s'abandonner trop légèrement a des étrangers et de jalouser rpnv ,ioi „,.= „„ -, -, \
.,.,,_ «cjjiouber ceux de leurs concitoyens qui leur donnaient
des preuves irrécusables de dévouement.
2 Voyez Faubourgs, Académie et rue Sainte-Elisabeth.
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Invention de l'imprimerie
Cet état de choses dura jusqu'aux vacances de 1823. Une ordonnance royale fit alors évacuer l'académie, qui prit provisoirement possession de l'ancien hôtel de la Prévôté , rue de la Nuée-Bleue, occupé par les séminaristes, et ceux-ci rentrèrent dans ces bâtiments construits en 1685 et années suivantes avec les fonds épiscopaux et moyennant des souscriptions. Depuis trente et un ans le clergé catholique en jouit en paix, et les ecclésiastiques, qui , après cette réintégration , furent les premiers à y faire leurs éludes, approchent déjà de l'âge de la vieillesse, [/auberge du Parc. ]\ ous avons dit, en parlant de l'établissement du Doyenné de la cathédrale, dans la rue des Juifs , qu'en 1702 l'ordre des Jésuites prit possession de l'enseignement clérical et profane de la population catholique de Strasbourg. Une ordonnance de Louis XIV, du mois d'août 1685, en avait chargé l'ordre de la province de Champagne, et dans le carré de maisons démolies alors pour y élever le vaste bâtiment que nous voyons à côté du séminaire, se trouvait à l'angle, vers le château, une auberge à l'enseigne du Parc (Zum Thiergarten). Faisons revivre un moment cette antique auberge et racontons ce qui l'illustra:
Schiller, dans la Chronique de Konigshoven, nous la cite, en y attachant la gloire de l'invention de l'imprimerie et le nom de Jean Mentel , ou Menlelin. Natif de Schlestadt et pratiquant l'art de la calligraphie, il vint s'établir à Strasbourg avec ses père et mère, en 1447, et fut incorporé dans la série des bourgeois de la tribu de l'Échasse. C'était trois années après que Gutenberg y avait essayé le moyen de multiplier les livres parun autre procédé que la lente et souvent incorrecte copie. L'action de la pensée humaine, le travail de l'intelligence avait un vaste chemin à parcourir, depuis ces premiers essais jusqu'au point où arriva l'imprimerie à la fin de ce même siècle ; on peut le diviser en trois grands points d'arrêt:
I e Graver les planches en bois et en tirer des épreuves avec l'encre grasse sur du papier avec des pages fixes.
2° Graver un certain nombre de chacune des lettres de l'alphabet et les ranger ensemble comme caractères mobiles pour en former des mots espacés, des lignes et des pages entières.
3° Ne graver en métal qu'une seule des lettres de l'alphabet servant de matrice et les multiplier par la fonte en étain ou en plomb. Passons en revue ce développement graduel.
Une soixantaine d'années avant ces premiers essais, on connaissait déjà l'art de la gravure sur bois; on l'adapta à l'imagerie, à la reproduction de la figure du Christ, de figures de saints, et, chose curieuse, aux jeux frivoles des cartes, et il n'y avait qu'un pas à faire de la gravure et de la reproduction de ces figures à celle des caractères.
Nous laisserons décote toute cette multitude de contes, de fableset de légendes qui
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s'y rattachent, et nous n'examinerons pas si c'est Coster à Harlem, ou un autre oui en eut la première idée; mais la préexistence même de la gravure sur bois a pu fac.lement faire naître dans la tête d'un copiste l'idée d'écrire à rebours sur une planche en bois, bien unie, d'enlever par la gravure les parties qui ne devaient p, s recevoir le noir moyennant les tampons, et de reproduire par la pression sur du papier humecte ou sur du parchemin les lettres qui faisaient saillie à la planche. Mais cette espèce de steréotypie entraîna à de grands frais de gravure, les planches et les lettres n e> pouvant servir qu'à la reproduction du même texte et tombant au rebut dès qu on avait tire le nombre d'exemplaires voulu.
Nous ignorons si dans l'outillage on avait déjà , à cette époque , ces lames si fines et si mordantes que les menuisiers et les tabletiers employaient dans le siècle suivant, comme aujourd'hui, à leurs artistiques travaux d'incrustation. On doit en douter, car H eut ete facile de couper avec ces scies en autant de fragments qu il y avait de lettres ces planches fixes pour les transformer en planches mobiles, de manière à pouvoir attiser chaque lettre isolément pour la composition de mots divers et pour la reproduction et la multiplication des nombreux manuscrits.
La seconde phase des progrès dans cet art se fit jour par l'invention des caractères mobiles, attribuée à Gulenberg de Mayence. Cette ville s'en glorifiait, comme Harlem de l'invention de Coster, jusqu'à ce que Schœpflin publiât dans ses Vindiciœ typographicœ la découverte que fit, en 1745, J. H. Barth dans les archives de Strasbourg d'un procès entre ce même Gutenberg et les héritiers d'André Dreyzehn, procès qui eut lieu en 1439 André Dreyzehn, Jean Hiff et André Heilmann, tous les trois bourgeois de Strasbourg, étaient bailleurs de fonds et associés de Gutenberg pour l'exploitation de divers secrets dont il était l'inventeur et dans le nombre desquels se trouvait celui de l'invention de l'imprimerie. Il en ressort que le gentilhomme ou le patricien mayençais a habité Strasbourg, d'après les uns depuis 1420, d'après les autres depuis 1430 jusqu'en 1444, année après laquelle sa trace se perd totalement jusqu'en 1450, où on le retrouve dans sa ville natale'. Par ces pièces il devient évident que Gutenberg avait a Strasbourg une presse que confectionna le tourneur Sasbach, dans la rue Mercière , et que les caractères formant page étaient gravés sur bois et réunis moyennant la pression de vis; mais voilà aussi à quoi se borne l'invention en cette ville, car de ses produits il n'en reste aucun- même les premiers essais qu'il fit en retournant à Mayence se bornent aussi à un Catholicon imprimé en 1450 avec des planches gravées
fixes, suivant le témoignage de Tritheminc ahh/£ j. n ;*„i, i i i •>
s g imnemius, abbedeHirschau, dans le deuxième volume
1 Voyez Environs , Montagne- Verte.
'Dans les pièces de ce procès, où ii est fait mention de la saisie domiciliaire, il n'est aucunement parlé de leuilles imprimées , ru même de papier ou de parchemin employé à l'imprimerie.
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de sa Chronique, où il dit que le gendre de Faust, l'associé de Gutenberg, lui avait confié que ce premier livre était imprimé d'une planche fixe et que plus tard ils employaient des caractères mobiles en bois et en métal.
Laissons Gutenberg à Mayence , travaillant avec Faust et Schœffer, et puis expulsé de l'association parce qu'il ne pouvait rembourser à ce premier 1 ,600 florins d'or qu'il en avait reçus, se débattant avec ses créanciers comme il s'était débattu avec ceux de Strasbourg, une dizaine d'années auparavant, et parlons de Jean Mentelin, que nous connaissons comme calligraphe à Strasbourg.
En jetant un coup d'oeil sur ses produits, ces doyens d'âge de la typographie, on s'aperçoit facilement qu'ils devaient imiter l'écriture, car tous étaient composés avec des caractères gothiques carrés, employés alors par les copistes allemands; les en-têtes des chapitres et les initiales étaient omis et ajoutés à la plume à l'encre rouge, verte, bleue, ou avec ces magnifiques lettres majuscules et ces arabesques dorées, peintes et composées avec le goût exquis et élégant que l'on admire encore dans les antiques manuscrits 1 . On les ornait plus ou moins, suivant le prix que l'on en payait, car une bibliothèque composée de quelques volumes, un livre même, était un trésor qu'on ne pouvait acheter qu'à un prix très-élevé des copistes, peintres et calligraphes qui en faisaient leur métier, ou que les moines et les nonnes se procuraient par une lente et patiente copie dans le silence des couvents. Si donc l'invention de l'imprimerie ruina plus lard le gagne-pain des copistes, les premiers qui la connurent et la pratiquèrent réalisèrent d'énormes profits en multipliant les exemplaires par ce procédé et en y mettant la seconde main pour leurs embellissements. Ils tinrent aussi longtemps que possible celte invention secrète et donnèrent une grande impulsion au perfectionnement de leur art, qui serait sans doute resté longtemps encore dans l'enfance, sans leur active collaboration; car ce que fit le calligraphe Schœffer dans l'association de Faust et de Gutenberg à Mayence, le calligraphe Jean Mentelin le fit seul à Strasbourg. Ce dernier, cependant, fut plus loyal, car, pendant que Faust en faisait encore un secret en vendant à Paris des livres imprimés comme des manuscrits et qu'il en fut chassé quand on reconnut sa fraude, pendant que les Mayençais ajoutaient à la main, à la fin de leurs livres, qu'ils étaient écrits sans plume ni par un procédé magique, qu'ils étaient écrits sans plume et sans main, par une merveilleuse concordance de moules et de types, ou quand ils prônaient leur invention divine, leur art magique d'écrire sans plume, Jean Mentelin avouait déjà son art et s'appelait du nom d'imprimeur, impressoriœ arlis magister, avant 1466, comme on peut le lire au verso de la première page De doclrina
3 Aide Manuce, ou Manuccio à Venise fut le premier qui fit L'innovation de l'emploi des types latins dans son imprimerie, de même que des types penchés ou cursives, que les imprimeurs appellent encore aujourd'hui caractères italiques.
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chrisliana de Saint-Augustin'. Le grand nombre de livres que Mentelin lança dans le monde, contemporainement aux Mayençais, lui a fait attribuer la découverte de l'imprimerie par beaucoup d'écrivains alsaciens de cette époque et d'une époque rapprochée. Le savant Wimpheling, qui l'avait connu à Strasbourg, lui attribue dans son Epiloma rerum germanicarum, cap. LXV, le perfectionnement de cette invention Jérôme de Guebwiller dit dans le Panégyrique de Char les- Quint, Strasbourg 1571, page 37:
c Mentelin inventa l'art d'imprimer en caractères d'étain ; je laisse Mayence se vanter que Faust en est l'auteur; pour moi, j'ai vu dans le cabinet de Jean Schott, petit-fils de Mentelin , ecnt de la main de ce dernier, un livre où il avait tracé de sa main les figures de tous les instruments nécessaires à l'exercice de son art, une méthode pour composer encre et un traité conclu avec Eggenstein, par lequel les parties s'engagent à travailler en société et a tenir leur procédé secret. »
Le même auteur dit dans ÏOrigine des comtes de Habsbourg:
« L'art de l'imprimerie pénétra en Italie avec l'année 1459. Son origine excita une grande admiration et attira d'énormes profits à Jean Mentel , son inventeur. Si Mayence revendique la découverte de cet art pour Faust, il a été inventé par Mentel à Strasbourg pratique en secret, puis essayé à Mayence avec plus de confiance et de chances d" succès, le tout vers l'an de la naissance du Christ 1440.»
Jean Spiegel, secrétaire de Maximilien I», contemporain de Wimphelino et de J. de Guebw.ller, dans son Commentaire sur Bartolinus, dit de mêmequelart de l'imprimerie a ete invente par Jean Menipl à «fi-nd^,, »r r r T ^ •
F ineniei a Strasbourg, en 1444. Jean Schott, son petit-fils, cité
plus haut, dit a Faust et à Srhroffûn >, m„ „ j
' d &cn œtter a Mayence, dans un poëme que cite Jacques
« Corneille qui te pares de si rirhpc ™.,i«„™, • i ,, .
m ue ncùes couleurs , crains que la troupe d'oiseaux dont tu
as pille les ailes ne vienne un iour tf> w „„v„ i • , .
f un jour te les arracher et te couvrir de risée 2 . »
Speclin, l'architecte et le chroninnpn., „„• • -, i ,, „ ' 4 ,., , ^nroniqueur, qui vivait de même au seizième siècle, dit
que I excellent et utile art de 'imnrimprio ■»„ f r i
4 r „ ' . , "mpnmene s est divulgue et a vu le jour à Strasbourg
par Jean Mentelin , qui logeait sur la ni-»™ a n - , . . .
j « . P ce des Corve es (place du Château), dans la
maison du Parc. Il a vu es tvoes et In ^-n^^ » i • „. ,• , ,.
<<.ypet> et la presse qu employait Mentelin et le dit en ces termes :
«Les lettres étaient gravées sur bois- ansci v ™„u -i a . j n ,
»« «juib, aussi y avait-il des mots et des syllabes; elles
'Idem cxpedicius fieri posse judicarem discrète viro loanni Mt or .,„\- , a .
magistro. En U7G . . . . Impress. inclyta urbe ArgemLlZ^^T ' ™ \ Ar ^ l ™™> ™P^sorie àrtts impressorie magistrum famosissimun,. & entoe ™™ per honorandum Dominum Joannem Mentelin artis
2 Ne si forte suas repetitum venerit olim Grex avium plumas , moveat cornicula risum Furtivis nudata coloribus.
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étaient percées par un trou pour pouvoir les enfiler avec un fil ou un fil de fer ; la presse était en bois et ressemblait à un pressoir pour fouler la vendange 1 . »
On voit , par ces diverses citations , que Menlel a eu sa grande part dans cette invention
ou au moins dans son perfectionnement; il est même évident qu'il a dû connaître, en
1447, à son arrivée à Strasbourg, l'invention que Gutenberg avait faite en 1439, etdontil
s'était occupé jusqu'à son départ de cette ville. Comme calligraphe, Mentel a dû
chaudement s'emparer de cette découverte, dont il calculait les bénéfices futurs;
peut-être même a-t-il pu se mettre en possession de la presse et du matériel de
l'inventeur qui étaient restés entre les mains de ses bailleurs de fond , dont ils ne savaient
que faire, matériel qu'il perfectionna probablement, car alors on ne connaissait pas
encore ces brevets d'invention sans garantie du gouvernement, que l'on prend
aujourd'hui pour les choses les plus frivoles. Gutenberg, qui quitta Strasbourg en 1444,
n'a pas pu y connaître Mentel, qui n'y arriva qu'en 1447; c'est donc toujours au premier
que revient la gloire d'avoir doté le monde de cette idée ingénieuse , qui , de son puissant
levier, donna une si grande impulsion au vaste champ de la science, à moins que
l'enfant de Schlestadt n'en eût déjà eu l'idée quand il quitta sa ville natale pour se fixer
à Strasbourg.
Les premiers types employés pour l'imprimerie étaient des types gravés sur bois ; mais une fois cette invention faite et connue par ses deux adeptes à Strasbourg comme à Mayence, le perfectionnement de l'art alla toujours en croissant.
Philippe de Lignamine dit dans sa Chronique, publiée à Rome en 1476, qu'en 1458 Mentel in à Strasbourg et en même temps Gutenberg et Faust à Mayence se servaient de caractères en métal et imprimaient chaque jour trois cents feuillets (autant qu'un copiste pouvait écrire en une année). On voit par là quelle activité se déploya dans ces deux ateliers, et cette indication nous servira aussi à comparer le temps qu'il a fallu pour faire imprimer le grand nombre de livres sortant des presses de Mentel ou qu'on attribue au moins à ses types, quoiqu'il ne soit pas probable qu'il ait vendu à d'autres, dans le principe, des caractères par lui fabriqués. Nous en donnerons un catalogue aussi complet que possible:
Le Catholicon de Joannes de Jamia , composé de 510 feuillets.
Summa de Casibus Conscientiae fratr. Aslexani 2 .
Biblia latina , en caractères gothiques 425
* 1440 ist die herrliche und sehr nûtzliche Kunstder Buchdruckerey erstlich offenbar und zwar afflue in Slrasburg an Tag gebrachl und erfunden worden durch Johann Mentelin, welcher am Frohnhof zum Thiergarten wohnie. Die Buchstaben waren von Holtz geschnitten , auch ganze Wôrter und Sylben, haben nebenzu Lôchlin dass mans mit einem Draht oder slarken Faden konnte zusammeu fassen; so war die Press aueh Hôïtzin und wie ein Trolt, damit man allerhand Saft austrottet , etc.
» Nous n'avons pas pu connaître le nombre de feuillets des livres dont le titre n'est pas suivi de l'indication de chiffre.
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Bible allemande, en caractères gothiques.
Thomas de Aquino de veritale calholica fidei 172 feuill
Idem Summa théologie.
Isidori hispalensis etymologiarum libri XX.
St. Augustini de Arte pradicandi 2 1
Idem Epistolae et Confessiones 143
Idem de Civitate Dei cum Comment. Thomae de Valois 252
Albertus Magnus ^
Concordantia Bibliae Conradi de Allemania.
Vir g'' Iiu s 207
Terentius
Valerius Maximus Jsg
S. Hieronimus . . 223
Poème allemand sur les expéditions de Charles-le-Téméraire. Vicentii Bellovacensis spéculum quadruplex.
Spéculum naturale, deux parties, en q^
Spéculum doctrinale 4Q0
Spéculum morale 474
Spéculum historiale, t. I er . . 155
Mem t. II . . 176
Wem t. III . . 175
Idem t. IV . . 191
Par 1 enumeration de ces divers ouvrages et le nombre de feuillets dont ils sont composes, relèvements que nous avons puisés dans le Manuel du libraire de Brunet nous armons au chiffre de 5 à 6,000 feuillets. Si l'on admet que 1 édition de chacun de ces ouvrages n a ete tirée au'à ^nn OVÛ rv^i • ., _...
« qu a duo exemplaires , sauf les Bibles qui l'étaient sans doute a on plus grand nombre, e« qu'on admelte en même |lBdUm nous
Phd.ppe de L.gnannne d„ ,,rage de trois ce „ ls ^^ on (rouve
Min a Mente!,» une ™ gt ame d'années p„„ r les imprimer senlemen,. Ajoutez à ee temps celui qu'il fallait pour la comn^u;™ i , .,
., F composition de toutes ces pages, travail qui a nu
s exécuter, il est vrai, coniointempnt r.n^ j- . „
. , J ul »iement par d autres mains que celles des pressiers, mais
qui exigeait aussi plus de temps et nluc A a „
? . . , v l P lus de connaissances, et nous n'avons que la
composition des planches et le tirage.
Mais ces milliers de types qu'un imprimeur apt.^ Q „ jl •
:,,,,, . . . , P I,me ar acheté aujourdhui par quintaux, soit qu'ils
aient ete dans le principe graves en bois snitmioni,,,! a i • r , , „ . , ; F& " U) s, soit que plus tard on les ait fondus en métal, il
a tallu les créer, les graver, en graver les matrirpc ot 1^0 « i i i
& , , b matrices et les couler dans les moules. Quels
travaux exorb.tants exécutes en secret par des hommes de confiance , peut-être sous le serment de la plus scrupuleuse discrétion , pour ne pas dévoiler au monde l'invention de
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cet art, source de richesses pour ceux qui le pratiquaient! — Comparez l'état des papeteries à ce quelles étaient dans leur mouvement lent et inerte , et quelle impulsion , quelle activité leur a été donnée par la consommation de ces milliers et milliers de feuilles de papier que l'imprimerie enlevait annuellement! Tout cela sortait du néant, tout cet immense matériel était à créer, à perfectionner; chaque jour de pratique faisait jaillir de nouveaux progrès dans l'exécution, pour pouvoir enfin faire sortir de la presse ces volumes et les soumettre aux nombreux calligraphes qui y mettaient encore la main en les complétant à la plume, à l'encre colorée, ou en les embellissant de majuscules ornées de vignettes et d'arabesques, jusqu'à ce qu'ils pussent être offerts au public.
En réfléchissant à tous ces immenses travaux , en calculant le temps qu'il a fallu
pour les accomplir avant de pouvoir lancer dans le monde savant, dans les
bibliothèques des nombreux couvents, dans celles des églises et des métropoles, enfin
dans le peuple , ces trésors de foi et de science , avant que l'invention de l'art fût
avouée, on peut bien compter une vingtaine et une trentaine d'années. L'oeuvre le
plus complet et le plus étendu qui soit sorti des presses de Mentelin est le Spéculum de
Vincent de Beauvais , en sept volumes grand in-folio, qui parut à peu près de 1472 à
1476 ; retournons de vingt ou de trente ans depuis cette époque dans la vie de Mentelin,
et nous arrivons soit au temps où il vint à Strasbourg, soit à celui où Gulenberg et
Faust imprimaient à Mayence, peut-être encore avec des planches gravées non mobiles;
en même temps nous avons acquis la conviction qu'un travail occulte et acharné a dû
créer longtemps d'avance ces livres, avant qu'ils fussent livrés dans le commerce
et placés par les voyageurs. Il paraît que Mentelin écoulait essentiellement ses livres
en Italie, et Faust à Paris et en France, car, quand l'art et la pratique de l'imprimerie
furent connus et dévoilés , c'est à Strasbourg que l'Italie demanda des imprimeurs, tandis
que Mayence les fournit à Paris. De celte première ville partirent, pour Rome , en 1471 ,
Ilulderic Gallus (Hahn) , Sixte Ruflinger pour Naples, d'autres pour Florence et
Venise, et Guillaume Fichet, recteur de l'université de Paris, ou Jean de la Pierre
(Plans Stein), prieur de la Sorbonne, fit venir de Mayence Ulrich Gering, Martin
Krantz et Michel Freiburger 1 . Ils y furent privilégiés, en 1474, par Louis XI, qui leur
accorda en même temps le droit de bourgeoisie en celte ville.
Voila donc notre maison à l'enseigne du Parc, transformée en ateliers de graveurs, de fondeurs, de compositeurs et d'imprimeurs, et Mentelin qui dirigeait le tout, doté d'une belle fortune et proclamé, par les auteurs contemporains, comme inventeur de cet art. Les honneurs vinrent encore se joindre à la fortune acquise par son activité, car, en 1466, l'empereur Frédéric III lui envoya, pour le récompenser de l'invention
1 Cependant Boulay , dans l'histoire de l'Université de Paris, nous dit qu'ils y arrivèrent de Strasbourg.
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dont il avait doté l'humanité, des lettrp* Hp ™ki™„„ ,1
I W de Scho„, son pe.i -Bis e t e " «— «™ ■ ™m m e le prouve ,™u„
r "a, ci i exergue: de l'imprimerie.
INSIGNE SCHOTTORVM FAMILY
AB FRIDERICO ROM. IMP. I[[ IOAN. MENTELIO
PRIMO TYPOGRAPHIE INVENTORI
AC SVIS CONCESSVM ANNO DMNI. MCCCCLXVI
VIRTVTEM MENTE CORONAT.
i<yj!i^
doil en l: IVl'T 16 ; - Le SUJetdeCeS anneS eSt *"» «*"* Afi » — i leauel lln * Ce ' U ' * qU1 " ** ra PP° rter lho ^ar de l'imprimerie
^7:z g ::T:: tantôt aux r- tantôt aux ^- -* * ^ : '
Mentelin par I TT ^ ^ " ^ W *" 1 *" à Jean Me ^' ou
artifice 1dm r b ,: P r Ur ^ "'' ^ ^ "*« Mte " 6t '^^ d * •"
faisait à "^Zn^r tém0ig0ageS ^ ^ ~ iS — *» « prince
distinction don I ^ aVaUa,nSI Pr0CUré * ** P ° SlérUé - » Cette «*« ^
S 7' d ° m ,em Pereur avait doté Mentelin, s'étendit sur tout le corps des
typographes; aux comnositPnrc ;i ^ . . P s
un ariffon tenant deT C ° mme arm ° ineS Une ^ et aUX P ressiers
un b ntton tenant des tampons, surmonté d'un casque à visière ouverte, symboles de la puissance, du génie et Hp io l ^ • . 'eue, aviiiuoies ae
ai ,ii • dela force - Ce s armoiries furent taillées en pierre au-dessns
de la porte de la maison dans hm,pii„ iu„ , i • , . , P dessus
Nous voyous par ce résu^ Zill *?* " "t^
e. par la jlébri.é oui Pe^t ~J T^ "^««^ '™*><> «-• (ee oo'i, avoua lui-L m e) ,,»;;;:„, e ' a " P™*™ h ■"-•- im P rim ™ r officie, q „e lui conféra l^re r " l" ,' f ' "V* *"" ^ P"'' 6 U,re
pre.en.ions des Mayençais. P " S reclami "'°° s d " » '«-Me eon.re les
Es.-ceMen.el qui eu, la première idée de ce..e inven.ion pendan, qu'il éuai. encore a Schlestadt? est-ce Gutenbers durant son e< 5; rt * * o encore
, f - i , . ., , lu ™ son séjour a Strasbourg? ou bien a-t-elle germé à
la fois dans les deux têtes? Nous n'orne , u , , b a
,-!•♦' , • ' , "s» n osons trancher le nœud gordien; dans notre
impartialité nous tenions a cœur de rend™ \c . e
.o. m , v *i «il i u ntlrea c esar ce qui revient à César, mais pq tout
cas Mentelin est le fil le plus robuste qui soit son; ri. , ,r
., ', J sotl1 de ce nœud. Voyez Gutenbero- mil
ruina Dreyzehn et ses assoc.és à Strasbourg, retourner à m., ^"enfterg, qui
découverte en société de Faust, le riche et LrToT ^TT" ^^ ** a ™ • ... , re ortevre > son bailleur de fonds oui
donna sa fille en mariage a 1 ingénieux Schœffer Ip * a ii: u , .,
nvna 'vi , L1 . * , ^" œner > ,e calhgrapbe, auquel il devait la
prospérité de son établissement. Gutenberg est exnnkp h»iv • .• -,
a w>i expulse de 1 association ; il meurt pauvre
VILLE
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en 1468, après que l'archevêque Adolphe de Mayence l'eut reçu, trois années auparavant,
dans le nombre des gentilshommes de sa cour, en lui donnant tous les ans un vêtement,
vingt sacs de blé et deux foudres de vin , libres de tout droit d'entrée , et en l'exemptant
en même temps des contributions et des prestations en nature et du service militaire.
Faust meurt de la peste à Paris; Schœffer est frappé de cécité; son établissement si
productif est ruiné au siège de Mayence, et Mentelin termine sa laborieuse carrière,
riche, entouré d'honneurs, ce que prouve encore le registre de la Sonnerie de la
cathédrale de Strasbourg, dont la grande cloche est mise en branle pour ses funérailles 1 .
Si, dans le siècle suivant, l'empereur Maximilien 1er anoblit de même les descendants
de Schœffer à Mayence; si, quarante ans après la mort de Gutenberg Ivo , Wittich ,
docteur en droit, lui consacre une inscription sépulcrale pour sauver de l'oubli sa
mémoire et celle de ses oeuvres 2 , Mentelin jouit pleinement de son triomphe pendant
sa vie; dans tous ces travaux, dans toutes ces rivalités, dans tout ce concours d'étrangers
pour arriver à la réussite et au perfectionnement de cette merveilleuse invention, nous
le voyons toujours seul, s'appuyant sur ses propres forces et grandissant sans cesse.
Il nous fait chérir la place d'où il lança dans le monde cette multitude de livres qui
contribuèrent à la renommée de Strasbourg.
Comme nous l'avons déjà dit, son successeur fut Eggenstein, et nous donnons ici la série des imprimeurs qui ont continué dans ce même siècle les travaux typographiques en cette ville.
Ce furent: H. Eggenstein en 1468, Adolphe Ruchius en 1470, Sixte Rusinger en 1471, George Hussner en 1473, Martin Flach en 1475, Henri Knoblolzer en 1478, et dans cette même année Henri Hartmann, Nicolas Pistoris et Marx Reinhard; Jean Neumeister en 1479, Martin Schott en 1481, Nicolas Philippi en 1482, Jean Reinhard ditGriininger en 1483, même année Henri d'Ingwiller et Jacques Eber; Mathieu Hupfuff en 1494, Jean Knoblauch et Rartholomé Kùstner en 1497.
On voit par cette nomenclature , qu'une fois le secret de l'invention divulgué, le nombre des typographes s'est accru prodigieusement. L'art en lui-même fit des progrès rapides, et si aujourd'hui les Didot, les Crapelet, les Pion, à Paris, les Clowes, à Londres, l'imprimerie impériale à Vienne, les Haas à Prague, les Naumann à Francfort, les Brockhaus à Leipzig, dotent les bibliothèques de leurs chefs-d'œuvre d'imprimerie ; si à Strasbourg les presses de G. Silbermann enrichissent ses produits de ses magnifiques planches polychromo-typographiques, il y a deux et trois siècles des familles entières, dans lesquelles l'art se transmettait de génération en génération,
1 Item , obiit Dominus Joannes Mentelin impressor, Sabatlo post conceptionem Virginis Mariée anno MCCCCLXXVII1 et factus est ei pulsus cum Campana magna, dominica sequenti.
2 Io. Gutenbergensi Mogunlino qui primus literos aère imprimendas invenit MDVIII. (A* Jean Gutenberg de Mayence, qui le premier a inventé les caractères de bronze pour l'imprimerie.)
cm
LE LYCÉE
comme les Aide en Italie, les Etienne en France, les Elzewirs en Hollande, ont fourni invention des chefs-d'œuvre que les temps modernes ont à peine dépassés. Comme complément de rim P rimerie à ces anciennes familles, auxquelles l'écusson de Frédéric III a servi d'armoiries depuis les arrière-grands-pères jusqu'aux arrière-petils-nls, nous pouvons citer à Strasbourg le nom de F. Ch. Heitz, dont les ancêtres, acquéreurs dès 1721 et 1731 des imprimeries de Josué Staadel II et de Pastorius, ont pratiqué l'art typographique de père en fils et dont l'atelier descend en ligne directe de Mentel et de Knoblotzer, qui monta le sien en 1478. ^
David, en gratifiant la ville de Strasbourg de la statue de Gutenberg, si dignement
inaugurée en 1840, lui mit entre les mains l'ingénieuse inscription Fiat lux. Sans
doute cette découverte a répandu des flots de lumière sur l'humanité; mais, comme
rien ne reste pur entre les mains des hommes, les abus ne tardèrent pas à surgir.
A peme un demi-siècle était-il révolu depuis qu'on pratiquait l'art typographique
que la censure, cette fille aînée de l'imprimerie, mit la main sur ses produits. C'était
en 1524: les discussions religieuses échauffaient toutes les têtes; on lisait avec avidité
les nombreux écrits que lançaient tour à tour le moine dominicain de Wittemberg ou
ses disciples et les défenseurs de l'ancienne Église; on s'acharnait, on se disputait, on
se battait même, et les pamphlets se succédaient de part et d'autre 1 . Des ballots de
papier furent usés par la presse dans ces controverses; c'est à cette occasion que nous
trouvons les premières traces de la censure dans nos lois locales. Elle fut établie par
une ordonnance du magistrat du 12 septembre, que nous aimons à consigner dans ce
l.vre, parce que la rédaction en est curieuse et qu'elle démontre en même temps
1 esprit conciliateur et pacifique du magistrat 2 .
Les Jésuites restèrent en possession de l'édifice qui remplaça l'antique auberge du
Parc,jusquenl764,ou,a P rèsleurexp„lsiondeFrance,onfildececolIége,quiavaitété mis sous leur direction, un pensionnat noble. Quand la loi du 7 ventôse an III (1795)
1 Voyez Faubourgs , Couvent des Augustins.
2 So gebieten wir und unsre Freunde die XXI<=> allen und jeden Geistlichen und Weltlichen , unsern Burgern , Pflichtigen , Angehôrigen , Venvand'len und Hintersàssen , sie syhen in unsrer Stadt Strasburç oder ausserhalb sunst in unsrer Oberkeit und Gebiet wohnen oder seshaft, und besunders unsern Malern Buchdrùckern , Buchfurern , oder andern so Schmachbûchcr, Schriften oder Gemâld, diclilen, schreiben trueken , spielen , malen oder feyl baben , Inbalt und Vermôg dies unsers offenen Mandats und Gebots , dass ihr keiner, was Stadt , Grad oder Wesens der sey, fûrthyn kein Schmach oder Lasterbuch oder Gescbriften , auch kein Spyl oder Geraàls , dardurch der gemein Christenmensch gegen seinen Nebenchristeumenschen zur Anreizung und Gespôtt oder Ergerniiss bewegl wùrl; weder in unsrer Stadt Stras-
Nous et nos amis les membres de la Chambre des XXI , nous ordonnons par les présentes à tous ecclésiastiques, laïques, bourgeois et à tous ceux qui sont soumis à notre autorité, parents et manants, qu'ils habitent la ville de Strasbourg ou au dehors , sur le territoire appartenant à sa juridiction , et principalement à nos peintres , imprimeurs , écrivains , ou à tous ceux qui s'occupent d'écrire et d'imprimer des pamphlets, des poésies , qui peignent ou qui vendent des jeux, dans quelque position qu'ils soient, de ne plus composer, écrire , chanter, prononcer, imprimer, vendre ou donner gratuitement , en public ou secrè-
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créa dans les divers départements de la France les écoles centrales des sciences, des lettres et des arts, celle de Strasbourg eut alors son siège clans ces bâtiments jusqu'en 1802, où elle fut transformée en lycée. Depuis cette époque la jeunesse y reçoit son instruction secondaire pour se former aux hautes études, suivant l'impression politique qui dirige la destinée de notre patrie, tantôt réunie au son du tambour, tantôt à celui de la cloche, et tous ont joué à l'ombre d'un bel et robuste chêne qui s'élève au milieu de la cour. Jadis séditieux symbole de la liberté, on le transplanta, pour le sauver, de la place de la cathédrale dans l'intérieur de celte cour. Respectez-le, n'y mettez pas la hache destructrice; déjà aujourd'hui cet arbre est une antiquité végétale, sous les branches duquel bien des générations s'abritèrent et s'abriteront pour leurs jeux enfantins. Il suivra pendant des siècles encore son développement graduel , jusqu'à ce que d'autres siècles assisteront à son dépérissement et à sa mort. Frappant exemple de la marche ascendante et descendante de l'homme et de la grande société humaine.
En nous dirigeant par la rue de la Râpe, nom que porta l'hôtel de l'abbaye d'Allerheiligen , vers la rue des Veaux , nous y voyons à l'angle, à gauche, une modeste maison à un étage, occupée aujourd'hui par un cordonnier. Si Maximilien anoblit le grand peintre Albert Durer, cette maison fut anoblie par toute une génération d'artistes distingués qui l'habitèrent, celle des Guérin.
Nous signalerons Christophe Guérin , peintre , membre de l'Académie de Paris et fils du graveur et ciseleur de ce nom, qui mourut en 1780. Ses deux fils furent Christophe et Jean. Le premier, né en 1758, était dessinateur et graveur, élève de Joltin et de Mùller, et conservateur du Musée de notre ville. Nous lui devons une série de belles planches gravées 1 . L'autre, peintre en miniature, séjournait à Paris, et fut, avant la révolution, peintre de la cour de Marie-Antoinette, plus tard peintre de la'
burg unsrer Oberkeit und Gebieten , dichlen , schreiben , syngen , sprechen , trucken , feil haben , oder sunstheimlichoderôffentlich umb Gelt oder vergebens verkaiifen, zustellen, oder dem andern schenken noch solch ausserhalb unsrer Oberkeit zu thun verschaffen solle. Besunder so einer elwas dichiel, schreibet , und das trucken vill, es sey gut oder bôs. der soli es nit in den Truck kommen lassen, er habe dann zuvor das Exemplar in unsre Canlzley gelûffert und dcsha!b Bescheid erwartet. Denn welcher das verbreclien , und diesem unserm Gebot ungehorsam zu seyn befundcn, dem wollen wir. solche Bûcher nebmen , und dazu ibm je nach Gesiall der Sach gebùhrend Straff beschynen und wiederfahren lassen , etc.
Datum Montags den 12Septembris anno 1524.
« L'Amour désarmé d'après Corregio, la danse des Muses d'après Romanus , deux paysages d'après Loulherburg la vis.on de saint Benoit d'après Lesueur, statue de Méléagar d'après l'antique, portrait de Richter, maître de chapelle de la cathédrale , portrait de Caglioslro , fêtes de Strasbourg et le monument de Blessig d'après Ohmacht
tentent dans l'intérieur de la ville ou de sa juridiction , aucuns pamphlets ou écrits, jeux ou images qui pourraient donner lieu à des disputes, scandales et moqueries entre les chrétiens. Nul ne peut faire imprimer ce qu'il a composé ou écrit, que cela soit bien ou mal, sans l'avoir préalablement déposé à notre chancellerie et en ait reçu notre avis. Saisie sera faite des livres chez tous ceux qui auront contrevenu à la présente ordonnance , et , suivant les circonstances , une juste punition s'ensuivra, elc.
Daté du 12 septembre 1524.
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cour ,mpénale. Uê avec toutes les personnes marquantes de celte époque dont il avait fait Famille G
les portraits, il était en intime relation avec Kléber et Rapp, ses compatriotes avec
Bernadette, Désaix, Moreau , Cafarelli et autres généraux distingués. Rival dïsabey et
d'Augustin , des peintres en miniature les plus renommés de son temps, il quitta Paris
a un âge déjà avancé et se fixa à Obernai, près d'un ami de jeunesse, où il finit ses
jours, en 1836. Gabriel Guérin, né à Kehl, en 1790, où son père Christophe avait
voue son art aux éditions illustrées qu'y imprima Beaumarchais, fit ses premières
études sous la direction de son père, elles continua à Paris, comme élève deRegnault.
Jeune homme de vingt-sept ans, il obtint à l'école des Beaux-Arts la médaille d'or
et, en 1822, le prix d'honneur à Douai. Ses affections de famille et son goût pour une
vie calme le rappelèrent du grand théâtre des émulations artistiques, où si jeune encore
il avait cueilli des lauriers, et le fixèrent à Strasbourg, où il forma une école comme
conservateur du Musée. Il finit ses jours, en septembre 1846, par suite d'un accident
malheureux, en sautant d'une voiture emportée par un cheval ombrageux, dans les
montagnes près de Bitche. Lié d'amilié avec lui, nous lui avions demandé peu avant,
pour notre livre, dont nous rassemblions alors les matériaux , un relevé des principaux
tabeaux dus a son pinceau; il avait pensé à sa promesse, car, quelques jours
après sa mort prématurée, son frère Jean Guérin , peintre aussi , vint nous laremetlre
écrite de sa propre main. Nous croyons rendre hommage au souvenir de ce bon
Gabriel en la publiant 1 .
Nous avons déjà parlé de l'origine du nom de la rue des Veaux , que Ion devrait Rue des Veaux appeler rue Kalb, du nom d un noble strasbourgeois qui y avait sa demeure, et qui fonda en 1312, en faveur de six pauvres personnes et d'un prêtre, un petit hôpital , dédié à sainte Barbe* Les maisons de maître qui embellissent cette rue et dont celle portant
le n° 5 a ele habitée par le sénénl rlo c^„, „ i,
f Suerai de Schauenbourg, étaient occupées au seizième
siècle par des tamilles nobles. Biihler Hmccnfi, • • ha , ,
, ,. , „.. . ,. Dumei , dans sa Chronique, nous y cite 1 hôtel des Zorn,
des Bocklin de Bocklinsau, des d'IJiiPnlio; m .i„ ^ i i ^ ,
uuenheim , des Zugmantel de Brumath, des Wecker
«Au Musée de Strasbourg, la mort de Polinice Sprvinc r ir maire, portrait d'Ohmacht; à la cathédrale l'ïdoraZ d« w ""' Sainle - Vier § e ' P ortait de M - de *»«»**. l'églis de Saint-François-d'Assises à Paris L d r?™ ' * ï^ ^ Saint - Uuis ' SaintLouis ' à
saint Martin; à Molsheim, saint Georges; a Hatt/n Z^ S^* l^Tï Sain \ Lé ^ à Niedert ™° - . T . c, • j o • . ,t ,ldutn > samt Michel; a Rittershoffen , saint Ga ; à Osthoffen
saint Jacques; a Steinbourg, une Sainte V.erge et un saint Sébastien; à Hochfelden et à Nordhusen queues tableaux; a laWantzenau saint Vendehn; a Lampertsloch , la Toussaint; à Mmzig, saint Paul; à Chà.enois une Sainte-Vierge ; a Soufflenheim deux tableaux ; à Kleinfranckenheim, à Still , à Scheibenhardt , quelques tableaux; . village du Bonhomme, 1 Adoration des Mages et l'Ascension; enfin, au Musée de Versa les les portraits des généraux de Schauenbourg et de de Billy; le portrait de Louis XVIII D0 ,r h vU *>\iL »T7' * v ?.. , , T . „,... A "" P " 1 'a ville dAlby, l'Invention de 'imprimerie,
tableau acheté par Louis-Philippe. K
•. . . Aise das men in deneselben spittel sol ewikliche spisen und ziehen zum minesten zehen armcn mensehen , die das Almusen nùt môgen ge he.schen , und einen priesler mit simc g csinde der die siecl.en versorgen sol und usrichten.
Curie de la Meule, de Mittelhausen et (le Wildsperg. Elles avaient fixé leurs demeures à proximité d'une des principales curies nobiliaires, celle de la Meule {Zum Mûhlslein). Déjà trois siècles auparavant nous en trouvons mention dans nos annales; elle était située en travers de la rue qui débouche sur la place du Sable et son jardin avait vue sur la rivière. Cette curie était alors le point de réunion du parti Gibelin de la noblesse alsacienne, tandis que la Haute-Montée était celui des Guelfes, autrement nommés, dans nos annales, les Mullenheim et les Zom, du nom des chefs de file de ces deux partis. Les haines cuisantes qui les divisaient, troublaient souvent dans ces temps le repos public par des combats sanglants, et bien des brutalités étaient commises la huit sur de vils manants, quand ces hôtes sortaient de leurs bruyantes orgies dans ces lieux de réunion'. Se battre, faire la guerre, boire et manger, jouer et faire l'amour entouré d'un luxe effréné, c'était leur seul passe-temps, tout au plus embelli dans la sphère intellectuelle par le chant de ballades guerrières et de lais d'amour et par des fondations pieuses. Cette curie fut cédée à la ville, en 1641 , pour 1200 livres schellin» en paiement d'une somme qu'elle avait avancée aux Mullenheim ; elle fut démolie alors quand on perça la rue actuelle , et on fit construire sur une partie du terrain qu'elle occupait, le magasin des laines {Wollhaus), transformé, en 1772, en magasin des sels de la ville et qui sert aujourd'hui d'entrepôt des salines de l'Est.
La rue qui débouche de la place du Château vers le pont de la Madeleine, reçut son nom de Rosenbadergass , d'un bain, dit Bain-aux- Roses, qui en formait le coin vers la place du Sable; dans la série des bains publics des temps passés, il était destiné aux hommes; et cet ancien et noir bâtiment qui avait servi à cette destination 2 pendant des siècles, fut acquis, il n'y a pas longtemps , par M. Schlagdenhauffen , charpentier, qui le démolit et fit construire la belle maison que nous y voyons , tout en en conservant un souvenir sur une dalle en pierre.
Tous les grands bâtiments civils que nous avons depuis passés en revue, ont perdu le faste qui les entourait dans leur jeune âge; ils sont descendus de leur destination primitive à une position plus modeste par la transformation sociale et par le changement fréquent des propriétaires. Grâce au luxe qui a présidé à sa construction ,
2 Nous nous bornerons à citer quelques extraits de l'acte d'accusation porté, en 1419, contre la conduite brutale de la jeunesse nobiliaire: W. de Mullenheim remplit de boue la bouche d'une pauvre femme et lui donna des coups, H. Bock et consorts pillent J. de Worms , commerçant devant le couvent de Sainte-Catherine, et sur ses plaintes ils le terrassent à coups de triques; G. de Riet poursuit la nuit la femme de Math. Hensz, pelletier, elle parvient à se sauver dans sa maison, l'accusé, pour se venger, casse les vitres à coups de pierre ; Â. de Kageneck saisit un enfant dans la rue , le jette à l'eau , et les personnes accourues pour le sauver sont attaquées par lui l'épée en main ; d'autres enlèvent la femme de P. Seidenfaden , la font porter dans leur maison la bouche liée , et , après avoir satisfait à leur brutalité , l'abandonnent à leurs valets , etc. , etc.
2 Die Badstub zum Rossbaum (Rosier) , ist die ganz liing von Mans Schatzen Behusung bis hinab ans Eek zum Wasser 11 Schuh i Zoll. Die Breile des hanses vornen gegen demWasser am Eck ist 31 Schuh 3 Zoll. (Ustsosz und Allmentluch 1573.)
Rue du Bain-aux-Roses
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Je château que nous avons devant nous fait exception, car, élevé comme résidence épiscopale, il devint successivement résidence d'empereurs et de rois.
Depuis les temps les plus reculés, de même que le Bruderhof , nous trouvons établi sur son emplacement, à proximité de la cathédrale, le siège et la demeure de ses évoques, qui, tant qu'ils eurent entre leurs mains la juridiction temporelle comme représentants des chefs de l'État , porta le nom de Pfallz (Phalangia), siège de l'autorité donné plus tard à l'Hôtel-de-Ville sur la place Saint-Martin». Alors les principaux fonct.onna.res étaient institués par l'évêque. Pour l'administration de la justice c étaient les Schultheiss qui jugeaient les délits et les vols, et deux autres juges pour statuer sur les questions de propriété et d'intérêt; ceux-là citaient les parties sur la place Saint-Martin où le jugement était prononcé. Les lois canoniales défendant au cierge les condamnations à mort, le prévôt (Blulwgt), auquel était déféré le jugement des crimes entraînant la peine capitale ou toute mutilation du corps, était nommé de même par l'évêque, mais sous la sanction de l'empereur qui lui accordait le droit du glaive; sous son obédience se trouvaient l'exécuteur des hautes-œuvres et les geôliers. Le Burggraf était à la tête des métiers et avait la haute direction des corvées* 1 entretien des fortifications, des pon.s, des cours d'eau, etc.; le receveur des contributions et le directeur de la Monnaie. Toutes ces charges , très-lucratives à cause des fortes amendes, dont une part revenait au fisc épiscopal et une autre aux titulaires, ainsi que les grands bénéfices qui y étaient attachés, s'inféodèrent dans les familles nobles qui les cédèrent souvent en sous-fief et parvinrent, par la longue possession de ces emplois dans leurs familles, à acquérir les pouvoirs donnés dans le pr.nc.pe aux chefs spirituels de la province. Ces abus donnèrent souvent lieu à des usurpations et a des querelles qui se vidaient les armes à la main entre ceux qui revendiquaient leurs anciens droits, et les villes qui en avaient acquis de nouveaux par les empereurs , quand elles étaient déclarées villes libres impériales
Dans le palais épiscopal se tenait de même le siège de l'officialité et la chambre eccles.ast.que pour prononcer sur toutes les questions qui entraient dans le domaine du pouvoir eccles.ast.que; en outre, les réunions du sénat et de la bourgeoisie qui prêta, tous les ans dans la cour et dans les jardins, le serment de fidélité jusqu en 1358, ou , d après Specbn, cette cérémonie solennelle fut transférée sur la place vislvis la façade principale de la cathédrale.
A l'occasion de la rue Neuve-quai-des-Bateliers, nous avons fait mention de 1 entrée solennelle de 1 eveque Egon de Fùrstenberg à Strasbourg, en 1681 et de son frère et successeur Guillaume. Après la mort de ce dernier, en 1704, la dignité
1 Voyez place Gutenberg 132). Un do zu mole hette m P n a™ „„t i t . .
n«f i„ ,i„J : f i n uu ■ t u ,• , Z en rot un das rol,ms do w0 ist des bischoves
liol in dem fronhove. Derumb heisset es noch die alte Pfaltz.
2 Voyez rue Brûlée , développement social , 982.
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épiscopale échut à l'illustre famille des Rohan. Le premier qui I occupa fut Armand- Gaston, cardinal et grand-aumônier de France; né en 1674, il mourut en 1749, et son petit-neveu, le cardinal Armand de Rohan, lui succéda; ce dernier mourut à Saverne en 1756, remplacé par Louis-Amand-Constantin, qui mourut en 1769; il eut pour successeur Louis-René de Rohan, élu coadjuteur en 1759; sacré évoque de Canople en 1760, nommé grand-aumônier de France en 1777, cardinal en 1778, il prit possession du siège épiscopal de Strasbourg en 1779.
L'ancien palais épiscopal, longtemps inoccupé, vieux et dans un état complet de délabrement, dut être démoli. Biïhler nous dit déjà, en 1594, que le margrave de Brandebourg, administrateur de l'évêché, n'occupait plus l'ancien palais épiscopal et s'établit dans la Prévôté, rue des Orfèvres, dann er hat im Bichofshof angefangen zu bauen, dann es ein aller und baufalliger hof gewesen. Ce fut le premier évêque de la famille des Rohan qui entreprit, en 1731, les grands travaux de démolition et de reconstruction de cet imposant palais. L'architecte Massol, le même qui construisit la mairie actuelle, en fit les plans et dirigea les travaux jusqu'en 1741 , où ils furent achevés. Du haut de la plate-forme de la cathédrale nous plongeons nos regards sur l'ensemble de ce château, dans la cour d'honneur et dans ses deux cours latérales; un coup d'œil sur notre panorama nous en donnera une idée plus exacte que toutes les descriptions, et nous nous bornerons «à celle de la façade donnant sur" la terrasse vers la rivière. Depuis la place du Château, le terrain descend en forte pente, de manière que ce que nous voyons comme rez-de-chaussée du côté de la cour, forme premier étage du côté opposé et relève de cette manière la large et imposante façade principale en pierre de taille, de dix-sept croisées de longueur. La largeur des trois croisées du milieu, percées entre quatre gigantesques colonnes corinthiennes, forme avant-corps. Entre la base de ces colonnes qui prennent naissance au-dessus du rez-de-chaussée, des balustrades sculptées forment balcon; elles portent le fronton derrière lequel s'élève le toit en coupole, surmonté d'un belvédère carré. A droite et à gauche du fronton , le long du toi t , règne une balustrade en pierrejusqu'aux mansardes des combles brisés du toit qui couvre les pavillons latéraux de la largeur de trois croisées, ornés de même au premier étage de deux balcons en fer ciselé, dont les consoles en pierre sont riches en sculptures. Les fenêtres et portes en plein cintre du rez-de-chaussée sont ornées de charmants mascarons représentant Junon, Vénus, Jupiter, Neptune, les quatre saisons et d'autres allégories mythologiques. Enfin , adossé à cette façade, du côté occidental, s'élève jusqu'à la hauteur du second étage, une annexe de bâtiment à une grande et haute fenêtre à plein cintre, flanquée de chaque côté de deux colonnes engagées, entre lesquelles se trouve un quatrième balcon en retrait sur la croisée. Celte extrémité du premier étage, couverte d'une terrasse, contenait la chapelle, à côté de laquelle se trouvait la bibl-iothèque , tandis que l'autre extrémité, du côté de la
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rue da Bain-aux-Roses, était occupée par la vaste salle à manger, et le reste na r
des saHes de réception. Le second étage, habité aujourd'hui par M* l'évoque, servait
jadis de corps de logis aux personnes attachées à la maison épiscopale, et le rez-de
chaussée était destiné aux cuisines, aux salles de service et aux salles des gardes
L intérieur de ce bâtiment corrpennnfioît^ *'• i> ■ ' '
, „ . ieuicorre spondait a son extérieur;! art du peintre, du sculpteur
de 1 ornemaniste prêta t la rmin >. ™n j i. i • f«=ui,
1 Ja main a celle de l'architecte pour l'enrichir; ce qui n'est pas
étonnant quand on pense an* ; m ™ , ,. F
4 pense aux immenses revenus dont ouïssaient les titulaires et à
1 amour du luxe dont cette illnctnû r„ su i
oui cette illustre famille, une des premières de France, devait se
glorifier. Aussi ouvrt-ellp hncnWoiiA « \ ' e
ils vinrent visite, Jl 7 '" >Sp " allCTeD,em ses P»"es à ses rois el à ses reines quand
de ZTLZ g au siède passé ' *■ sen i>lain<lre mm ™ "" "*
^uTpoûr !es rèS "Ï^^T! de « *** *** >e 5 octobre ,7«, année
Mare Lel ,1 ! " * ?*** L °" iS XV "*" » ^°- 8 -ec son épouse a Me,z 1 t'' ^ e 'T' mariée " 17M ' Le "*• rel -é d'une Inngue ntaladie
octobre fut m J. , PreSeMe dU r0y!>l C0,,ple Ù Sl ^sbonrg, du 5 an 10
octobre, fu ma qoee par des fêtes brillantes el répétées; pompe religieuse sous les antiques voûtes de a cathé.lmio n *> i • • ' B 'cu!>e wus les
ioùles et ieuv na,,.; hedrale ' cortèges des met.ers, grandes manœuvres militaires,
„t de z z zz z lï; *r rr ei illumiM,io,,s ^ *—-
'cache, meuteur d'une g Lnde I ! ÎTTp T ïille " * " P ° [ "" a,i ° n * déjà dit à IVticle Fi„ek wi ,ler Te 1!/' Meme r' 6 " 06 - "^ n °" S fc ° BS
d'at-ent habillée de dran Z 7, g C ' ï,qUe * P ' ed " a cheïa1 ' amarrée d'or et d argent de drap li„ „ de velourSj fm formée ,
prêteur, beaucoup cl anciennes mnknnc,, . . F oiure au
de vétnsté etde dé,ubreme„ ,\ r " /""T 7"* «" **-«•« "naspec, en planches peintes. La série de S*T ^ * ■**"»-—«rivière, fu, de même masquée !^^~ ^<*»^ * »«* «<W * * représentant nn château peint, avec ses £5°^" COm,mC ' [ ° a m P fencWs
brillamment illnminé et vivifié par des jets i " W*' « l,i le s » ir f «
J Jets d eau e t des amusements hydrauhcrues
Enfin, pendant tout ce temps, il fut ordonné Mo , • j J ul -""'ques.
fAi ; . tû ■ , .. j . Ul oraonn e a la population de porter ses habits de fête, et toute circulation, dans es rues d* r»^ a- « i- ,. ■- tl , Q • -,,, ' mendiants déguenillés, de bossus,
d estropies et tout ce qui pouvait blesser a vhp r) M • •
,,„ , fI f t ■ t ' eriavue d es augustes visiteurs, fut sévèrement
détendue et les contrevenants mis sous les verrrmv ™™.™ • i
w» veiroux, comme si, dans une population
' Voyez Faubourgs, Commanderie de Saint-Jean. -Voyez Faubourgs, hôtel du Dragon.
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Le Château. de quarante mille âmes, l'indigence et les infirmités humaines n'avaient pas aussi bien leur séjour que l'aisance et la santé.
Le roi lui-même, habitué au faste d'une brillante cour et aux fêtes de la capitale, en fut émerveillé et en parla en ces termes dans une lettre adressée à la duchesse de Rohan-Ventadour:
«Jamais je n'ai rien vu de si beau, de si magnifique, ni de si grand que ce que je « vois depuis que je suis à Strasbourg. Mais ce qui me fait plus de plaisir que tout, «c'est l'affection que les peuples et les grands me témoignent; ils sont aussi bons «français que mes plus anciennes provinces: aussi je les quitterai à regret. » Heureux les rois auxquels les courtisans ne voileront plus la vérité ! Nous nous bornerons à ce simple aperçu sur le séjour de Louis XV en cette ville, et nous renvoyons nos lecteurs qui voudraient en connaître les détails, à un volume grand in-folio, publié alors avec un grand luxe d'exécution, et qui donne la description de ces fêtes , avec une série de gravures dues au burin de Weiss.
Quand le 7 mai 1770, Marie-Antoinette passa par Strasbourg pour son mariage avec le dauphin de France, qui monta sur le trône quatre années plus tard, sous le nom de Louis XVI, elle habita de même ce palais. Comme cette princesse n'était que de passage, on se borna à une réception officielle et à la construction d'une décoration en planches avec peintures vis-à-vis du palais, embellie par des illuminations, des feux d'artifice et des inscriptions analogues à la circonstance. Le coadjuteur, Louis-René de Rohan, disait alors dans son discours officiel à cette princesse:
«C'est l'âme de Marie-Thérèse qui va s'unir à lame des Rourbons, d'une si belle «union doivent naître les jours de l'âge d'or.»
Et moins d'un quart de siècle après, celui qui avait prononcé ces paroles devait apprendre, dans l'exil, que cette malheureuse reine, dont les charmes avaient tant impressionné son cœur , était morte sur l'échafaud !
En 1791, ce palais fut vendu comme domaine national; un sieur Reichshofer l'avait enchéri à 128,000 livres, quand une surmise de mille livres, faite au nom du conseil général de la commune, le fit adjuger à la ville qui le destina à devenir le siège de l'administration municipale, en remplacement de l'ancien Hôtel-de-Ville qui avait été pillé et dévasté dès le commencement de la révolution. Quand Napoléon monta sur le trône , l'administration de la commune lui envoya , en messidor an XII , une députation , et lui offrit, au nom de la ville de Strasbourg, ce château pour en faire une des résidences impériales. L'offre fut agréée et le siège de la mairie fut alors transféré dans l'hôtel de Darmstadt, domaine national non vendu, dont cession lui fut faite, et le garde-meuble de la couronne envoya le mobilier pour cette nouvelle résidence, qui reçut son commandant, son intendance, son architecte et tout son personnel de service.
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A peine le nouveau palais impérial était-il meublé et rendu habitable, qu'il fut occupé. A l'autre extrémité de la France, sur les bords de la Manche, l'empereur avait réuni ses armées et préparé une descente sur les côtes d'Angleterre. Le camp de Boulogne, tout en formant une centralisation de troupes sur la plage de la mer, en vue de la marine anglaise, servit en même tempsau chef de l'État de moyen d'attacher à sa personne l'esprit de l'armée et de gagner l'affection du soldat. Les fusils et les sabres d'honneur décernés aux phalanges républicaines sur les champs de bataille de la Hollande, de l'Allemagne et de l'Italie, furent échangés contre la décoration de la Légion d'Honneur, ordre institué par lui et qui devait remplacer les titres de noblesse des anciennes familles, en en créant de nouveaux par le courage et le talent. A la simplicité, même à la pauvreté des armées républicaines, succédait le faste d'une cour militaire , dont les maréchaux et les princes de la nouvelle famille régnante étaient la tête. Les drapeaux des anciennes demi-brigades , déchirés parles balles de Lodi , de Hohenlinden , de Zurich et de Marengo, furent remplacés par les aigles impériales, qui elles-mêmes reçurent bientôt le baptême du feu pendant dix années de guerres, qui coûtèrent la vie a plus d'un million d'hommes sur les champs de bataille et dans les hôpitaux, pour aboutir à l'envahissement de notre patrie par les armées de l'Europe coalisée et à la mort du César moderne sur une île déserte de l'Océan.
C'est pendant ces préparatifs d'invasion, ces fêtes militaires, ces prestations de serments, ces récompenses décourage, pendant que Napoléon se ceignait de la couronne de fer à Milan , que Pin, secondé par les tempêtes sur mer, médita de sauver sa patrie en susc.tant la coalition de l'Autriche, de la Russie et de la Suède contre la France Les troupes russes marchaient sur la Pologne et laGalicie, et les armées autrichiennes, b avançant vers 1 Italie, envahirent en même temps la Bavière. Le camp de Boulogne fut levé le 23 août 1805, et vingt mille voitures de réquisition transportèrent en quatre semaines ces troupes sur la frontière de l'Allemagne. Napoléon lui-même, accompagné
de Joséphine, quitta Saint-Cloud le 91 con t ar ^u., n „, • - <-. i , , > ..
l \ / u ie z + septembre et arriva a Strasbourg le 27 \ où il
séjourna jusqu'au 1 er octobre, pour m«ep>r> an ™. r ^f* - • - i^
J J * ' [ Ul P as ser en revue cette armée enivrée d enthousiasme
et assister à son passade du Rhin. Ce nioco^ v,^ ,, .. , ,
t . & ' ^ e Passage ne ressemblait pas a ceux dont Strasbourg
avait été témoin dix années aunaravmt- ™ „' . i •. i i
«ujjdidvant, on n entendait pas dans nos murs le canon
des batailles ; le théâtre de la guerre allait s'étendre sur les plaines de l'Allemagne , sur
les bords du Lech, de l'Inn et du Danube, et finir par Austerlitz.
Napoléon occupa alors les appartements du rez-de-chaussée du palais donnant dans
la cour, dont l'entrée était sous le péristyle de gauche et la sortie sous celui de droite
La première pièce formait une salle d'antichambre, la seconde son cabinet de travail ,
1 C'était la seconde fois qu'il passait par cette ville. Comme génén! Rnn™a,.,„ -i j
,...,. . 1T . .ii. - j, T . ,• " ,l - guiciai Uonaparte il y séjourna pendant deux heures
le ri frimaire an VI, en revenant de I armée d Italie, par Berne an cnn,v a„ „„ • j .» . -, , „,.,.,„. ' ' p "i-"ie, au sortir du congres de Rasladt; il logea alors à
1 hôtel de la Maison-Rouge.
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Ja troisième sa chambre à coucher, à côté de laquelle se trouvait le cabinet de toilette et de bain. C'est de ce cabinet de travail que l'empereur lança cette énergique proclamation à son armée, par laquelle il l'anima aux fatigues et aux combats, et celle à l'armée bavaroise, commandée par le général Wrede, dans laquelle il dit:
«Je connais votre bravoure, je me flatte qu'après la première bataille je pourrai dire à votre prince et à mon peuple que vous êtes dignes de combattre avec la grande armée. »
La garde impériale qui fraternisa avec les soldats de la Bavière sur les champs de bataille, en sauvant l'indépendance de leur pays, était loin de penser que quelques années plus tard , à Hanau , elle serait obligée de tuer à coups de levier de pointage ces mêmes Bavarois, sous les ordres du même général, pour défendre ses pièces assaillies par ces anciens alliés. C'est que la politique a toujours l'intérêt pour guide.
Quand Napoléon eut quitté Strasbourg, Joséphine y resta avec sa cour et avec Talleyrand, et rejoignit plus tard son époux à Munich, lorsqu'au retour de cette campagne il vint y assister au mariage de son fils Eugène avec la princesse Augusta de Bavière. Leur retour en France, le 22 janvier 1806, fut solennellement fêté par la ville de Strasbourg; le temps était doux et beau, des arcs-de-triomphe étaient dressés au grand et au petit Bhin ; sur l'île des Épis les corps de métiers avaient formé autour du monument de Desaix un vaste camp, dans lequel étaient rangés toutes les corporations en costumes divers et avec leurs attributs, les élèves du Lycée, du Gymnase et des diverses écoles. L'adjoint au maire, Demichel, pénétré des sentiments de gratitude dont la population était animée envers Joséphine, qui avait marqué son séjour en cette ville par tant de bienfaits, dit alors en son nom au vainqueur retournant dans sa capitale :
« Sire, les habitants de Strasbourg se félicitent d'être appelés les premiers à exprimer « à Votre Majesté les sentiments qui animent tous les Français. Ils lui doivent encore « une reconnaissance plus particulière. En volant à la victoire, Votre Majesté a confié «à notre amour, bien plus qu'à nos remparts, le dépôt sacré de notre impératrice et « reine Joséphine la bien-aimée. Ah ! Sire, que de biens étaient attachés à cette marque « de confiance! Que de malheurs ont été soulagés! que de larmes ont été taries! La « bienfaisance de votre auguste épouse est sans bornes, comme la puissance de son « illustre époux. »
Il faisait déjà nuit quand le couple impérial entra dans la ville éclairée par une brillante illumination. Le lendemain le cortège industriel, qui était campé la veille, défila sur la terrasse devant le palais; et le soir il y eut une fête brillante à la préfecture. La ville fit publier la relation de ces fêtes en un cahier in-folio avec des planches dessinées par Zix et gravées par Ch. Guérin. Avant d'ouvrir la campagne d'Austerlitz, l'empereur avait arrêté la formation des
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gardes nationales en cohor.es et en légions; !e maréchal Kellennann f„ t chargé d orgamser cèdes du Han, e« du Bas-Rhin. Pendan.cesgna.re mois „„ corps déj as ! nombreux de ce,.e garde civique s'étai, formé en cette ville, grenadiers . chasseuse ut.ll urs; des corps pareils de Colmar et de Mulhouse éJen. arrivés. On sa , m Napoléon n a.mau „, les avocats, ni les gardes nationales; pour lui les nus étaient trop raisonneurs et es aiilrp« tr.™ j- • .• , P
cuisau, affront fai „ dlo 1 !! ^^ ™*> "" S «^ourg subi, alors un de preuves pendant h """ P«™"q"e don, elle avait toujours donné tant
(le preuves pendant la revolulmn et plus tard encore, en 1814 et en 1815.
U^mTZu,^."^- Ce " egarde na ' i0nale ' aVCC celle de <*>- **> « p avec son" SUr ' a P ' aCe dU Châ,eM ' î» a ° d r «W««' ' ~* » «™«
même les regarder et sans s'arrêter un moment devant eux'
pellri "trë r nl "°: h C °" P ' e impérial Se re " di ' ™ bal de la f***«. » m is n h L e e " te f™ ",' "— »« f "• '-teuan, Schott. brasseur, s'était
d o, ueufe a r S , PenS ' y , " da " S '" C ° Ur d " CM,eaU aTCC m P e, °«°« «° la P* «fÇÏÏ;-^ *"* " «—«■«- * Parais, D „roc,L,i,
- Qu'est-ce que cette troupe étrangère? par quel ordre êtes-vous ici? _ ^f Par ° rdre du maréchal Kellermann, répond le lieutenant. Kellermann n'a rien à commander au palais, repartit Duroc.
lit s adressant au canifiino a* i j • ■ ■ .
" capitaine de la garde impériale:
— Vous mériteriez d'êi™ ™o„ ? • . . ,
ez être casse pour avoir laissé entrer des troupes étrangères. Puis , se tournant vers les grenadiers :
- Et vous , par le flanc droit à droite, sortez! filez! Et il les fît partir.
L'officier, au nom de sa comnâo-nin a i ■ <. .
,. . . . . , com Pagme ; demanda satisfaction à leur colonel Moris,
adjoint au maire, qui de son côip r^„i , . , • ^ous»
" , Cote P arIj » au maréchal Kellermann: mais ces nlainfps
n'eurent aucune suite. Le endemiin i rt i , . , plaintes
, , . emain ' ,ors du départ de Napoléon, cette insulte étant
connue dans les compagnies de la vîIIp » t 1 .. • ,
f . , , . , e et dans celles arrivées du dehors elles
refusèrent de prendre les armes, et ce cnrn« r -; , «_• ueiJors ' enes
j - fl • , , , e cor P s ' 'orme a grands frais et au prix de tant
de sacrifices, vint a se dissoudre de lui-même
En 1809, les hostilités entre les trmmoe r
t , , coupes françaises et ses alliés avaient déjà
commence contre les armées autrichiennes ™« 1 «r t •
•* 1 ,« 1 ♦ • , *„ , tuItJnn es , quand Napoléon quitta Pars dans la nuit du 12 avril et arriva le 15 à Strasbourg ^
uasnourg, de nouveau accompagné de Joséphine ;
f Un détachement de la garde d'honneur, qui s'y était form'
l'impératrice, l'accompagna; le cheval d'un sieur Kestner servante "^ '° SerViCe aUprès de la P ersonne do
jambe cassée; ce qui nécessita l'amputation. Le même créa XS i!î iTf, f*™*' * le ° ,nHar CU ' Ia
à Thann dans le Haut-Rhin , à la tête duquel se trouve encore son fi s H L^TT S '^r! 18 ChimiqUeS
»vu ms, élu en 1848 membre de l'Assemblée nationale.
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il ne séjourna que quelques heures en cette ville pour passer en revue la vieille garde qui était arrivée en poste des frontières de l'Espagne, et se hâta de rejoindre ses armées pour fixer le 18 son quartier-général à Ingolstadt, sur le Danube.
Cette campagne dura plus longtemps que la première, car le premier capitaine de l'Autriche, l'archiduc Charles, avait le commandement des armées ennemies, etellefinit par les terribles batailles d'Esling et de Wagram.
En octobre, Joséphine rejoignit son époux à Munich, et ils se hâtèrent de retourner à Paris, en passant de nouveau par Strasbourg.
Deux mois après, Napoléon divorça avec celle qui lui avait donné tant de preuves d'amour et de dévouement. Il voyait les puissances de l'Europe à ses pieds, et lui, ceint de deux couronnes, après avoir donné des trônes à ses frères, crut avoir besoin de s'élever en donnant la main à une fille d'empereur: Marie-Louise, la nièce de la malheureuse Marie-Antoinette, devint son épouse. De nouvelles fêtes marquèrent le passage de cette princesse par Strasbourg, en mars 1810; elles ressemblent à celles que nous avons déjà décrites, à la seule différence près, que les constructions en planches, masquant les maisons du quai vis-à-vis, représentaient le château de Schœnbrunn, séjour d'affection de la jeune archiduchesse.
Cette époque de guerres continuelles, le passage et le mouvement des armées, le blocus continental qui s'ensuivit, furent pour la ville de Strasbourg des sources de prospérité matérielle; le commerce et l'industrie y fleurissaient, et jamais cette ville ne jouit, comme alors, du spectacle de tant de nationalités en habits militaires: on vit tour à tour dans nos murs les légions polonaises, si fidèles à la France, et si mal récompensées pour leur dévouement; des troupes de Bade, de Hesse et de Nassau, qui franchissaient le Rhin pour se transporter sur les champs de bataille de l'Espagne; des troupes portugaises en uniforme brun comme leur teint halé, montées sur des mulets, qui devaient se battre dans les plaines de l'Allemagne, ou dans les neiges de la Russie ; la garde hollandaise en toilette blanche; les légions illyriennes, composées de Croates' de Dalmates, de Monténégrins et de toutes ces peuplades mi-sauvages, mi-turques et mi-grecques; puis enfin lagarde de Murât et les pétulants Italiens qui, le soir, avant l'appel . faisaient retentir les rues de leurs jeux de la Morra. L'on entendait parler alors les idiomes de toutes ces nations diverses qui aidèrent à construire cette tour de Babel de la puissance du grand conquérant.
Mais aussi à côté de ce spectacle à martiale couleur, de ces troupes qui mesuraient l'Europe de leurs pas de géant, fières de leurs nombreuses victoires, se dressait le tableau hideux des misères de la guerre: ces légions de prisonniers, Russes, Autrichiens, Espagnols, Anglais, abattus, déguenillés, minés par le typhus, mourant souvent dans les rues; ces voitures chargées de blessés, de malades; ces malheureux amputés, se traînant avec leurs béquilles; ces enfants-recrues, revêtus d'uniformes
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Insurrection militaire.
sans boutons et faufilés, dont les traits portaient l'empreinte de la nostalgie, et qu'on Le Ghâtea, fusillait par douzaines comme réfractaires à la Finckmatt, formaient le revers de la médaille et prouvaient jusqu'à l'évidence que le grand mot de gloire est écrit en caractères de sang dans le livre de l'histoire.
En 1815 , la fin de celte époque militaire fut encore marquée par le siège du château siège qui dura quelques jours.
Une seconde invasion de la France se prépara lors du retour de Napoléon de l'île d'Elbe; l'armée du Rhin fut formée sous le commandement en chef du général Rapp. et quand les hostilités eurent éclaté , elle fut obligée , après le combat sur la hauteur de Surbourg, de se replier sur notre ville. Elle occupa alors les villages deSchiltigheim, de Bischhe.m et de Hœnheim, au nord, fortifiés par quelques retranchements, avec le cimetière de Sainte-Hélène, transformé de même en camp retranché; et, au sud de Strasbourg, Hlkirch et Graffenstaden, défendus parla rivière de l'Ill. La ville et ces positions militaires furent bloquées par un corps d'armée autrichien, wurtembergeois et badois, sous les ordres du prince de Hohenzollern et du général Vacant. Les armées alliées, après la bataille de Waterloo, étaient déjà entrées en vainqueurs le 6 juillet à Paris , quand le 9 et le 1 3 on se battait encore à Hausbergen , sous les murs de Strasbourg, et à Châtenois, sous ceux de Schlestadt. Ce n'est que le 22 que Rapp, informé de la rentrée de Louis XVIII en France, conclut un armistice avec l'armée alhee et vint prendre son quartier-général au château, en conservant le commandement de son corps d'armée jusqu'au 15 septembre où le blocus fut levé. La paix conclue ce corps d'armée devait être licencié et interné sans armes, en traversant les armées ennemies.
Un arriéré de solde de deux mois était dû à ces troupes, et le gouvernement avait envoyé pour la payer une somme de 400,000 fr. en billets de caisse, qu'il fallait négocier contre de l'argent comptant, et un emprunt de 160,000 fr. était fait chez
les principaux financiers de la villp On ***> w*»]»;< »»,_*. ■ i
F l Vllie - Un ne voulait payer que cinq jours de solde, en
promettant aux soldats le rembourspmpnt ™™,.w ,j„ i i '
1 . f """m sèment complet dans leurs départements respectifs;
mais cette armée, qui se rannelait Ip mn,,,,^^ * * » n • , • »
, , , M «Fpeidu ie mauvais traitement qu elle avait subi Tannée
précédente, quand l'empereur avait ahHîmi^ ^ : * i e • -
v ^ F au a °aique, n ajouta plus foi a ces promesses, et
une sourde conspiration se fomenta dans ses ranes
Le vendredi 1 er septembre, le 58 e rlp lio-™ „,,!-. *' « i>
f '"- JO ne ngne avait porte ses armes a 1 arsenal, et en
revenant il rencontra un détachement de soldats russes , accompagné de quelques officiers, chargé de prendre huit mille fusils pour compléter les trente mille que l'arsenal de Metz devait fournir à leur empereur. Cette rencontre fortuite exalta leur irritation, blessa leur orgueil national, en même temps qu'elle les remplit d'une soupçonneuse inquiétude, qui passa de rang en rang dans les divers corps, et le lendemain d'autres désarmements devant avoir lieu, les officiers réunis à la Finckmatt
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Le Château. se portèrent en masse au château où une députation entra chez le général Rapp pour '"nïiiS " demander J'intégrai paiement de l'arriéré; autrement, lui disaient-ils, ils ne pouvaient plus maintenir la discipline parmi la troupe. Sur le refus bref et sec du général, ils s'en retournèrent à leurs corps respectifs , et les sous-officiers firent à leur tour la même démarche, mais, comme on pense bien, avec moins de formes; et, sur le même refus accompagné de reproches et de menaces, la sédition éclata. L'arsenal fut occupé, les troupes désarmées se réarmèrent, les postes des portes et des remparts furent doublés et triplés, les places publiques militairement occupées; la mairie et la division militaire, habitées par le général Sémélé, gouverneur militaire, et le général de division Dubreton, furent assiégées, de même que le quartier-général de Rapp.
Dalouzi, sergent au 7« léger, eut le commandement en chef des troupes, elle tambour-major du 58 e de ligne fut son aide-de-camp; aucun officier ne se fit voir ; la plus sévère discipline fut partout maintenue, et tout soldat pris de vin incarcéré ; le' général allemand Volkmann, qui se trouvait en mission à l'hôtel de la Maison-Rouge, eut une sauvegarde, et défense sévère fut proclamée à la bourgeoisie de prendre la moindre part à celte insurrection ; même les maisons publiques durent être fermées à neuf heures du soir.
Toute cette occupation militaire de la ville, armes chargées, artillerie mèches allumées, fut l'affaire d'une heure; un morne silence régnait dans les rangs et des patrouilles parcouraient la ville avec le plus grand ordre.
Ce fut un moment terrible, quand les portes du château s'ouvrirent, et que le général Rapp sortit à cheval, accompagné de son état-major, pour rappeler les soldats a l'obé.ssance et à la discipline; en un clin d'oeil les faisceaux furent rompus, les ailleurs coururent à leurs pièces, et l'altitude menaçante de ces troupes, vociférant cnant au voleur! à l'argent! à la solde! fit craindre un instant pour la vie de leur chef et de ceux qui l'accompagnaient. Rapp fut forcé de rentrer ; le château fut occupé militairement dans l'intérieur et on braqua des canons sur la terrasse et de l'autre côté delà rivière. L'exaltation était à son comble; un valet qui avait chargé une voiture de fourrages au château pour l'amener aux écuries dans la rue Neuve, fut arrêté, en sortant du côté de la rue du Rain-aux-Roses , par la troupe, soupçonnant qu'on voulait y enlever de l'argent, et le malheureux expira sous leurs coups de baïonnettes, en même temps qu'un enfant fut tué par la roue de la voiture qui lui passa sur le corps.
Cependant les autorités civiles s'étaient réunies et mises en rapport avec le sergent Dalouzi, qui leur promit, au nom de ses soldats, la plus rigoureuse discipline et le respect des propriétés, à condition que les fonds fussent réunis dans le plus bref délai pour l'arriéré de la solde. Force fut donc de se les procurer, et les souscriptions
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volontaires n'ayant pas été suffisantes, un emprunt forcé sur les habitants avec garantie des délégués du gouvernement, réunit la somme de près de 900 000 fr '
Cet état d'insurrection et de siège dura jusqu'au lundi après midi ; alors les sommes dues furent rennses aux officiers payeurs des divers corps, qui défdèrent sur la place d Armes , chargés de leurs sacs d'argent , et Dalouzi , en proclamant , au nom de l'armée sa gratitude aux habitants de Strasbourg sur le balcon de 1 etat-major de la place', déclara la rentrée de la troupe sous la discipline militaire. Le désarmement et le départ
des d. vers reg.ments durèrent jusqu'au 1 5 septembre \ où le blocus fut levé et où le service onéreux de la place, nécessitant chaque jour 1 1 00 hommes , fut confié à la garde nationale seule II laut avouer que cette insurrection , peut-être unique dans les annales militaires de notre P ays, porta le cachet sévère d'ordre et de fermeté que Dalouzi sut imprimer a la troupe. Aussi, quand plus tard, il fut traduit devant un conseil de guerre comme cnet de cette conspiration, les certificats et les recommandations que les habitants de Strasbourg lu, donnèrent de bon cœur, forent-ils d'un grand poids dans sa défense. Quand es Bourbons, oubliés par toute une génération, rentrèrent en France à la suite des baïonnettes étrangères, le palais impérial leur fut offert par la ville de Strasbourg comme résidence royale; le premier de cette famille qui vint l'habiter fut le duc de Berry; après lui , le duc d'Angoulême; puis, en 1828, le roi Charles X luimême, qui reçut dans notre province tant de témoignages d'amour et de dévouement Nous renvoyons nos lecteurs qui voudraient connaître en détail celte marche triomphale d un vieux roi paeifiaup o i P „™„„ r A i j • ■ ■ ,
l '"que a ti avers 1 Alsace, depuis la hauteur de Saverne jusqu'à Strasbourg, depuis Strasbourg ;.»„,,„ -x r i . ™ .. ,
8 » v iasuouig jusqu a Colmar et Mulhouse , depuis Mulhouse jusqu'à
la cime du Bonhomme, à un mi, imû ;„ «o ■ a v i . • .
. „. , v ,aun ™lume in-4°,orne de lithographies, intitulé: Relation du Voyaqe de Charles X en Aharp r a «„,-> r ~ • vu - • • » ».
* ^ . , ' ace - Le q ue Lou| s XV écrivit a M™ de Rohan-Venladour,
Charles X aussi a pu le dire de son *d\™„ j n
r <= ut; son séjour dans notre province.
Deux années plus tard, les nréiiKréc a„ ™ •
v . Préjuges de sa race supposèrent par les ordonnances
de juillet a I esprit de la nation, et 1p viA.iv ..^- r •* • i .,
J . . ... e vieux 101 " nit ses jours dans l'exil.
En 1831 , Louis-Philippe visita SfmaK«„«™ ..a. . . , ' &l,asbour g avec ses jeunes princes. L'accueil qu'on
lui nt ne portait pas le cachet d'adulaiion ri ûc . s 'i . „ e " duuiation des précédentes réceptions souveraines; mais
elle lut marquée par une brillante Pvn nc ;,:, i ». , .
, , A . \, , , , , e ^Posmon de l'industrie du pays. A celte époque
le château lut détache des domaines de li Hcf Q ^- -i - , . ,
vùt t , ... • .. , ae la liste civile, et, après un procès ugé en Conseil
d Etat, la ville, qui avait demandé qu'à raison a<± v > >■ i , • •
, „ . „ . , H ia«son de 1 inexécution des conditions de la
donation qu elle en avait faite a l'Etat, ce palais fût distrait des biens du domaine de la couronne, vit accueillir ses prétentions par arrêt du 6 janvier 1834, et obtint la restitution de cette propriété.
1 C'étaient le I er régiment d'artillerie à pied et le 3 e d'arlillen'p -, m„»™i les 38e, 36e, 39e, W, |0Î- et 104e rég i me „,s de ligne; C^i^^^f""^ ? *"*" '" ^ et les 2 e et 7e de ' chas ; eurs à cheval) ornant les divisions A bet ££ t C , „ "fj^Tl ***""
tuutni, uuuieton, Grandjean, Merhn et Rolhenbourg.
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Société des Amis des Arts
Déjà, en 1820, le prince Maximilien de Croï, premier évêque qui s'assit sur le siège épiscopal de Strasbourg après la restauration, avait pris possession de l'étage supérieur du château pour son logement, occupé depuis par ses successeurs. La ville, rentrée dans la possession de cet édifice, consacra le rez-de-chaussée à divers services d'intérêt public et loua une partie des localités.
Le goût pour la musique, généralement répandu à Strasbourg, y avait formé depuis longtemps diverses sociétés, dans lesquelles les jeunes amateurs trouvaient moyen de cultiver leur talent, soit dans l'instrumentation, soit dans le chant. La Société philharmonique et l'Académie de chant furent alors autorisées , par l'administration municipale , à disposer de ces salons pour, leurs réunions périodiques.
Pour éveiller le goût des arts graphiques et plastiques, il se forma, en 1832 , un petit noyau d'artistes, d'amateurs et de prolecteurs des beaux arts, qui jetèrent les bases d'une association libre.
Leur but était, de donner aux jeunes peintres, dessinateurs et sculpteurs, par des expositions, les moyens de faire connaître leurs talents et de faire vendre leurs produits, d'y adjoindre et de rendre publics les tableaux cachés dans des collections privées, afin de stimuler et de former le goût et le jugement des beaux-arts. Dans l'intérêt de la pratique, elle fit venir des tableaux et des aquarelles d'artistes modernes de la capitale, pour servir de modèles aux études; enfin, la lecture des journaux artistiques de la France et de l'Allemagne devait agrandir chez les sociétaires le cercle de leurs connaissances, et les tenir au courant des nouvelles créations et de la valeur des grandes expositions. Les statuts de la Société des Amis des Arts une fois rédigés, les fondateurs firent un appel à leurs concitoyens, et bientôt le nombre des sociétaires s'éleva à quelques centaines de membres. L'administration municipale céda alors à la Société l'ancienne salle des Généraux, à gauche de l'entrée, dans la première cour du château, pour les petites expositions trimestrielles et pour ses réunions de dimanche.
Les ressources que présentaient les objets d'art dans cette ville étaient suffisantes pour alimenter les expositions pendant une série d'années, mais ne pouvaient pas durer à la longue, ce qui engagea le comité à s'associer avec plusieurs villes voisines d'Allemagne, pour profiter des ressources qu'elles offraient. L'Association rhénane pour les beaux-arts se forma , en 1837, entre les villes de Carlsruhe, de Mannheim, de Darmstadt, deMayence et de Strasbourg; cette Association, à laquelle s'adjoignirent plus tard les villes de Stuttgart et de Fribourg en Brisgau, provoqua annuellement une réunion de trois à quatre cents tableaux d'artistes contemporains français et allemands: ces toiles circulent dans ces diverses villes aux frais de la Société. Chacune d'elles les conserve pendant quelques semaines pour en former une exposition nomade , et pour en acheter un certain nombre. Si le but primitif de la Sociélé des Amis des
cm
Artsa subi par là quelques changements; si elle a perdu quelque chose de cette intimité qu. hait les amateurs et les artistes par les nombreuses entrevues, favorisées nar la Société primitive; si les tableaux de location , tirés de la capitale, ont été supprimés par contre la seule exposition annuelle est devenue mieux alimentée, et une assez belle collection de tableaux , qui peuvent servir de modèles, acquis depuis une série d années remplace ces derniers pour ceux des membres qui se vouent à la pratique de lart. Ce sont alors les vastes salles du château qui reçoivent pendant quelques semaines cette agglomération de toiles, de dessins et de plâtres nZZVoTl'i 10 ™" 6 ™ fêteS ' J amaism -^b'es, célébrées à .occasion de Z.L t de Tr, de GUlenberg ' rA ' SaCe indUStrie, ' e y ** Sa be » e P« ' - les Toï ts ,1 "^ ŒUVre - CGS SaHeS étaîent al ° rS enC ° mbre ' es de «■ *■»
^^r^"^**'**" 1 " PerfeCti ° nné de rh ° mme ' <** avec goût lZ^Z:i e ' a "^ PaS f 118 n ° lre P,an d ' en falre ^e'-'-ration. Cependant c Ïe u ? T n0 " S " f0UraiS8i0nS Un a P- c « »œ inct dans les annales du
château, auxquelles elles ajoutent une page honorable
chet" We'd 'f 1 ' " 8 ° rd !; laireS dG la S ° Ciétë d6S AmîS d6S A ' lS était destin - « de h vdT v ?° 8Taph,e ^ dG ^ Cl,ri0SUéS ' qUG M - JU "^ le bibliothécaire
Plus' rares de r"! f *"* ^ * méthode: manu ^^ ^ plus curieux et les
p.us de tous les siècles passés, épreuves tirées avec des planches xilographiques
toute une série de volume ,"n f^i.v * • . • -, & l "P"«ques,
v ♦ i-i7 . Volumes ,n - foll ° et in-quarto, sortis des presses de Mentelin de
et caustiaue des France T , " '"™ Criliqi,es , ' ue les P ril '«^r
et caustique de, França.s fi. eclore au quinzième et au seizième siècle.
Puis vint cette longue fie de tnvinv a* i„ • ,• .
temps modernes éditions disi P '' qm ha,ent CeS tem P s P ass ^ aux
temps modernes, éditions dis , nguees par , a beamô et ]a ^
ou bien livres rares, tant recherchés no,. »^ 1 -kr i -i , exécution,
«acnés par les bibliophiles, dont quelques exemnh.Yps seulement purent être sauvés des bûrhprs j a v ■ ••• , 4"««]ues exemplanes
ombrageuse. § ^ ' inqW " t,<m ° U des raains d '»»e censure
Dans la cour et sous les péristyles stationnaient la voiture des meuniers moulin ambulant, qui fonctionnait dans toutes ses nart - i , ' moulin
, , .. uuies ses parties par le seul mouvement de ses quatre
roues, de grandes machines, des ustensiles aratoires, des appareils de disti.leTd pompes a incendie et de grosses pièces de fonte de fer, modèles de ponts et
Entrons dans la première salle. Là nous rencontrons des balances à bascules des presses hydrauliques, des cr.es, des machines nnenm.,;. , , UdSCUles > ^
„« v . .< • UIUCS pneumatiques, des uneltes, des alidades
et d autres instruments d'optique , des horions et nhJ l , alidades
mpniH, ^c „i, a n . i ux '°*> es et chronomètres, des presses d'impri-
meurs, des chapeaux de paille et de rameaux dp noi m - i .
rt on „ M z ■ . „. . dUJtdUx de Palmiers, des cheminées en faïence
et en cuivre jaune, des cristallisations d'alun , de nrnssiniP a n t . ,, ,
> ue prussiate de potasse et d acétate de
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pâtes avec les machines qui les fabriquent, du sucre blanc et cristallisé, de l'amidon, de la fécule, du noir d'imprimeur, de l'asphalte et des moutardes à l'estragon et aux fines herbes; la coutellerie et les instruments de chirurgie.
Dans la seconde salle, le tintement des tourne-broches, des chaudrons, des marmites , des casseroles et gamelles et de toute la batterie de cuisine, des cadenas et des serrures, sortant des vastes ateliers des Japy à Beaucourl, transportait l'imagination dans les charmes boccales de la cuisine, et rappelait en même temps que nous sommes depuis longtemps sortis de l'âge d'or de l'humanité. Les carabines, les fusils de chasse incrustés avec luxe, les armes blanches, sabres et épées damasquinés du Khngenthal , nous amenaient vers les champs de bataille et dans les fourrées des bords du Rhin, a la poursuite du sanglier, du chevreuil et du faisan. Marteaux, haches, scies vilebrequins et outillage en tout genre des fabriques de Molsheim et deGuebwil'ler, du' Zornhof et de Monswiller, nous transportaient dans les ateliers de l'artisan. Les murs étaient tapissés des papiers sans fin des Kiener, des peaux d'âne de nos parcheminiers des brillantes toiles cirées des Seib et des Striffler à Strasbourg, des artistiques tissus métalliques des Stammler à Strasbourg et des Rosswag à Schlestadt, enfin des maroquins et des cuirs tannés en tout genre des industriels de notre ville.
Dans la troisième salle, la lithographie était représentée par Engelmann à Mulhouse et Simon à Strasbourg, dont le premier prêta la main à Sensfelder, l'inventeur de cet art, pour son introduction en France. A côté de ces planches et albums se rangeaient les papiers peints desZuber à Rixheim et Marchai à Strasbourg; des fleurs artistiques, des meubles en fonte de fer de Niederbronn , des ornements en mastic et en cuir bouilli, pour embellir les appartements, et des perruques en masse pour orner les têtes de tout âge.
Passons dans la quatrième salle , vers la cour. Là , la menuiserie avait déposé ses parquets, véritables cartes d'échantillons des bois de tous les pays , et des dessins de tous les siècles et de tous les styles, que l'on foule aux pieds sans repentir, et 1 ebénisterie, ses meubles en acajou, en palissandre, en noyer et en chêne. Parmi ces produits, nous citerons les parquets des Blumer à Strasbourg et le magnifique secrétaire avec incrustation en nacre, en métal et en bois, d'Armbrusler à Colmar. Venaient ensuite les tapissiers. Ailleurs l'œil se reposait avec plaisir sur les broderies les plus délicates, formant de véritables tableaux, avec des échantillons de laines à broder de mille nuances, sortant de la teinturerie des Baillet à Strasbourg. Au luxe des meubles se joignait le brillant des bronzes, de l'orfèvrerie et de la bijouterie, parmi lesquels nous faisons ressortir les charmantes ciselures de Kirstein père, qui travaillait comme Cellini, mais, plus paisible que lui, ne s'escrimait pas avec les hommes, mais bien avec le gibier; car la chasse n'était pas seulement pour lui une récréation
mais bien une étude, qui lui servait à observer les mœurs et les poses des habitants des bois et à les rendre si vraies et si naturelles dans ses tableaux en argent.
Si, dans la cinquième salle, les pièces d'anatomie, si artistement moulées sur nature et coulées en plâtre par les docteurs Kùss et Robert, rappelaient le néant et les douleurs de la vie humaine, par contre les instruments de musique, dont elle était remplie, étaient faits pour égayer par leurs sons harmonieux; là, les violons des Schwartz, les cors, cornets à piston, trompettes, clarinettes et flûtes des Kretschmann, des Finck, des Roth, et les pianos des Allinger , des FrostetStegmûller de Strasbourg, présentaient des éléments pour satisfaire à toutes les inspirations musicales.
La sixième salle était garnie, du haut en bas, de draps de toutes les couleurs et de toutes les quahtés, des Thys, Reuck et Comp. à Rùhl , des Dietsch à Strasbourg, des nombreuses fabriques qui vivifient Bischwiller, et à côté d'eux brillaient les velours pluches et soieries de J. Faes en celte ville.
^ Pour les dames, le bouquet était réservé dans les deux dernières salles; car là, l'md us t r ie du Haut-Rhin et de Sainte -Marie -aux -Mines avait étalé toutes ses richesses en jaconas, en mousselines, unis et brochés, en mousseline-laine, en organdis, en châles, en indiennes, calicots, cotonnades rouge d'Andrinople, en nappes et serviettes de fil ouvré et damassé. C'était pour l'œil un véritable panorama de tissus , excitant alors la convoitise de nos élégantes qui les honoreraient à peine d'un regard aujourd'hui , que la mode a passé dessus.
Enfin, dans toutes ces salles étaient encore disséminés les nombreux chefs-d'œuvre portés au cortège industriel , dont les dessins d'E. Gluck ont laissé le souvenir en planches lithographiees et coloriées, excepté toutefois les produits des confiseurs et des boulangers dont ils régalèrent généreusement les enfants des hospices et les infirmes de l'hôpital.
Cette exposition si variée, si rirhp OI1 r*™,],,:^ et > »• • • ,
/ , e en P r °duits, (ut consécutivement visitée avec un
grand intérêt pendant les trois semiinoc r,„ a n^ r . 1
" . s ^marnes qu elle lut ouverte, autant par les nombreux
étrangers qu'elle avait attirés oiip nar i ûc i™k:i„ , 1 1 n
b 4 t i ue P ar 'es habitants de la ville, et a démontré
suffisamment que la longue paix dom in»;» ™«™ „ . • . 1 1-1 t - ,
H s l u °nt jouit notre patrie et le libre développement de
J activité industrielle pouvaient prodnirp rW mam , A :n» j
r F'uumre des merveilles dans une nation, autant que
1 amour de la patrie peut en faire naîirp cnn 1™ „u j u . n 1 ,
v v uaiire sur les champs de batadle, quand on n'en fait
pas un jouet dans un but ambitieux.
Deux années après ces fêtes, d'autres po-.,^™,, ♦ r •» r 1
1 ' Ut,ullt; *>, également iruit dune longue paix et du
développement intellectuel de la société vivifi-.;*^ a„ 1 ni i* •
1 1 ^ 1C i e , vivmaient de nouveau les salles de ce bâtiment
Le dixième congrès scientifique, qui s'ouvrit le 28 septembre 1842, avait réuni dans nos murs des savants, des ecclésiastiques, des pédagogues, des hommes politiques, des industriels de tous les pays de l'Europe, et un millier de personnes prirent part à ses travaux 1 .
' II y eut 200 étrangers , 145 personnes de l'intérieur de la France , 183 de l'Alsace et 482 de l'intérieur de la ville.
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Si les salles de l'Académie étaient le siège des savantes discussions littéraires et scientifiques qui étaient à l'ordre du jour dans les huit sections' ; si le soir, en assemblée générale dans la nouvelle Halle, lecture était faite des procès-verbaux des travaux du jour et des mémoires d'un intérêt général , après ces séances, le château recevait ses notes dans des soirées amusantes.
Voici ce qu'un honorable membre du congrès scientifique, étranger à l'Alsace, en disait :
« Cependant la ville prenait tous les jours sa rnho A a ta^. mi • .•
f , . ^ J IS ba roDe cle lete; aux illuminations
.succédaient les banquets, les bals et les concerts. Chaque soirée étaient ouverts aux « membres du congrès les vastes salons du château, ces appartements si riches, si « élégants encore, malgré les dégradations du temps. Il semble même que leur parure, «jadis trop coquette, soit devenue plus respectable en se fanant. Les fresques et les «dorures du d.x-huitieme siècle se mariaient heureusement aux fêtes de la science Des « dames patronesses et des commissaires adjoints faisaient aux étrangers les honneurs « de ces reunions, d'autant plus agréables qu'elles étaient sans apprêts. La soirée s'ouvrait *d ordinaire par des conversations d'abord timides, bientôt plus animées, oui «continuait sur un ton plus léger les discussions du jour. En se mêlant à ces « entretiens, les femmes y ajoutent toujours un charme et une finesse d'aperçu qui en «rehaussent le prix. Toutefois de trop longues causeries ont leurs inconvénients- «d'agréables intermèdes en rompaient la monotonie: c'étaient des vers presque «improvisés, ou bien une séance de déclamation; d'autres fois, le chant, la musique « plus souvent la danse. '
« Entre ces réunions, trois surtout ont été signalées par ce goût , cette élégance et cet « entrain de bon ton qu on ne rencontre que clans une assemblée d'élite. Nous voulons «parler de la réception du 1er octobre à la mairie, de la soirée du 3 au château et du «grand bal donne au théâtre le 6. »
Le banquet de séparation . présidé par M. de Caumont, président du congrès avait réuni, dans lasallea manger du château, cent et une trentaine de membres, servis par M. Lips, restaurant au Contades. La salle était décorée avec goût et une élégance parlante, et les toasts et paroles touchantes prononcés à cette table en toutes les langues, prouvaient que les murs qui avaient séparé les diverses nationalités, étaient tombes sous la bienfaisante influence de l'esprit de fraternité dans la science. Nous avons connu nous-même des personnes qui y arrivaient, nourries des vieilles haines
nationales contre la France révpillépe mn i™ i , ,.
ia riante, reveinees par les longues guerres de l'empire, et qui
a „!t a ^ iè ™H- tai ! V ° U . éeà 1 ' hiS 1 t ° ire " atUreIle; Ia SeCOnde aux sciences P llvsi q«e S et mathématiques; la troisième «sciences médicales; la quatrième, a l'agricuiture , commerce, industrie, statistique et aux sciences éconZ^l la cinquième a 1 archéologie , histoire , philologie; la sixième, à la philosophie, éducation, morale, législation -1' septième , a la littérature française et étrangère , et la huitième , aux beaux-arts , à l'architecture et à l'I istoirede ^
cm
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quittèrent notre ville, vaincues par l'aménité, la courtoisie, qui présidèrent partout à Le Châ tea „ ces reun.ons. Heureuse position dans laquelle se trouve Strasbourg , où les deux langues sont cultivées à la fois, et où, dans la population éclairée et instruite, l'esprit pratique des França.s s'est marié à l'esprit profond des Allemands.
Tels sont les phases sous lesquelles a passé le château depuis un siècle qu'il a été constant; phases ecclésiastiques, phases princières, municipales et bourgeoises. Par la nouvelle cession que la ville vient d'en faire à Napoléon III, il va de nouveau prendre! habit impérial; heureux celui qui va l'habiter temporairement, si la destinée lui est plus longtemps propice qu'à son précurseur.
La place du Château portait anciennement le nom de Cour des Corvées (Frohnhof) Place duCbàtea, nom qui rappehe 1 activité et le mouvement dont elle a été le théâtre dans les temps où avteatnU T " 'T?™*» ; ^ ™ des ' ^ares, où «es guerres continuelles
"ire son 1 T' 7 n S ' enrÔ,ak Par mi,UerS S ° US k bannière des «** POair son salu , et ou les sentiments religieux s'exprimaient par la collaboration à la
onstruct.on de ces magnifiques églises et abbayes, alors seuls asiles du calme et de
a vie pajs.b.e. Nos anciens chroniqueurs nous rapportent qu'en 1015, lorsque
eveque Werner ou Werinhar projeta l'élévation de son œuvre eolossafeTn
honneur de a Sainte-Vierge, on fit des quêtes dans tous les pays de la chrétienté-
les prêtres et les ba.llrs exposèrent partout des troncs pour recueillir des sommes à
employer a 1 érection de ce monument. Des indulgences plénières furent promises
partout a ceux qui y prendraient part'
Le clergé I» chevalerie ., .-opulente noblesse, tea. en v„„a„ t leur épée à la ntere
„ Cbn. , do„„a,e„ t ,e„ r „ r; ,„ uvrierson ta , elli effc> ^ ^
la sueur de son front. De omet denrée ™„ .. • ., . s '
, • - f vu , Pres ' on se metta,t en pèlerinage vers Strasbourg on
faisait vœu, en 1 honneur de a Siinto v;„ ■ •., "' ou
ia sainte-Vierge, de travailler pendant des jours, des semaines, des mois, pour avo r l'absolu imn ,w - 1 ' , ,• J uu,a > u ^
, , -., • A , ausolutlon d es pèches; de dix, de vingt milles à la
ronde, des propriétaires de chevaux pt <] ,™-* .
r . th , \ t tA e vo,tur es envoyaient leurs attelages dans le
Kronthal, pour le transport des pierres de tailla n ^ u ■ . B
t rni7 \i , t, t • •* . aetaille - D esbarraques abritaient tout ce monde, et lOEuvre-Notre-Dame faisait cuire iournellp.T.^f 1 '
, - , . -Journellement des mets pour nourrir les ouvriers
employés a ces travaux çiçantesaues «nï ,1, * , ., .
, , . ., y , , , . q ,' qU1 dur erent des siècles, pendant lesquels les
destinées politiques de notre cité subirent ft^c ^1. , V
, " entcles changements notables.
Quand ces travaux commencèrent, les évêmipc ;^, ■ • , , .
. ... , ,, 'eseveques jouissaient encore des droits résaliens
sur la ville, dont les empereurs et rois d'Allemaa
, §^ ica dvmeiii uuie
suite, les chefs de lEtat accordèrent des privilège at a ■
P l,v »'eges et des immunités
gne les avaient dotés; mais, dans la à ses habitants
* Lieben Freuad , sleuerl unserer lieben Frau zu ihrem Bau &en Si h gestohlen , geraubt , unfertig Gut , der Iege es darein , der hat hiemi TtoÏÏÏLïT*^' f™* ^ W ° Ut ; M S6ye guts Gut. Wenn man die Bûchsen volt nach Strosburg brachte ufîimJvT \ " ' ° S ' St UnSer Frauen ein
2 Das ganze Land fuhr in das Kronthal und holle Stein es kamen f JT? î"* ' *? "^ Ab ' 3SS ™ d ZU 6SSen weiters her und fùhrlen Stein, Golt und unser Frauen zu ehl *? ' "" *° ^ ** ** fln U " d n ° C "
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Place du r.hàteau. jusqu'à ce que Philippe, fils de Frédéric Barberousse, déclarât l'immédiateté de Strasbourg, et exempta les citoyens et tous leurs biens en Alsace des charges et services qui les grevaient, privilèges qui furent confirmés par Olhon IV eu 1211, par Frédéric II en 1236, en 1262 par des lettres patentes de Richard, datées de Haguenau, et dans la suite par une série d'empereurs. Cette position de ville libre impériale 1 eut pour résultat, non-seulement d'augmenter la puissance de la cité, d'activer le développement des transactions commerciales et de l'industrie, et d'enrichir sa population, mais encore de faire naître en elle l'esprit d'indépendance et cette fierté nationale dont nous trouvons tant de preuves dans nos annales. Nous citerons trois circonstances dans lesquelles elle se trouva face à face avec les empereurs et dont l'une eut son action sur le Frohnhof où nous nous trouvons.
Déjà en 1310, quand l'empereur Henri VII fit le voyage de Spire à Rome, les Strasbourgeois lui envoyèrent une députation pour le prier de visiter leur ville et d'assurer leurs droits et privilèges. Dans sa harangue, la députation employa le terme : les seigneurs de Strasbourg [die Herren von Strasburg), mais l'empereur ne lui répondit mot; elle le suit à Haguenau, même demande, même silence; elle arrive avec lui à Strasbourg qui lui rend de grands honneurs, en lui remettant les dons d'usage; mais Henri continue de faire la sourde oreille à ses demandes, présentées toujours dans la même forme. Enfin, déjà tout en désespérant des bonnes grâces impériales , ces bourgeois font un dernier essai en envo} ? ant avec lui une députation pour l'accompagner à Colmar, et cette démarche n'aurait pas eu plus de succès que les précédentes, sans l'avis que lui donna le secrétaire impérial de ne pas employer le mot seigneurs [Herren) , mais de dire: «Les bourgeois de Strasbourg, vos sujets; » elle s'empressa de suivre ce conseil, et la qualification plus modeste qu'elle adopta porta ses fruits, car la figure impériale se dérida, et Sa Majesté répondit trèsgracieusement:
«M habe nicht verstehn konnen, wen ihr meint , da ihr sagtet meine Herren von «Strasburg, da ihr aber sagl meine Diener und Burger von Strasburg die kenn ich wohl, die « sindmirgute Leut,man soll euch thun und geben was ihr woltt. » (Je n'ai pas pu comprendre de qui vous parliez en disant: Mes seigneurs de Strasbourg; mais comme vous dites: Mes sujets et bourgeois de Strasbourg, ceux-là je les connais bien; ce sont de braves
gens, et j'entends qu'on vous fasse et qu'on vous donne ce que vous désirez.)
1 On appelait ville libre impériale celle qui était soumise directement à l'empereur et à l'empire, qui ne dépendait d'aucun autre suzerain, qui élisait elle-même son magistrat, élaborait et discutait ses propres lois et avait siège et voix délibérative aux diètes impériales où ces villes avaient leurs bancs : banc des villes libres du Rhin et banc des villes libres de la Souabe. Elle payait annuellement à l'empire son contingent en argent et en troupes et formait pour le reste une république indépendante, étant maîtresse chez elle. Dans la série des villes libres , Strasbourg avait le premier pas et n'était pas même soumis à la préfecture ou Landvogtey de la Basse-Alsace à Haguenau, à laquelle appartenaient les autres villes libres de cette province.
cm
En 1348, Charles IV, petit-fils de Henri, arriva à Strasbourg, encore souffrant des Place du Châieau. blessures qu'il avait reçues en combattant avec Philippe de Valois à la bataille de Crécy. Il était accompagné d'une nombreuse suite de seigneurs et du légat du pape , le comte de Hohenlohe, évêque deBamberg. On dressa alors sur celte place, du côté de l'horloge, un grand échafaudage sur lequel fut élevé le trône impérial. Charles y tint un lit de' justice, et le légat reprocha à la ville sa fidélité à Louis de Bavière, qu'il traita d hérétique; il accusa le sénat et le peuple réuni du crime d'avoir soutenu un empereur qui méconnaissait l'autorité du pape, et les menaça du ban de l'Église. L'Ammeister Schwarber demanda pardon au nom de la ville, mais déclara formellement au délégué apostolique qu'il ne pouvait regarder comme hérétique un empereur, chef du saintempire germanique, régulièrement constitué et élu par les princes électeurs de l'empire. Ainsi, tout en se soumettant aux exigences dominatrices de l'Église qui faisait alors trembler les trônes, le Magistrat slrasbourgeois exprima catégoriquement la position de la ville dans ce conflit entre Louis de Bavière et Frédéric-Ie-Beau.
En 1473, un même cas se présenta, quand Frédéric III, qui anoblit Mentelin , passa une quinzaine de jours dans nos murs avec son fils Maximilien et une suite de 900 chevaux; il exigea alors qu'on prêtât le serment de fidélité à sa propre personne, comme chef temporel de l'empire; mais, lorsque le Magistrat, se souvenant de cet antécédent, 1 U1 refusa ce serment personnel, tout en lui donnant l'assurance qu'il resterait , au nom de la cité , fidèlement attaché à l'empire et à ses institutions , l'empereur quitta la ville en boudant; alors déjà on était loin de 1 époque où le bourgeois était corvéable et propriété des empereurs.
Passons outre aux temps où, à côté de l'atelier du tailleur de pierre, on ensevelit, à l'entour du monument religieux qu'ils élevaient, le débris des générations sur lesquels d'autres déployaient leur activité, car, peu de temps après son achèvement, cet usage antihygiénique cessa par une ordonnance du Magistrat.
Quand le colosse eut atteint toute sa hauteur, et qu'il brilla de son luxe intérieur et extérieur, on déblaya cette place qui servait de marché aux herbes, de marché aux graines et de marchéaux fruits, et la partie qui longe les maisons appartenant à l'OEuvre- Notre-Dame, s'appelle encore aujourdhui der ail Kirschenmarkl (Vieux-Marché-aux- Censes). Les fruits de la nature entouraient alors les fruits du génie créateur de l'homme.
Pendant les foires de Noël, on y étalait la confiserie et les milliers de jouets
d'enfants dont on a l'habitude à Strasbourg de gratifier la jeunesse au jour de la naissance du Christ. Pendant les foires aussi, les potiers de terre exposaient leurs marchandises sur cette place, et nos anc.ens nous ont souvent raconté que ce fut un beau jour de recette pour eux, quand le dernier des Bohan, assis sur le siège épiscopal, pris dune de ces fantaisies de gentilhomme de son temps, passa avec sa voiture attelée de
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quatre chevaux fringants sur cette marchandise fragile et fit largement payer par son caissier le dégât qu'il avait occasionné'.
œuvre-Notre-Dame. Les deux anciens bâtiments de style d'architecture divers forment le siège de la recette et de la gestion des biens appartenant à la cathédrale, vulgairement appelé OEuvre-Notre-Dame (Unser lieben Frauen Werk). Avant 1262, ces biens étaient gérés par les évêques, mais souvent ce fonds était détourné par eux de la destination pour laquelle il avait été acquis et servait à étendre leur puissance temporelle. Sous le successeur de Walter de Geroldseck, le chapitre de la cathédrale s'empara de cette gestion jusqu'en 1290, où elle fut remise entre les mains du sénat pour rester, jusqu'à nos jours, sous le contrôle de l'administration municipale. Quoique celte fondation, de même que l'hôpital, ait perdu par la révolution et par le partage des pays un grand nombre de ses biens, elle possède aujourd' hui un revenu d'à peu près 80,000 fr. dont 30,000 fr. sont absorbés annuellement par les frais de conservation de la cathédrale et 50,000 fr. pour travaux extraordinaires au monument , salaire des employés , des ouvriers et gardiens de fa cathédrale, avec subvention au culte et l'entretien des bâtiments appartenant à l'OEuvre.
Nous avons vu dans l'historique qui s'attache à cette place que déjà, dans le principe de la construction de la cathédrale, des bâtiments y existaient pour abriter et nourrir les pèlerins et les nombreux ouvriers.
Speclin nous dit, dans ses Collectanea, qu'en 1247 on y éleva un bâtiment pour loger le receveur, quelques prêtres desservants, le sacristain , l'organiste et quelques ouvriers ; mais le malheureux incendie qui éclata en 1298, le jour du départ de l'empereur
'Une anecdote, que nous tenons de la bouche d'un ancien officier d'avant la révolution, nous fournit un contingent aux mœurs de ces temps. Louis-René de Rohan aimait beaucoup les saillies d'esprit; il lui en échappait souvent a lui-même et il traitait largement et en grand seigneur les personnes admises à sa table; tous les jours son officier de bouche était obligé de mettre vingt couverts. Un pauvre chevalier de Saint-Louis ayant eu occasion de sentir la bonne chère de la table épiscopale, s'y présentait souvent et profitait de cette généreuse hospitalité; mais comme sa pauvreté ne lui permettait pas de suivre l'exemple des autres convives , qui , en se levant de table ' glissaient sous le pli de la serviette la pièce , bénéfice du valet de service, celui-ci , pour se venger, signala à son maître cet hôte non invité. Le cardinal ordonna de lui donner, la première fois qu'il se présenterait, la place d'honneur à sa droite; le chevalier ne se fit pas attendre longtemps et s'assit à contre-cœur à côté de Son Éminence, en lisant cependant dans le regard du serviteur la joie maligne qu'il éprouvait de lui avoir joué ce tour. Pendant le repas l'entretien roula sur toutes sortes de sujets, sans que le prélat semblât faire attention à son voisin, lorsque vers la fin on arriva sur le chapitre de la théologie : tout à coup le cardinal , se tournant vers le chevalier de Saint- Louis, lui demanda combien de diables il connaissait. Sans se laisser déconcerter par cette question inattendue, celui-ci répondit:
— Ventre saint-gris , Éminence, j'en connais trois, quoique je ne sois pas bien ferré sur la théologie.
— Et quels sont donc ces trois diables?
— Je connais un bon diable, comme Son Éminence, qui, dans sa générosité, donne à manger à un pauvre diable comme moi, petit chevalier obligé de vivre avec sa modique pension. Et le troisième, c'est un mauvais diable qui a voulu me mettre dans l'embarras , dit l'officier , en désignant du doigt le domestique déconcerté.
Cette réponse plut tant au prélat qu'il donna ordre de mettre tous les jours le couvert à l'officier, qui n'y dîna pins en parasite.
cm
PLACE DU CHATEAU. i 3J
Albert, qui avait résidé pendant trois semaines en notre cité, consuma tout ce Œuvre-Notre-Dame. quartier 1 .
Le bâtiment au coin de la rue, que nous voyons encore aujourd'hui , fut construit en 1347 et orné alors de la statue de la Sain te- Vierge que la révolution abattit, mais que M. Grass , le statuaire actuel de la cathédrale , remplaça quand la maison fut restaurée. Le second , à droite, à côté de l'auberge du Cerf, en style Renaissance, avec son pignon historié surmonté de sa statuette, fut achevé en 1581 , après qu'on eut abattu en 1578 une série de vieilles et modestes masures entre le Frohnhof et la rue des Cordiers , appelée alors Flaxgœssel (ruelle du lin). Hans-Thomann Ulberger, architecte de l'OEuvre , en fut le constructeur, et Vendelin Dieterlin en a peint la façade. Le bel escalier en spirale, chef-d'œuvre de sculpture et de coupe de pierre, terminé par une terrasse avec galerie gothique, date de la même époque que le bâtiment de droite , de même qu'un autre chef-d'œuvre de coupe de pierre, la petite porte d'entrée à cintre à retrait en biais.
En entrant dans la petite cour de ce bâtiment , avec ses consoles sculptées, supportant le balcon qui domine autour, on croit être transporté de quelques siècles en arrière, et un saint respect pour ces fragments de l'art vous saisit quand vous entrez dans la salle basse voûtée et peinte en fresque. Ces fragments de sculpture, de statues, de pyramides et de clochetons, où l'on découvre encore les couleurs et les dorures qui les ornaient jadis , ces corniches et chapiteaux moulésen plâtre ; ces rouages en serrurerie , fragments de l'ancienne horloge de la cathédrale, forment un musée du plus haut intérêt pour l'archéologue. Il est dû aux soins de M. G. Klotz , architecte de l'OEuvre , qui a pris à tâche aussi de sauver pour les temps futurs la belle collection de ces vénérables plans et dessins tracés sur vélin, legs des anciens maîtres, en les abritant sous des glaces conservatrices.
En montant au premier étage et en entrant dans ces salles modernisées aujourd'hui, mais dont cependant on est parvenu, en ôtant le plâtre qui couvrait ses parois, à en restaurer une complètement, avec ses magnifiques boiseries, on croit encore y voir festoyer nos graves sénateurs, vidantleurs gobelets d'argent, dans lesquels perlait le vin du Rhin. Dans les anciens temps , lorsqu'après son élection 1 evêque faisait sa première entrée solennelle en ville, cérémonie dont nous ferons un récit en traitant l'histoire de la cathédrale, il invitait à un grand repas les Ammeister et StaBdtmeister et tous les membres du sénat. -Ces représentants de notre ancienne république, par contre, dérogeaient dans ces circonstances à l'usage habituel de dîner à la Pfaltz ou à leurs poêles
'Un domestique de la suite de l'empereur avait laissé une chandelle allumée dans une écurie à côté de la cathédrale; le feu prit avec une telle v.olence que la cathédrale en souffrit beaucoup et que toutes les maisons de la rue du Maroquin, de la rue de l'Hôp.tal, de la rue Mercière et un grand nombre encore dans les environs, en tout 353 habitations, devinrent la proie des flammes.
10 11 12 13 14 15 16 17 li
Œuvre-Notre-Dame, respectifs et faisaient servir à leur tour un véritable repas odysséen, auquel le nouvel évêque, prince du saint-empire germanique, était convié avec les hauts prélats qui l'accompagnaient. Dans ces occasions solennelles, le sénat quittait en corps 1 Hô-tel-de- Ville , accompagné des musiciens [Stadtpfeifer) et des bedeaux vêtus de leur habillement blanc et rouge, et venaien t prendre place au festin après qu'une dépu tation eut accompagné etintroduit solennellement les membres du clergé dans les salles de l'OEuvre-Notre-Dame. S'il est vrai de dire, comme l'histoire nous l'enseigne, que ces repas n'étaient pas toujours des agapes, que les formes y avaient leur grande part et que des intérêts divers divisaient les convives en plusieurs partis, l'estomac pouvait cependant y avoir pleine satisfaction, et nous croyons faire plaisir aux dames, qui s'occupent plus spécialement du soin de la table et de la cuisine, en leur servant le menu d'un de ces dîners gigantesques , tel que le chroniqueur Hertzog nous l'a conservé. Il fut servi en l'an de grâce 1448, au château épiscopal, à l'occasion de l'entrée du comte palatin Robert comme évêque de Strasbourg. Nous en donnerons autant que possible la traduction tout en y ajoutant le texte original 1 .
Trois cents prêtres étaient assis à la table des convives, et il paraît que tout le monde était doué d'excellentes dispositions gastronomiques; car la ville avait fait tuer pour ce repas huit bœufs et quarante veaux qui furent arrosés de huit foudres de vin.
1 . . . . Unter andern bracht man dem Bischof , ein gebackenes , das was ein Schloss , und als gross als ein Sester. Da thât der Bischof an eim gebackenen Schloss oder Burg ein Fcnslerlein uf, da flogen Vôgelein heraus, darnach thât er ein Thùrlein uf, da was ein Weyherlein darein gemacht das lief voiler lebendiger Fischlein. Darnach bracht man ihm ein ander ïracht, das was ein Spinfôrlein gebraten , halber vergull und halber versilbert , zum dritten Essen einen gebratenen Pfauen mil seinen Federn. Item man gab in drey Geng und jedesmal fiinf Trachten , und was jedes Essen anders als das ander. Erst Gang: Ein Kraul, Rindfleisch, weiss Mandeln und Hûner darinn, schwartz Galrey, Fisch, Pastet von Fladen. Der ander Gang: Schwartz Pfeffer darinn schweinen Wildpret , gebratenes von einem Hirtz , ein Griesmuss mit braunem Zucker, ein Gefàrblgebacken, ein Essen weis und gelb, was lind zum essen. Der dritt Gang: Reissmit Zucker besaît , Kappen, Hûner, Spinfôrlein gebraten, Galrey darein Hûner, Kalbfleisch,undeinSoszdabei , gebacknes milRegelbieren , Quetzgen, Pflaumen. Es gieng auch vor dem Tisch acht Propheten die hetten ihre Reime und Sprùch , waren auch bekleidet wie Propheten , hatlen in ihren Hânden allerley Saitenspiel und spielten vor dem Tisch , etc., etc.
• • • . Entre autres on servit à l'évêque un château en pâtisserie de la grandeur d'un boisseau; quand il en ouvrit une fenêtre, des oiseaux s'en échappèrent et voltigèrent dans la salle; il en ouvrit la porte et vit dans l'intérieur un petit étang peuplé de poissons; puis on apporta un cochon de lait rôti, mi-doré et mi-argenté; le troisième plat d'honneur était un paon rôti orné de sa queue. Le dîner était en outre formé de trois services , dont chacun de cinq plats. Le premier consistait en choux, bœuf, poulets rôtis aux amandes , en poissons , en gelées et en pâtés. Le second était composé de civet de sanglier, de rôti de cerf, de bouillie de gruau au sucre candi, de pâtisserie et d'un soufflage blanc et jaune. Le troisième, de rizaulait, de chapons ^poulets et cochons de lait rôtis , de poulets et de veau en gelée avec une sauce , de marmelade de poires et de prunes. Huit hommes , habillés en prophètes , amusaient la société du chant de leurs poésies en les accompagnant de leurs instruments de cordes, etc., etc.
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A un autre banquet , lors de l'entrée solennelle de l'évêque Guillaume de Hohenstein , Œuvre-Notre-Dame nos chroniqueurs nous rapportent que huit trompettes faisaient retentir leurs fanfares et accompagnaient chaque fois un nouveau service, depuis la cuisine jusqu'aux tables, undwas fast ein ehrlich Hof, und zurgieng freundlich und wurd gesungen , gelanlzl undviel Hofzucht ehrlich vollbracht (que l'aménité régna partout et que l'on chanta et dansa en tout honneur).
Le souvenir d'une autre danse, moins gaie à la vérité que celle qui vivifiait alors ces salles, s'attache aussi à l'OEuvre-Notre-Dame. C'est la danse de Saint-Gui ou la chorée, maladie pernicieuse , qui fit ses ravages au quinzième siècle; elle devint même proverbiale chez nous, et un ancien distique que nous avons trouvé dans V Album des Phonasques (Meistersànger), prouve qu'on l'appelait sur celui auquel on voulait du mal :
Wer nicht liebet Musica , den plag St.-Veiths-Tanz und Podagra. (Que la maladie de Saint-Gui et la goutte frappent celui qui n'aime pas la musique.)
Au quatorzième siècle, celle maladie était déjà connue en Belgique et en Hollande, et cest en 1418 qu'elle s'introduisit chez nous; plus de cent personnes en furent attaquées a la fois; elles commençaient à danser involontairement, et le mouvement devenant de plus en plus rapide, finissait par de frénétiques convulsions sous lesquelles le malade tombait épuisé et souvent raide mort à terre. Elle était clairement exprimée dans ces anciennes rimes:
Viel hundert fîengen zu Slrasburg an
Zu tantzen und springen, Frau und Mann
An offenen Mark, Gassen und Strassen
Tag und Nacht ihrer viel nicht assen , Bis in das Wùthen wider gelag.
St.-Veils-Tanz wart genannt die Plag.
(Des centaines d'hommes et de femmes commencèrent à danser et à sauter sur les places publiques et dans les rues de Strasbourg. Beaucoup se privèrent jour et nuit de nourriture jusqu'à ce que celte fureur cessât. On l'appela la danse de Saint-Gui.)
Le Magistrat ouvrit de grandes salles de danse et ordonna la construction d'échafaudages au Marché-aux-Chevaux et au Marché-aux-Grains, en payant des fifres et des tambours pour y faire la musique. Pour guérir les malades , on les envoya en pèlerinage dans une grotte près de Saverne , qui existe encore sous le nom de grotte de Saint-Gui et d'où ils revenaient ordinairement délivrés de leur mal.
Dans ces temps la science médicale était dans son enfance; la routine entrait pour beaucoup dans la guérison des maladies, et les remèdes qu'elle prescrivait devaient naturellement cesser de faire leurs effets, quand des maladies nouvelles venaient à surgir. On avait alors principalement recours à la foi religieuse, qui exerçait sa puissante influence sur des constitutions nerveuses plus spécialement accessibles à un
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œuvre-Noire-Dame. ma l contagieux , comme celui de la danse de Saint-Gui ; d'un autre côlé , un déplacement de quelques jours, qui faisait sortir les malades de l'atmosphère corrompue d'une ville étroite, fangeuse, remplie de miasmes infects, pour leur faire respirer l'air pur de la montagne, devait sans contredit agir favorablement, et l'église en retirait ses bons profils. Les gens aisés faisaient ces voyages à leurs frais, mais les pauvres y étaient transportés aux frais de la ville : des attelages fournis par l'hôpital et par l'OEuvre- Notre-Dame recevaient ces malades devant cette maison pour les transporter à Saverne. Lorsqu'ils y étaient réunis, on les chaussait de souliers rouges, ornés d'une croix sur le haut et sur la semelle, et on les aspergeait d'eau bénite au nom de saint Gui. Ces convois, divisés en trois groupes, sous la surveillance d'hommes nommés parla ville, se mettaient alors en route. Arrivés vers Saverne, un cavalier de l'escorte s'en détachait et avertissait de leur approche le doyen , qui leur envoyait trois ou quatre prêtres, sous l'accompagnement desquels ces groupes étaient dirigés vers la grotte de Saint-Gui, où l'on célébrait successivement pour chaque groupe le service religieux. Après l'office, ces malheureux étaient conduits autour de l'autel, sur lequel un liard devait être déposé par chacun d'eux, ou, s'il était dépourvu d'argent, par son conducteur 1 . Finalement, après les trois offices, chacun jetait encore un second liard dans le tronc de la chapelle, comme prix de l'aumône que la ville leur avait donnée. L'action bienfaisante de ces pèlerinages les fit répéter aussi longtemps que cette maladie se fit sentir dans nos populations.
Quittons ces scènes du moyen âge et entrons pour un moment dans l'auberge du Cerf, à côté de l'OEuvre-Notre-Dame. De même que l'auberge du Corbeau au delà de la rivière 2 , elle peut nous donner une idée des ressources restreintes qu'offraient alors les hôtels aux voyageurs, même de premier rang, comparativement aux temps présents , car c'est encore la même maison que celle qu'on habitait il y a trois siècles et plus; seulement la transformation en croisées carrées des fenêtres ogivales, dont quelquesunes existent encore à l'étage supérieur, a rajeuni un peu ce bâtiment , qui porte néanmoins un cachet de vétusté qui révèle son origine. A raison de la pente du terrain depuis la cathédrale jusqu'à la rivière, ce bâtiment, de même que l'OEuvre- Notre-Dame et le château, présente cette singularité que le rez-de-chaussée du côlé de la place forme premier étage du côté de la cour inférieure. La première mention que nous ayons trouvée de l'auberge du Cerf, date du commencement du quinzième siècle, dans un procès fait à une secte d'illuminés, les Winckler, qui se réunissaient secrètement
Auberge du Cerf.
1 Und wann er ein Ambt einer rotten gesungen , sollen dieselbigen armen Lût in denselbigen rotten umb den Allaigefùhrt werden, und ein ides krankes Mensch ein pfennig pfrymen , desgiichen dornaeh auchopfern, und so ein person nit so geschickt wer das es solcbes thun mecht, sol der ihm so es umb den Altar fûhrt, fur in darlcgen. Darzu ides armes Mensch ein pfennig in den Stock geben , und solcbes von dem Almusengelt so den armen Lùten geben ist, usrichten , und was ùbrig blibt in den Stock auch stossen (Dies Veneris post Magdalena MCCCCXV1IT).
2 Voyez Faubourgs, hôtel du Corbeau.
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1574 da ward Herr Wolfgang Schutterlin gewàhlt zu einem Herrn Ammeister und ist auf der Zunft zum Anker Herr gewesen und hat gewohnt unten an der Kurbengass, in demselbigen grossen Eckhaus als manetliclie Staffeln hinauf geht am Holtzmarki. Dann er auch damit Umgang; der hat von Natur keinen Wein getrunken.
En 1574, Wolfgang Schutterlin , chef de la corporation de l'Ancre , fut élu Ammeister ; il logeait dans la grande maison du coin de la rue du Maroquin où l'on monte quelques marches, au Marché-au-Bois. Il en faisait le commerce et de nature ne but pas de vin.
Schutterhn était ne en 152 a Wilstedt, dans le pays de Bade, et en 1540 il se maria et s établit comme marchand de bois à Gernsbach, dans la vallée de la Murg; mais onze années après il arriva avec femme et enfants à Strasbourg, où il acheta le droit de bourgeoisie en continuant avec fruit son commerce. Cet homme se fit tant aimer el
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Place des considérer parmi ses nouveaux concitoyens, qu'en 1553 on l'élut échevin dans sa s tribu, en 1560 et en 1566 membre du sénat, en 1568 membre de la chambre des XV, et en 1572 chef de la république; il était le cent deuxième dans la série des Ammeister depuis 1332. La considération de ses concitoyens le plaça encore trois fois dans cette honorable position, et ce n'est que lorsqu'il fut élu, en 1596, pour la cinquième fois, qu'il refusa d'accepter à cause de son âge et de ses infirmités.
Pastorius, dans son Traité des Ammeister, dit de lui que cet homme, quoique n'ayant jamais fait d'études , était doué de tant de bon sens et d'une telle rectitude de jugement , qu'il possédait une si grande expérience des affaires publiques, que le sénat ne prenait aucune conclusion sans avoir préalablement demandé son avis, de même que les jurisconsultes et les avocats s'instruisaient auprès de lui dans la législation et dans les coutumes qui régissaient notre cité. On l'appelait ordinairement, à cause de sa prodigieuse mémoire, le procès-verbal vivant du sénat [das lebendige Ralhs- Protocol). Autant qu'il était considéré comme homme public, autant il jouissait de l'estime de tout le monde dans la vie privée. Il se maria en secondes noces à Barbe Reiff , d'une ancienne famille patricienne, et eut de son vivant une descendance de 17 enfants, de 108 petits-fils et petites-filles, de 111 arrière -petits-fils et arrière-petites-filles et de 2 arrière-arrière-petits-fils. Quand il mourut, le 31 juillet 1612, à l'âge de quatre-vingt douze ans, 10 enfants, 58 petits- enfants, 28 arrière-petits-enfants et un arrière-arrièrepetit-enfant, avec près de 2000 de ses concitoyens, accompagnèrent sa dépouille mortelle à sa tombe, preuve parlante de l'estime dont il jouissait pendant sa vie aborieuse. Malgré toute cette nombreuse progéniture, son nom s'éteignit avec son petitfils, qui fut de même élu Ammeister en 1675.
Hue du Maroquin. Parmi les empereurs d'Allemagne qui se sont le plus popularisés en cette ville par les nombreux séjours qu'ils y firent, il faut nommer l'empereur Sigismond. Dans nos promenades, nous avons déjà signalé diverses maisons qu'il y habita tour à tour; lors de la scène que nous allons raconter et qui se rattache à la rue du Maroquin, il logeait au Luxhof. Ce prince arriva à Strasbourg dans l'après-midi du 4 juillet 1414; il venait de Bâle en descendant le Rhin, et allait à Aix-la-Chapelle, pour s'y faire couronner. Après son souper il fut conduit à la cathédrale, et sur l'invitation de quelques dames nobles il se rendit à la curie de la Meule, comme nous l'avons déjà dit, réunion du parti Gibelin de la noblesse; d'autres dames le convièrent, de leur côté, à un bal à la Haute-Montée, réunion du parti Guelfe; mais ayant déjà accepté la première invitation, il fut obligé de refuser cette dernière. L'évêque, craignant l'effet de la jalousie des deux partis et les suites fâcheuses qui pourraient en résulter en présence de l'hôte illustre, les invita tous ensemble sur un terrain neutre, c'est-à-dire dans le château épiscopal, où la société, vaincue par l'aménité de ce prince, oublia ses rancunes et se livra pleinement à la joie et à l'entraînement de la danse jusque bien tard dans la nuit. La
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galanterie de l'empereur, sa beauté mâle dans la force de l'âge, sa belle barbe et sa nue du Maroquin.
longue chevelure blonde et bouclée plurent tant au beau sexe qui l'entourait, que les
haines qui divisaient les hommes durent se taire devant l'expectative et les charmes
d'un second bal , à la Haute-Montée , auquel il fut de nouveau invité pour le lendemain.
Sigismond promit d'y venir, mais, sous prétexte qu'il ne savait pas le chemin
de cette Curie, il voulut que les dames vinssent le prendre à sa demeure pour l'y
conduire. Le lendemain ma tin les beautés de Strasbourg , en parure de bal , se présentent
avec une musique de trompettes, de fifres et de hautbois, devant le Laxhof, envahissent
la chambre à coucher de l'empereur, qui n'eut que le temps de mettre sa robe de
chambre, et tout en folâtrant et en sautant, elles l'entraînent hors de la maison;
quand elles furent arrivées sur la place de la Cathédrale , elles s'aperçurent un peu
tard que Sa Majesté était mal chaussée, et elles résolurent aussitôt d'entrer avec lui
dans la rue du Maroquin, et de lui acheter chez un cordonnier une paire de souliers,
qui, au dire du chroniqueur de ce temps, coûta la somme de six kreutzer; la seule
paire de souliers sans doute qui soit sortie avant et depuis de cette rue , pour chausser
un si auguste personnage. Nous ignorons si c'est en souvenir de cet honneur qu'une
girouette, en forme de soulier à la poulaine, grince encore aujourd'hui sur le toit
d'une antique maison de cette rue.
Le joyeux cortège se dirigea alors vers la Haute-Montée , où les domestiques du prince avaient porté sa garde-robe dans l'intervalle. Quand sept jours après il quitta notre ville, les dames l'accompagnèrent sur un bateau bien orné et décoré, animé par une musique; il leur distribua, en souvenir, cent cinquante bagues d'or et n'en ayant plus assez, il leur en envoya encore de Paris, deux années plus tard, par l'entremise du syndic Meyer, qui, comme nous l'avons vu sous l'article du Développement des Postes, lui avait apporté, de la part des dames strasbourgeoises, une chaîne du même métal en souvenir du gracieux accueil de leur souverain. Le poëte Ad. Stœber a fait revivre cette scène, illustrée par le crayon du peintre Klein, dans le Elsiissisch Sagenbuch.
Aujourd'hui encore vous voyez, d'un bout à l'autre de la rue du Maroquin, de petites boutiques de cordonniers, de vanniers, de tourneurs; mais le luxe moderne ne s'y est pas introduit, car la chaussure qu'on y vend est lourde, solide, graissée, comme nos anciens la portaient, cirée tout au plus le dimanche avec du noir de fumée délayé dans un blanc d'œuf, et les cuves, la vannerie et la boissellerie qu'on y vend ressemblent à celles qu'on y vendait il y a des siècles. Il n'y a pas de quartier dans l'intérieur de Strasbourg où les mœurs, us et coutumes de nos ancêtres se soient aussi longtemps conservés que dans la rue du Maroquin; cela tient à l'homogénéité de sa population composée de seuls artisans, et à laquelle aucun élément étranger n'est venu se mêler; l'antique vie de voisinage et de commérage s'est conservée de même jusqu'à nos jours parmi les habitants de cette rue, et il n'y a pas longtemps encore que
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Rue du Maroquin, lesoir, après les travaux du jour, ou le dimanche après l'office religieux de l'après-midi, on voyait assis, devant leurs maisons, jeunes et vieux, hommes et femmes, en négligé domestique, s'entretenant des actualités du jour, ou poursuivant de regards curieux et d'observations peu charitables tout passant qui n'appartenait pas à leur quartier. Le vent qui domine autour de la cathédrale, les mœurs équivoques de la ruelle de l'Hôpital et l'esprit moqueur des habitants de la rue du Maroquin (Corduangasse , Kurwegass dans l'idiome strasbourgeois) ont été consignés dans un ancien proverbe: « Wer ums Munster geht ohne Wind, durch's Spittelgâssel ohne Kind, durch d'Kurwegass « ohne Spolt , geniest â grossi Gnad von Gott. »
Travaillez toujours, braves habitants de la rue du Maroquin; c'est le fonds qui manque le moins, et vous pouvez vous moquer en philosophe des péripéties de ce siècle , comme des absurdités que la mode du jour fait souvent surgir.
Le Falkenkeller. En débouchant sur la place de la Cathédrale, la maison de droite, aujourd'hui propriété de M. Hepp, négociant, était dans le siècle passé la cantine de la ville [Falkenkeller), dont le nom est encore perpétué en une sculpture représentant un grand faucon, assis au-dessus d'une cave à porte ouverte à deux battants. Celle cave ne servait pas seulement à la conservation d'une partie des vins de la ville, mais celle-ci y en vendait encore en détail, et les consommateurs s'installaient dans la cave pour boire. Cet usage d'établir des tavernes souterraines, que l'on rencontre encore en Suisse et dans le nord de l'Allemagne, a cessé complètement à Strasbourg. Le Falkenkeller, qui avançait alors sur la place, fut la proie des flammes quand clans le siècle passé un incendie y éclata et dévora de même la maison en face, faisant le coin de la rue Mercière. Elle fut reconstruite dans l'alignement , et, quand le niveau de la place de la Cathédrale fut abaissé en 1843 , on découvrit ces anciennes voûtes de caves comblées et on y trouva des fragments de poteries, de poêles , qui auraient fait honneur à Bernard Palissy, par la beauté du modelage des ornements et des figurines, si peut-être ils ne provenaient pas de sa fabrication 1 . Gambs nous dit dans ses Memorabilia qu'en 1782 le Magistrat acheta de M me de Capol , pour 1 5,000 livres , l'ancienne maison Reichshofer [das sogenannte Reichshofersche Haas), sur l'emplacement de laquelle est bâtie aujourd'hui la maison Ohlmann, n° 12, et y établit la cantine de la ville. Dans l'origine, il y avait sur cet emplacement une chapelle, dédiée à Saint-Georges, qu'on démolit en 1586 pour y bâtir le magasin de sel, où l'on vendait deux fois par semaine à un taux fixe le sel aux habitants. Lors de la démolition de cette chapelle, on trouva le squelette d'un homme de haute taille , sans tête , habillé d'une robe de soie; on l'attribua à Erkenbald , un des KeUermann. premiers évêques martyrs de Strasbourg. Le père de Kellermann était directeur du dépôt des sels delà ville; serait-ce la maison qu'il habita et où naquit, le 28 mai 1735,
1 La maison à côté , formant le coin de la place du Château , s'appelait anciennement zum Mohrenkopf (à la Tête-de- Nègre), et appartenait, en 1568, à un farinier qui la fit construire.
le vaillant militaire, qui assista déjà aux brillantes fêtes du séjour de Louis XV en cette ville et qui mourut, en 1820, maréchal de France et duc de Valmy, après avoir, dans sa longue carrière, prêté son épée à trois rois, à un empereur et à la République' ?
La maison d'architecture moderne, au coin de la rue Mercière, remplaçant celle qui L. Obmacht. brûla avec l'ancienne cantine de la ville, était habitée , dans les dernières années de sa vie, par un enfant adoptif de Strasbourg, le sculpteur Ohmacht, qui avait alors son atelier dans un des compartiments au pied de la cathédrale vers le château , où est aussi l'atelier des tailleurs de pierre. Le génie de l'art n'avait pas gravé ses traits sur la physionomie de cet artiste; il n'avait pas une tête comme celle que portait Canova, ses traits au contraire touchaient même à la laideur; mais, quand on le voyait à l'œuvre dans son atelier, fumant sa méchante petite pipe, quand il s'animait devant ses statues, quand d'un morceau de charbon il touchait en grossiers contours les imperfections qu'il y sentait encore et auxquelles le grès ou le marbre devaieut céder, alors sa physionomie s'animait, son œil brillait, et son front semblait s'élever sous sa chevelure noire et hérissée; les monosyllabes de sa conversation, en dialecte nasillard de la Souabe qu'il n'avait jamais abandonné, exprimaient alors le sentiment du beau, de l'antique dont il était profondément pénétré, et l'on ne s'étonnait plus que le génie qui était logé dans cette rude enveloppe pût créer les formes gracieuses , suaves et virginales de sa Hébée, de sa Flore, de sa Vénus. Ami de Klopstock, il sentait à l'unisson de ce grand poëte, et les qualités qui le distinguaient essentiellement, étaient une grande modestie et un bon cœur, ordinairement le partage des grands artistes 2 .
iKellcrmann était, en 1752, cadet dans le régiment de Lowendal, en 1753 enseigne au régiment Royal-Bavière , en 1756 lieutenant dans les volontaires d'Alsace, en 1758 capitaine en second de dragons, en 1761 capitaine dans les volontaires du Dauphiné; de 1758 à 1762 il servit pendant la guerre de sept ans en Allemagne, où il fut nommé chevalier de Saint-Louis; capitaine dans la légion de Coniïans en 1763, envoyé en mission en Pologne et en Tartarie en 1765 et 1766, il fit les campagnes de Pologne en 1771 et 1772; major de hussards de Conflans en 1779; l'année suivante lieulenant-colonel du régiment , colonel-général des hussards, brigadier des armées du roi en 1784 1 maréchal-de-camp en 1788, commandeur de l'ordre de Saint-Louis en 1790, lieutenant-général des armées du roi en 1792, commandant l'armée de la Moselle et vainqueur à Valmy, il commanda l'armée des Alpes en 1792, la 7 e division militaire en 1797. Inspecteur général de cavalerie et membre du Sénat-Conservateur, il fut nommé, en 180;;, maréchal de France et grand'aigle de la Légion d'Honneur. Déjà d'un âge très-avancé, il commanda successivement les corps de réserve sur le Rhin, dans le Nord, en Espagne, diverses divisions militaires et fut chargé de l'organisation des cohortes de la garde nationale. En 1809 il fut créé duc de Valmy, en 1814. nommé commissaire extraordinaire du roi et gouverneur des 3 e et 5 e divisions militaires. Pair de France et grand' croix de l'ordre de Saint-Louis, il mourut à Paris à l'âge de 83 ans. Cette vie, qui en remplirait trois, est une véritable Iliade.
2 Fils d'un paysan, Landolin Ohmacht naquit en 1760, et fut placé par l'entremise du bourgmestre Gassner à Rothweil qui pressentit son génie pour l'art plastique, chez un des sculpteurs en bois de la Forêt-Noire à Tryberg , et acheva ses années d'apprentissage à Fribourg en Brisgau. Déjà au début de sa carrière il avait dépassé ses maîtres et cherchait un artiste qui pût le guider vers un but plus élevé ; il le trouva en la personne de l'habile sculpteur Melchior à Frankenthal, chez lequel il resta jusqu'en 1780, époque à laquelle il retourna pour quelque temps dans le sein de sa famille pour séjourner plus tard à Mannheim et à Bâle, où il s'occupa essentiellement de portraits en marbre et en albâtre qu'il savait rendre avec un sentiment poétique , tout en restant fidèle à la ressemblance. En 1787 et 1788, il visita la Suisse, où il se lia pendant son séjour à Zurich avec le physionomiste Lavater. Plus tard il put exécuter son rêve le plus cher , celui de voir la terre classique des arts pour s'y inspirer
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Piccolomini et Gœthe.
Le coin delà rue Mercière , en face de l'ancienne pharmacie Spielmann*, dont le rez. de-chaussée voûté à nervures en branchages, les croisées en plein-cintre contournées de lézards sculptés et la colonne qui supporte l'avance, en trahissent l'antique origine, est intéressante sous plus d'un rapport. A elle se rattache le souvenir de deux hommes qui ont illustré leur siècle et qu'un brillant avenir attendait, quand jeunes encore ils habitaient, à trois siècles d'intervalle, cette maison. L'un d'eux fut Eneas - Silvius Piccolomini, d'une illustre famille italienne, qui fut couronné de la couronne poétique par l'empereur Frédéric III et de la tiare papale, sous le nom de Pie II; l'autre, c'est Gœthe, qui, lui aussi, reçut la couronne de poëte de toutes les nations auxquelles le culte de l'intelligence est cher. Tous les deux firent leurs éludes à Strasbourg, l'un en 1428 et l'autre en 1770; l'un précurseur de la réforme religieuse et l'autre de la réforme politique de l'Europe; le premier prêtant la main à l'émancipation du clergé au concile de Bâle, mais revenant sur ses pas avant qu'il fût assis sur le trône de Saint-Pierre; l'autre applaudissant à l'émancipation des peuples, mais revenant aussi sur ses pas avant qu'il fût devenu conseiller aulique (Hofralh) à Weimar. Tous les deux sensibles aux attraits du beau sexe, l'un racontant les charmes de l'amour dans la quinzième lettre de sa correspondance, et l'autre dans ses mémoires; tous les deux laissant dans leurs nombreux écrits les preuves de leur vaste érudition, Goethe inspiré d'un saint enthousiasme pour la patrie classique de Piccolomini, et Piccolomini plein d'admiration pour la beauté, l'ordre et l'esprit des villes libres de la Germanie; tous les deux ayant conservé pour la ville de Strasbourg un tendre souvenir pendant toute leur vie. Piccolomini habita cette maison 2 pendant qu'il y fit
des chefs-d'œuvre de l'antiquité; il travailla quelque temps sous la direction de Canova et y étudia les œuvres du savant Winkelmann. Revenu de l'Italie, Ohmacht séjourna à Munich, à Vienne , à Dresde, et travailla à Hambourg au monument funèbre du bourguemestre Rhode et s'y lia avec Klopstock. De retour à Rothweil, il y épousa la petite-fille de son protecteur et vint se fixer, en 1801 , à Strasbourg, où on l'avait chargé de faire les sculptures du monument de Desaix, sur l'île des Épis; il mourut en cette ville le 31 mars 1834. Pendant la longue série d'années que cet artiste passa au milieu de nous , il fut le créateur du Jugement de Paris , groupe dans le jardin royal de Munich , des bustes de Holbein et d'Erwin de Steinbach, pour le musée du roi Maximilien-Joseph, d'une statue de Neptune et d'une Vénus pour M. Schulmeister, dont nous avons déjà parlé, de deux Flore, de deux Hébé , d'un buste de Raphaël, des six Muses qui décorent la façade de notre théâtre, des monuments de Koch, d'Oberli'n, de Reisseissen , d'Emmerich , de Blessig , de F. de Turckheim et du buste du préfet Lesay de Marnésia en notre ville , du monument de l'empereur Rodolphe de Habsbourg dans le dôme de Spire, du Christ et de la statue de là Charité pour l'église protestante de Carlsruhe, de Martin Luther pour l'église de Wissembourg et de beaucoup d'autres objets d'art de moindre importance.
«Les Spielmann, ancienne famille patricienne de Strasbourg, portaient dans leurs armes parlantes trois dés d'argent en champ de gueules. Nous trouvons déjà ce nom dans l'énumération des cinq pharmacies, à l'exception de celle de l'hôpital, qui existaient en celte ville, vers la fin du dix-septième siècle. C'étaient les pharmacies Lemp et Pressler, Strôhlin autrefois Saladin, Greuhm, BrackenhofTer etEisenmann, anciennement Scheitel, et Spielmann, anciennement Wassmer.
3 Comme secrétaire des cardinaux Capronica et Albergadi et référendaire au concile de Bâle, et comme secrétaire et conseiller de l'empereur Frédéric III, il fut souvent chargé de missions auprès des villes d'Allemagne et vint plusieurs fois à Strasbourg après qu'il y eut fait ses études; il logeait alors à l'auberge du Parc, avant que Mentelin en eût fait son atelier typographique.
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ses études, et Goethe y trouva sa pension bourgeoise avec l'actuarius Saltzmann, son respectable ami, quand il suivit les cours de Schœpflin et des savants professeurs de notre ancienne université 1 . Elle peut être fière, celte antique maison, d'avoir hébergé de tels hommes.
La rue Mercière, dans laquelle nous entrons, s'appelle ainsi parce que c'était Rue Mercière autrefois une grande cour qui conduisait à la cathédrale , et où les marchands se tenaient pendant les foires de la dédicace. Les temps postérieurs en ont fait un boyau étroit, que ceux qui ont connu Strasbourg au commencement de ce siècle ont encore pu voir, car dans la dernière maison de cette rue vers la place Gutenberg , qui avait deux avances qui surplombaient, on pouvait, à l'étage supérieur, presque tendre la main au vis-à-vis qui logeait dans celle à charpente sculptée qui existe encore. Cet état des choses aurait continué à subsister, en masquant la principale façade de la cathédrale, si Napoléon n'avait pas, en 1809, à son passage par Strasbourg, fait le reproche au conseil municipal de respecter assez peu ce monument de l'art pour le laisser caché derrière un rideau de constructions; ces maisons furent alors démolies et en élargissant la rue on lui donna un aspect plus convenable.
La maison de 1 Ammeister Schùlterlin nous représente le type de construction en charpente de la propriété d'un riche bourgeois au seizième siècle. Celle qui fait le coin de la petite rue de l'Hôpital, n° 5, nous en fournit un pareil de construction en pierre de la même époque; même les chroniqueurs du temps la citent comme quelque chose d'extraordinaire en luxe et en beauté de magasins. En visitant son intérieur, on rencontre l'escalier en pierre et quelques beaux plafonds en stuc. Sur cet emplacement existait l'ancienne chapelle de Saint-Evrard, de laquelle nous avons parlé dans l'historique de l'hôpital civil, qui avait primitivement son siège dans cette ruelle, et dont celle-ci porte encore le nom. En 1564 cette chapelle fut démolie et deux riches commerçants, du nom de Baumgartner etHammer, achetèrent de la ville le terrain pour 1000 florins et y firent ces constructions; la maison fut nommée, en l'honneur du propriétaire, Zum Baumgarlen (au Verger), nom qu'elle conserva jusqu'au numérotage des maisons.
Descendons cette ruelle pour nous diriger vers l'ancien marché au bois que nous Rue de l'Hôpita venons de quitter pour entrer dans la rue du Maroquin. Le lecteur qui ne connaît pas même Strasbourg, en jetant ses regards sur le panorama, se fera une idée de cet emboîtement de vieilles maisons qui forment cette ruelle étroite, sans air et sans lumière, véritable type des rues du moyen âge.
La brasserie de l'Autruche qui en forme le coin à gauche et les deux maisons à côté, de même que quelques aboutissants vers la rue du Maroquin, datent de 1565. Le dimanche, 14 octobre 1564, un incendie éclata le soir entre onze heures et minuit,
•Gcelhe logeait alors dans la maison du boulanger, rue du Vieux-Marché-aux-Poissons , vis-à-vis du café de la Moresse.
LA GRANDE-BOUCHERIE
Rue de l'Hôpital, dans la maison du coin, alors une boulangerie , et dura jusqu'au matin , en ravageant tout ce quartier'.
La maison, aujourd'hui propriété de M. Hummel, consul de Bavière et de Bade, et celle à côté , entre le groupe d'arbres du Marcbé-aux-Poissons et la Grande-Boucherie, n'existaient pas encore quand le marché au bois était établi sur ce terrain, et les bateaux chargés de ce combustible amarraient là, de même que les nacelles des pêcheurs vis-àvis de la Halle-aux-Poissons, premier marché couvert moderne qui date d'une trentaine d'années; depuis, la ville fit construire la Halle-aux-Blés , la halle près des Petites-Boucheries et la Halle-aux- Viandes, mais les poissons eurent l'honneur d'être logés les premiers à l'abri de la pluie, tandis que les blés étaient encore exposés à 1 intempérie des saisons.
GrandeiLherie ^ ^^ * ^ ^ ht ° CCUpëe qUimd le Ma « istrat flt construire la Grande- Boucherie; il avajt alors un double but, celui de débarrasser la rue du Vieux-Marchéaux-Poissons d'étaux sales et infects, placés au milieu de la rue dans toute sa longueur, et de gagner un emplacement couvert pour les foires. La place fut trouvée en même' temps que la ville subit un embellissement, car là où nous voyons aujourd'hui cet édifice il existait déjà, au seizième siècle, un ancien abattoir entouré de chélives maisonnettes, habitées par un barbier, par un marchand de fruits, un boulanger et le bedeau de la corporation des bouchers. En décembre 1586 on commença à les démolir, et l'année suivante les constructions commencèrent. La ville fournit les pierres, le mortier et le bois de construction avec les tuiles et la ferrure, et un Savoyard,' du nom d'Etienne Bernard , traita avec elle pour se charger de la main-d'œuvre, moyennant la somme de 300 livres Pfenning (1200 fr.); il mourut au milieu de l'exécution de son entreprise, qui fut continuée par un nommé Paul Maurer, chef-ouvrier de l'architecte de la ville. Le 4 mai 1 588 les bouchers y vendirent pour la première fois , après avoir tiré au sort pour la répartition des étaux qu'on leur donna en location, et la rue fut débarrassée de ces boutiques. Ce n'est qu'en 1651 que ces étaux devinrent propriété privée, car les caisses de la ville étant épuisées par les immenses sacrifices que lui avait coûtés la guerre de trente ans , elle fut obligée de vendre les places, comme celles des Petites-Boucheries , qui devinrent alors propriétés privées et perdirent toute leur valeur quand de nos jours l'administration municipale permit aux bouchers de s'établir où bon leur semblait, en se soumettant aux règlements de salubrité publique. Deux larges et doubles escaliers, établis au dehors, conduisaient au premier étage, destiné primitivement, pendant les foires, aux marchands de toiles, de fil, de
1 Ist da hier zu Strasburg ein gross und schâdlich Feuer ussgangen , nemlichen in dem Beckerhaus gegen dem Schlaghaus hinùber, das gross Eckhaus unlen ara Spilalgâsslein, und sind 3 Hauser mit einander verbrennt, bis an das Beckerhaus zum Witterich genannt uf den Boden hinan, und hinlen daran in dem Spitalgàsslein derKurbengass zu sind auch 2 Hauser bis an die Stuben herab verbrennt, und hat man grûsam und schrecklich gestùrmt in allen Kirchen.
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PONT DU CORBEAU
lin et de chanvre. Il servait aussi parfois de salle de spectacle à des comédiens ambulants.
L'établissement de la station des divers chemins de fer qui se joignent à Strasbourg dans un quartier tout à fait opposé à celui où se trouvent les bâtiments delà douane et ses vastes magasins, a engagé récemment l'administration municipale à enlever la Halleaux-Blés, au Marais- Vert, à sa destination, et à l'employer à des magasins et au siège de la douane, à transférer celte halle dans l'ancienne boucherie, et l'abattoir dans les jardins de l'ancien couvent de la Marguerite, derrière la Maison-de-Correction, au
faubourg National. Cette nouvelle destination entraînera naturellement des modifications qui feront changer la face de ce bâtiment dont nous avons conservé un dessin avec l'ancien pont du Corbeau et les maisons adjacentes.
Le nom allemand de ce pont, Schindbrùcke , que nous traduirons par pont des Pont du Corbeau, exécutions, des supplices, du mot Schinder (bourreau), a son origine dans les temps reculés, quand il fut témoin des exécutions criminelles par les noyades.
Nous avons déjà dit que le pont actuel en fonte, sorti des usines de MM. de Dielrich à Niederbronn , a été jeté sur l'Ill à quelques mètres plus en aval de 1 ancien, pour la rectification de l'alignement de la rue. Auparavant il y avait d'un côté quelques maisons adossées contre la douane et vis-à-vis , des cassines, dont la partie de derrière reposait sur des pilotis. L'une de ces cassines, occupées plus tard par des boutiquiers, servait dans les anciens temps de chapelle, où les pénitents faisaient leurs prières devant une très-belle croix, artistement sculptée en pierre, qui stationnait sur le pont; dans l'autre, qui portait le nom de Scheuchhaus, on plaçait les condamnés à mort dans un panier suspendu au-dessus de la rivière, et auquel on faisait faire la bascule pour lancer le patient dans l'abîme des eaux.
En 1444 on y noya de celte manière un grand nombre d'Armagnacs que nos soldats avaientfailsprisonniersdeguerre;mais,dans notre ancienne législation pénale, cegenre d'exécution était essentiellement réservé aux parricides et aux infanticides, que Ion jetait dans l'Ill après les avoir cousus tout vivants dans un sac; les femmes surtout subissaient cette peine pour cause d'adultère: Par la législation du seizième siècle, l'adultère était puni pour la première fois de quatre semaines deprison, au pain et à l'eau, et d'une amende de 5 livres Pfenning (20 fr.) ; la seconde fois la punition était doublée , le coupable nepouvaitplus être élu à aucun emploi public, et s'il en avait un, il en était dépossédé; aux femmes il était interdit de se présenter aux bals, noces, festins et en toute honorable réunion publique, aux poêles des divers tribus, comme aussi de porter des vêtements en soie et des parures en or. La troisième fois ils étaient incarcérés, exposés sur le pont du Corbeau et transportés hors du territoire de la ville et de l'évêché; le condamné qui y revenait sans l'autorisation du Magistrat était décapité si c'était un homme; si c'était une femme, on la noyait sur ce pont. On devrait croire
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Pomdu Corbeau. que la sévérité de cette peine aurait du fortifier les liens de la fidélité conjugale; cependant nos annales citent de fréquents exemples de condamnations de ce genre, non-seulement pour adultère, mais même pour inceste 1 .
En deçà du pont , à la droite, contre la rivière , existait jadis une ancienne auberge, a l'enseigne zum Spanbett; elle reçut son nom d'un Nicolas Spanbett, boucher, qui
l acheta en 1401. Quoique dérivant d'un nom propre, nous traduirions cette enseigne en auberge du lit de guerre, de Span, Fehde , guerre, et Bett, lit. Pendant la foire de Saint- Jean 1497, un incendie qui éclata au rez-de-chaussée de cette auberge, se communiqua aux escaliers et ne laissa au grand nombre de personnes qui y logeaient d'autre moyen de salut que de sauter dans la rivière ou de profiter des échelles qu'on leur tendait du dehors. Beaucoup de monde avait déjà été sauvé ainsi , et les flammes ayant continué leurs ravages, il ne restait plus qu'une étroite fenêtre, la seule par laquelle on pût encore s'échapper, lorsqu'un gros moine, empressé de profiter de l'échelle libératrice fut arrêté par son embonpoint dans l'ouverture de la croisée, sans pouvoir avancer ou reculer, et fut ainsi cause que vingt-six personnes y trouvèrent une mort terrible. Les restes consumés de ces malheureux furent transportés à l'hôpital , où le sénat se rendit en corps en manteaux de deuil de la Pfaltz, pour prouver aux nombreux étrangers la part qu'il prenait , au nom de ses concitoyens, à cette perte douloureuse 2 . Un grand service mortuaire fut tenu dans l'église de l'hôpital , à laquelle le sénat et les corporations firent de grandes aumônes, et un long cortège d'étrangers et de bourgeois accompagna ces restes au champ de repos. En 1507, celte auberge fut reconstruite avec les fonds de l'OEuvre-Notre-Dame, dont elle resta propriété.
Dans l'historique des exécutions au Marais-Vert, nous avons vu qu'un blasphémateur du nom du Christ eut la tête tranchée et que son corps fut brûlé. Le procès-verbal du sénat (Rathsmemorial), de 1657, nous cite une autre punition dont fut frappé un individu qui insulta le nom de Luther.
Au mois de mars de cette année, J. G. Hebdinger, fils d'un boucher et bourgeois de cette vdle, était attablé dans cette auberge avec quelques camarades de son métier- il était déjà pns de vin et perdait au jeu, lorsque, s'abandonnanl à sa mauvaise humeur il jeta un couteau dans un petit portrait de Luther, suspendu au mur, en l'accusant d'être la cause de sa perte ; le couteau ricocha et, en retombant sur lui , lui creva l'œil. Cette affaire fut portée devant le sénat, qui le fit jeter provisoirement eu prison et le condamna ensuite à une amende de 10 livres schelling pour ce manquement au respect du réformateur.
* 1574 wurde mit dem Schwerdt gerichl Caspar Mayenhauer, Fischer aus der Krutenau, weil er Umgang batte mit der Mutter semer Frau; sie, Sunte Michels genannt, des Fischers und Burgers Hausfrau, wurde auf der Schindbrucke ersàuft.
« Wahrhafte Geschichte von einem Feuer geschehn zu Strasburg als die Herberg zum Spanbett verbrannte im Jahr MCCCCXC\II, mit einem Holtzschnitt diesen Brand vorstellend.
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Les quatre bâtiments de la douane, formant un vaste ensemble, portent, quoique étant de diverses époques, le même cachet de construction avec leurs pignons crénelés dont le faite, surmonté d'une tourelle, est couronné d'une girouette. La partie de droite date delà seconde moitié du quatorzième siècle, époque où Strasbourg avait déjà commencé à fleurir dans l'association des villes germaniques pour la défense de leur indépendance municipale et de leurs intérêts commerciaux; la partie de gauche ne date que de 1781 et a été élevée sur l'emplacement de l'ancienne auberge dont nous venons déparier et sur un terrain du nom de Bubeneck , où stationnaient les commissionnaires, les crocheteurs et les camionneurs. En parlant du mouvement de la batellerie strasbourgeoise, nous avons tracé un tableau succinct des relations commerciales de notre ville; a la douane nous rattacherons l'historique des foires qui vivifiaient jadis le commerce international, quand le pays était infesté de guerres continuelles et que les commis-voyageurs ne couraient pas encore de ville en ville pour toutes les branches d'industrie et de commerce, comme nous le voyons de nos jours.
L'Eglise fut, dans les temps les plus reculés, la créatrice des foires, car là où la foi religieuse, où les dons du clergé et de la noblesse avaient élevé des cathédrales, des abbayes, des chapelles en l'honneur de tel ou de tel saint, le jour de leur dédicace attirait un grand nombre de pèlerins venant de loin, et les gens de la campagne, qui profitaient de ces voyages entrepris pour le salut de leurs âmes, venaient y faire emplette de tout ce dont les privait chez eux le défaut de développement, même le plus élémentaire, des métiers et de l'industrie. Autour de ces lieux saints venaient s'établir des artisans et des commerçants nomades; ils y vendaient leurs produits, leurs marchandises et réglaient leurs voyages d'après les fêtes des saints du calendrier. Quand plus tard, après les croisades, le luxe oriental vint s'introduire chez les peuples de l'Occident, quand les arts et les métiers subirent un développement en harmonie avec les besoins sociaux, le commerce aussi s'étendit sur une base plus large, vers des lieux plus lointains, et des associations commerciales, telles que l'association de la Hanse, au nord de l'Allemagne, se formèrent dans les villes ou entre elles, sous le nom de Kaufmannsgilden. Elles avaient leurs tribunaux pour connaître des affaires d'intérêts litigieux , comme les métiers eurent leurs conseils deséchevins ; les juges de ces tribunaux portaient les noms de Negotiorum prœposili, Capilanei, Consuls ou Hansgraven.
Les principales villes commerciales achetèrent des chefs de l'État le privilège des foires qu'avaient donné ou vendu antérieurement les chefs de l'Église. Ces privilèges payés à prix d'or, affluant dans les caisses impériales, attiraient à ces centres de commerce des caravanes de négociants et fournirent de cette manière des ressources plus vastes au grand commerce en comparaison de ce qu'étaient auparavant les marchés qui s'étaient formés autour des églises, et dont de faibles souvenirs nous sont restés par les Kirchweihen, fêtes de village. De même que les villes achetaient les privilèges des
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foires, de même les associations commerciales achetaient ceux de pouvoir parcourir les dislances, exemptes des droits de péage et armées pour leur propre sûreté ou accompagnées d'hommes d'armes, protégées par l'autorité impériale. La ville de Slrasbourgavait l'habitude de faire accompagner, en temps de paix, par huithommes d'armes à cheval, et en temps de guerre intestine, par une escorte plus considérable, les
commerçants qui se rendaient, le lundide la mi-carême, à la foire dePâquesà Francfort, et qu'on escortait ainsi jusqu'à Stollhoffen (outre-Rhin); quand ils en revenaient, le lundi des Rameaux, une escorte les attendait encore à cette station pour les conduire en ville. Pour la foire de Saint-Michel, l'escorte partait pour cette destination le jour de Saint-Adolphe, le 23 septembre, et les y attendait à leur retour. Quant aux négociants qui se rendaient aux foires de la France, la ville les faisait accompagner par une escorte armée à travers le Kronlhal jusqu'à Wasselonne.
La place destinée aux foires dans les villes jouissant de ces privilèges, était anciennement distinguée par une croix que l'on élevait en l'honneur de saint Pierre, et à laquelle on attachait un gant, symbole de l'autorité impériale. Louis de Bavière fut le premier qui donna, en 1336, à la ville de Strasbourg, le privilège d'une foire en reconnaissance des services qu'elle lui avait rendus 1 . Cette foire devait commencer quinze jours avant la Saint-Martin et finir quinze jours après; dans la charte donnée à cet effet à Francfort, il est dit expressément que toute la protection impériale est acquise à tous les commerçants qui y viendraient avec des marchandises et qui en emporteraient*. Il donne à la ville le droit de se venger sur quiconque aurait porté atteinte à ses intérêts.
En 1379, l'empereur Wenceslas renouvela et sanctionna ce privilège à Prague; mais la foire ne futplus tenue en 1381 , sur laplainte portée par les commerçants stras'bourgeois, qui étaient obligés de payer les droits d'entrée pour leurs marchandises, tandis que les étrangers qui y affluaient en étaient exempts. Les guerres que la ville eut à soutenir à la fin de ce siècle, avaient interrompu nécessairement les relations commerciales, et ce n'est qu'en 1414, quand l'empereur Sigismond séjourna en notre cité, que ces privilèges , ainsi que celui du Slappelrecht , c'est-à-dire du droit d'amarrage et de transbordement, furent renouvelés; mais, sur la demande du Magistrat, la foire fut reportée à la Saint-Jean d'été et ne dura que pendant les huit jours qui précèdent et ceux qui suivent le 24 juin; la foire de Noël ne fut créée qu'en 1611.
En 1415, le sénat rendit une ordonnance enjoignant aux aubergistes et à leur domesticité de traiter respectueusement les étrangers qui arrivaient aux foires et de ne
1 Umb dangkbem Dienst willen , die sie uns und dem Rich gethan habend.
*Und davon wôllen wir, und gebieten allen Unsern, und des Reichs getruwen, Landvôgten, Vôglen , Gravcn Freyen, Riltern, Knechten, Edlen und Unedlen , Stâtlen, Mârgklen und andern *ie sie genannt sind, dass sie den vorgenannten Rurgern dièse unsre Gnad steele baltent und mit debeinen Sachen ùberfaren ; dass sie sie von Unser Wegen schirmen , und ihnen beholfen sin , wider aile die sie leidigen oder beschweren wollten , etc.
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pas les surfaire dans les comptes 1 ; il s'y réserve le droit de punir sévèrement toute infraction au bon ordre, tant en actes qu'en paroles (Aile Unzucht oder Smeheit mit Worlen und Werken). Chaque négociant devait pouvoir vendre et acheter librement, sans aucune contrainte, pendant ces quinze jours que durait la foire, dont l'ouverture et la clôture étaient annoncées, de onze heures à midi, par la sonnerie d'une cloche de la cathédrale, destinée ad hoc, et qui avait reçu le nom de Messglock ou Silberglock. Elle fut fondue pendant une foire où beaucoup de négociants avaient afflué et qui avaient voulu contribuera la création de cette cloche, en jetant force pièces d'argent dans le métal en fusion.
Pendant ces deux semaines, le commerce des habitants, comme des étrangers, était exempt de tout droit d'entrée et de péage, à l'exception du droit surle vin, la mouture, des droits de magasinage, de déchargement, de pontage, de logement et de jaugeage (Umyeld, Malegeld, Meggeld , Krangeld , Bruckengeld, Hussgeld, und auch Visiergeld); on voit bien par là que les droits à payer étaient encore assez onéreux.
Pour ne pas dépendre de la corporation des boulangers en ville qui faisaient souvent abus des privilèges attachés à leur corps, et pour favoriser la concurrence du dehors pendant la foire, le Magistrat libéra les boulangers étrangers de tout droit d'entrée, à 1 exception d'une rétribution de quatre pfenningpour une voiture et de deux pfenning pour une charrette chargée de pain. Chaque commerçant étranger, en arrivant, avait le droit de déballer sa marchandise dans la maison qu'il habitait ou dans une auberge quelconque, mais dans les huit jours qui suivaient il était obligé de déposer à la douane sa marchandise non vendue et qu'il ne remportait pas. Toute marchandise déposée à la douane avant la foire et qui était vendue pendant sa durée, était assujettie aux droits ordinaires, sans pouvoir profiter des faveurs qu'accordait le privilège de la foire.
Pour juger les conflits d'intérêts et autres qui pouvaient naître pendant ces quinze jours, soit entre étrangers et habitants de la ville, soit d'étranger à étranger, le sénat nommait un jury de trois bourgeois honorables qui devaient en connaître et juger dans les vingt-quatre heures [Soll man zur Stund uber Nacht des Rechien helfen). Quatre hommes leur étaient adjoints pour citer les partis, le tout sans les moindres frais; étaient cependant exemptes de ces sortes de jugements toutes les affaires étrangères aux intérêts commerciaux qui se traitaient pendant la foire; celles-là rentraient sous la juridiction ordinaire.
Pendant la foire une seule maison de jeu était tolérée en notre ville; mais elle était placée sous la surveillance du Magistrat; il y était défendu de jouer tout autre jeu que les cartes et le damier; les jeux de hasard ou clandestins étaient défendus
•Sie sollen allen Kauflùlen und Gàslen die da harkomment, Zucht und Ehre bieten und sie tugenilich halten mit irre Herberge und ouch bescheidentlich mit Koste und Zerunge.
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sous peine d'une amende de cinq livres pfenning. Le nom qu'on donna à cette maison est assez caractéristique pour désigner la passion du jeu: on l'appela zum heissen Stetnl* la pierre chaude); on disait aussi au lieu de jouer, être assis sur la pierre chaude.
Une maison au coin de la rue de la Douane et de l'Écurie, bâtie en 1583 et 1584 eta.t destinée à la recette des divers droits à payer à la douane; elle portait le nom de Zollkeller. Rajeunie aujourd'hui par une nouvelle façade, elle a conservé cependant dans son mtérieur l'architecture de ces temps; elle jouissait, comme le Bruderhof , du droit de refuge, et toute personne poursuivie par la loi , qui pouvait l'atteindre, n'était pas saisissable (Das man niemand darinn frôhnen und bekûmmern soll)
Les droits à payer dans cette recette pendant les foires, et dont nous avons fait lenumerat.on furent augmentés en 1655 par un nouvel impôt que provoqua le mauvais état des finances de notre ville. évoqua le
Cette contribution d'un kreutzer par florin, espèce de sou par livre des temns modernes, devait être payée par l'acheteur sur toute marchandise dont il faisait 1 acquisition pendant la foire, mais ne s'étendait pas à la vente en seconde main; elle devait n être que temporairement établie, mais le Pfundzoll, comme on l'appelait, eut le sort de presque toutes les contributions temporaires, il dura longtemps 1 .
Il y avait cependant exception à la règle dans ces diverses contributions; d'anciens usages provenant encore des temps de la confédération des villes pour leur propre défense avaient créé des privilèges que l'on respecta toujours; les négociants de Nuremberg et de Francfort restèrent exempts de droits, non-seulement pendant la foire ma,s dans toutes les acquisitions qu'ils faisaient sur la place et réciproquement. Fischer, dans son Histoire du Commerce allemand [Geschichte des deulschen Handels), nous dit que, lorsque les négociants de Spire et de Nuremberg donnaient à la ville de Worms une livre de poivre et deux gants, leurs compatriotes étaient exempts pendant toute année des droits de péage; les bateliers de Spire ne payaient à Strasbourg que treize hards de droits, et les commerçants de Nuremberg déposaient au Zollkeller à chaque fête de Saint-Jean un large et long glaive, dont le fourreau était garni de cuivre jaune, deux gants de fauconnier servant à la main gauche, et une baguette de noisetier. Schœpfïin nous explique symboliquement ce triple don, en nous disant que le premier fait allusion à la fabrique d'armes en acier de la Styrie, qui distinguait celte ville; le second au privilège de foire donné par les empereurs, et que le troisième
ancfen^!f JT, "y ^ ^ US Pf ™°' faÇ0 " de paHer ^ '' on entend souvent sortir de la bouche de nos anciens qui v eut due: tu n'es là que pour me tourmenter. Ce proverbe tire son origine d'un impôt pareil d'un pfenmng sur chaque pot de vin vendu. Il fut créé en 1388 clans une réunion de délégués des villes et de la noblesse a Alsace a Slrasbou rg , a laquelle s'adjoignirent l'évêque , les comtes de Hanau et l'archiduc d'Autriche. Cet impôt ne devait durer que pendant trois ans, mais le mauvais pfenning, comme on l'appelait , se paya toujours et devint proverbial.
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désigne la donatrice, la ville de Nuremberg; ce don libérait les Nurembergeois de tout autre impôt.
Dans les temps primitifs, après la destruction de la puissance romaine dans notre
pays, l'échange était la base des transactions commerciales ; ce n'est que plus tard que
le numéraire devint le représentant delà valeur d'un objet; c'étaient de petits morceaux
d'argent, minces comme du fer-blanc, d'un poids et d'une pureté de métal prescrits; ils
portaient l'estampille des souverains ou des évêques. Charlemagne ordonna dans ses
Capilulaires que ces pièces (Bractéales) devaient porter d'un côté l'empreinte de son
nom en monogramme, et de l'autre une croix avec le nom de la ville où elles
étaient frappées. Douze denariï ou pfenning faisaient un schelling et vingt schellings
pesaient une once d'argent. La valeur de ces pièces de monnaie était grande,
comparativement à nos jours, car pour un pfenning on achetait alors quinze pains
de seigle de deux livres, et un pain de froment de dix-huit livres valait un demi-
pfenning; trois siècles plus tard un bœuf gras ne valait que cinq schellings. Après les
Bractéates, usitées chez les Francs et les Germains, et qui frappées en argent pur
s usaient très-facilement, on fabriqua des pièces de monnaie plus épaisses avec adjonction
d'autre métal pour les rendre plus dures , et on les appela Dicke- Pfenning [Denarii). Pour le
paiement d'une forte somme on les pesait comme les Bracléates, d'où provient l'expression
de un marc d'argent, qui signifie un certain nombre de Denarii qui devaient peser huit
onces ou seize demi-onces (Loth) d'argent. On faisait la différence entre l'argent qui
avait de l'alliage et celui qui était pur, Marca argenti et Marca puri argenti.Benx marcs
pfenning valaient un marc d'argent.
Par cet alliage de métal étranger à l'argent , la monnaie reçut une valeur inégale ; elle avait bien son cours forcé dans les pays soumis à la domination de tel ou de tel prince , de tel ou de tel évêque, mais n'avait pas cours au dehors de ses Étals, et, comme la souveraineté territoriale était divisée dans le moyen âge en tant de parcelles, qu'en un jour un piéton pouvait souvent enjamber une demi-douzaine de territoires divers, les transactions commerciales devaient nécessairement s'en ressentir. Pour remédier à ces inconvénients, les empereurs qui dotaientles villes du privilège des foires, attachaient ordinairement à celles qui ne l'avaient pas encore , le droit de frapper monnaie , ce qui cependant ne fut pas le cas à Strasbourg, vi ll e à laquelle ce droit était attaché dès l'époque Carlovingienne, soit au profit des comtes et landgraves d'Alsace, soit des évêques, et seulement plus tard de la muniçipe elle-même, ce dont nous parlerons en arrivant dans nos promenades à l'hôtel de la Monnaie. Parla découverte de l'Amérique et des riches mines d'or et d'argent de ce nouveau continent, le taux de la valeur monnayée baissa beaucoup.
Les marchands qui fréquentaient ces grands centres de commerce, apportaient l'or et l'argent en lingots qu'ils y faisaient transformer en autant de valeur monnayée qu'il
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leur en fallait pour solder leurs achats, ce qui constituait un bénéfice marquant pour ceux qu« tenaient le droit de monnayer en fief, appelés chez nous les Hausgenossen. Plus tard, des banques qui recevaient contre un certain bénéfice l'argent étranger, s'y établirent et l'échangèrent contre d'autre qui avait cours, jusqu'à ce que les juifs et les Lombards , qui pratiquaientdéjà le métier de banquiers et de changeurs , eussent introduit la lettre de change dans les transactions commerciales 1 .
Au seizième et au dix-septième siècle, Strasbourg fut régi par le Jus Combialis, législation qui régissait la lettre de change en Allemagne; mais, sous la domination française, une ordonnance réglace mode de paiement pendant la foire. Dès que celle-ci était ouverte au son de la cloche, les négociants étaient tenus de faire accepter les billets parleurs débiteurs, et ces effets acceptés devaient être payés dans les huit jours suivantsle protêt, en cas de non-paiement ne pouvait avoir lieu que durant cette semaine et le recours ne s'exerçait que pour les billets acceptés; autrement, le créancier n'avait plus aucun droit, soit pour la saisie des marchandises, soit pour la prise de corps, et subissait les conséquences de sa négligence.
Cette arrivée d'étrangers aux foires, cette vie, ce mouvement pendant ces périodes annuelles s'est perdu par la totale transformation des us et coutumes commerciaux. Aujourd'hui une foire de Saint-Jean n'attire que quelques petits commerçants étrangers, des sauteurs, des saltimbanques, des écuyers, des prestidigitateurs, des ménageries de bêtes fauves; et de nombreuses boutiques de pains d'épices et de confiseries ahmentent presque seules ces marchés. Tous ceux qui ont vécu à Strasbourg au commencement de ce siècle ont néanmoins encore pu se faire une idée du mouvement commercial qui animait la foire, quoiqu'elle ne fût plus qu'une ombre des foires des temps passés.
La rue de la Douane et les rues aboutissantes, celle des Grandes-Boucheries, la rue . du Vieux-Marché-aux- Poissons, étaient alors le centre du négoce forain ; chaque rezde-chaussée de ces maisons était transformé en magasins , et de larges toiles cirées sur lesquelles étaient écrits les noms des négociants et des villes d'où ils venaient en tapissaient les murs. Nuremberg fournissait son grand contingent de bimbeloterie,' de jouets d'enfants et de tant de milliers d'objets créés par le génie inventeur de'ses industriels; Lyon, Elberfeld leurs soieries; Paris et Genève leurs bronzes et leurs bijouteries; Genève, le Locle et La Chaux-de-Fond leurs montres et leurs pendules; Langres, Solingen leur coutellerie et leurs armes blanches; Saint-Gall, Bàle et la Saxe leurs belles toiles de lin et de chanvre; Rouen et Elbeuf leurs draps fins; Bischwiller et la Saxe leurs draps ordinaires; la Suisse, le Haut-Rhin et Sainte-Marie-aux-Mines les cotonnades, les mousselines et les indiennes; Liège ses pistolets et ses fusils; les
Voyez Ville , rue des Juifs.
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tanneurs de l'Alsace leurs beaux cuirs; enfin de tout côté les négociants présentaient au marché le fruit des industries diverses. Les acheteurs se portaient en outre en foule sur les Grandes-Boucheries où, tout à l'entour du premier étage , une double rangée de boutiques étalaient leurs marchandises; dans le cloître près du Temple-Neuf, quelques libraires étrangers à la ville vendaient leurs livres; les Fietta et les Artaria, alors comme aujourd'hui, leurs gravures , et les tourneurs y exposaient des centaines de rouets et toute sorte de boissellerie travaillée au tour. Les places publiques étaient couvertes de huttes et de barraques reléguées aujourd'hui dans les allées de la promenade du Contades.
Aujourd'hui , la seule auberge qui se trouve près de la douane, est l'hôtel de la Fleur avec ses vastes écuries, legs des temps passés, et qui occupent toute la profondeur de la rue, à laquelle elles ont donné le nom de Slallgass (rue de l'Écurie) ; alors le grand concours d'étrangers, pendant les foires, exigeait un plus grand nombre de refuges hospitaliers. Nous avons déjà cité l'auberge du Spanbett; à côté de la Fleur il y avait l'auberge de la Hache, transformée en brasserie, et la maison Ottmann, avec son pignon historié et ses deux tourelles, monument d'architecture du seizième siècle, aujourd'hui siège des messageries allemandes, était de même une auberge ou curie de la noblesse, portant le nom du Bateau {zum Schiff), nom qu'elle donna à la rue qui la longe. Puis en face du pont de l'Esprit il y en avait trois; celle à l'enseigne du Saint-Esprit, à côté une autre, à l'enseigne du Nouveau-Parc {zumneuen Thiergarten) , qui y fut établie quand l'auberge du Parc, sur la place du Château, fut démolie' mais dont le maître d'hôtel de l'Esprit fit l'acquisition pour la joindre à sa propriétéet au co.n de la ruelle une curie, où la noblesse d'Alsace qui ne jouissait point du droit de bourgeo.sie à Strasbourg, mettait pied à terre quand elle arrivait en cette ville et où elle tenait ses réunions (Rittertage) ; elle s'appelait zum Brief (à la lettre), mais fut vendue au dix-septième siècle et transformée en poêle des tonneliers 2 . Pour donner la nomenclature complète desauberges dans ces environs, où elles étaient une preuve parlante de l'affluence des étrangers et du mouvement commercial autour de la douane pendant les fo.res, nous citerons encore la maison Silvestre dans la rue de l'Ail, 26, qui était une auberge à l'enseigne de la Brebis-d'Or [zum Gulden-Schaaf). Pour illustrer leurs maisons, dans ces temps où la société était divisée en castes, les maîtres d'hôtel avaient l'habitude de faire peindre les armoiries des personnes marquantes qui y avaient logé , avec la date de leur séjour, et les exposaient tout en long dans la salle à manger; cet usage, tout en jetant du relief sur leurs établissements, formait en même
'Voyez Ville, Invention de l'imprimerie.
*Les tonneliers, les baquetiers et les brasseurs appartenaient à une même corporation , et , à la fêle de leur patron, ,1s avaient l'habitude de faire en cortège une tournée dans la ville, accompagnés de musique, et de danser sur les places la danse des cerceaux que nous avons vu exécuter lors des fêtes en l'honneur de Gutenberg en 18-40. Dans l'historique de ces fêtes on trouve la description de cette danse avec la musique
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temps un journal historique de l'itinéraire de ces personnages et serait aujourd'hui d'un grand intérêt à notre époque où l'on parcourt les distances avec tant de rapidité , si les maîtres d'hôtel suivaient leur exemple.
Ne quittons pas ce quartier sans porter notre attention sur la maison qui avance dans la rue à côté de l'ancien hôtel de l'Esprit, vers la rue du Bateau; comme type d'architecture, elle ne nous présente aucun intérêt; mais l'homme qui l'habita mérite notre respect. Celait le frère du fondateur de notre beau cabinet d'histoire naturelle, J.F. Hermann, le premier administrateur de l'École de droit après sa création en 1806, doyen de la Faculté de droit en 1809, maire de Strasbourg, et qui nous a laissé deux intéressants volumes historiques et statistiques sous le titre de Notices sur la ville de Strasbourg. Il y mourut en février 1820.
En jetant un coup d'œil rétrospectif sur l'institution des foires dans les temps passés, nous avons cru compléter, autant que le cadre de notre livre le permettait, l'historique du mouvement commercial de notre ville, qui se lie déjà à l'historique de la batellerie. Depuis longtemps, la ville de Strasbourg a perdu la haute position qu'elle avait jadis; mais elle peut espérer, aujourd'hui qu'elle est dans l'expectative de voir quatre grandes lignes de fer aboutir dans son sein, qu'elle reprendra de nouveau son rang dans les villes commerciales par l'industrie qui vivifie l'Alsace et par le transit des marchandises étrangères.
Retournons sur nos pas et dirigeons-nous vers la place Gutenberg en passant devant le café de la Moresse, anciennement poêle portant ce nom. A la Moresse, siège de la septième des corporations de métiers, étaient inscrits les débitants et les employés dans la vente des sels de la ville, les forts de la douane , les camionneurs, les chanvriers et les cordiers, les marchands de fruits et de comestibles et les revendeurs. Ils jouissaient jadis du privilège de faire tirer une loterie, ce qui s'exécutait ordinairement sur un échafaudage élevé dans la rue, devant leur poêle.
Les principaux moteurs dans l'histoire du développement social, pour nous conduire au point de civilisation où nous nous trouvons aujourd'hui, ont été sans aucun doute la religion et la législation. L'une agissant sur la foi de l'homme, moralisant, civilisant, corrigeant par son influence, toute de charité, toute de conviction; l'autre sortant' tantôt des besoins sociaux en eux-mêmes, réglant, agissant par son impulsion souvent paternelle et providentielle, mais souvent aussi absolue et despotique, sur les destinées humaines. Le livre des anciennes lois est toujours le miroir de l'état social des hommes sur lesquels elles devaient agir, que ces lois leur aient été imposées par une volonté absolue ou qu'ils les aient confectionnées eux-mêmes. Les diverses églises que nous avons déjà visitées sont autant de monuments élevés à la gloire de Dieu, par la foi religieuse. Le monument que nous essaierons de décrire est celui auquel s'attachait, dans les anciens temps, l'action du législateur, du pouvoir judiciaire. Ce monument
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n'existe plus; déjà miné par les siècles, la main de l'homme, hâtant l'œuvre destructrice du temps, a voulu le démolir; mais la Pfallz, ou l'ancien Hôtel- de-Ville dont nous voulons parler, est trop respectable à nos yeux pour que nous ne nous donnions pas la peine de le reconstruire et de le raviver avec les documents qui nous restent ; il se rattache à la place Gulenberg, sur laquelle nous allons jeter un coup d'œil rétrospectif
Si nous devons en croire les traditions qui sont arrivées à nous, en perçant la nuit É g .iseSaint-Mani„ des siècles, Clotdde, épouse de Clovis, fil construire en 513, hors de l'enceinte de VArgenioralum romain, et vis-à-vis du premier temple chrétien qu'avait fait élever son époux sur les ruines d'un temple antique, une église ou chapelle à laquelle elle donna le nom de Saint-Martin , en l'honneur de ce saint évoque de Tours. Celte chapelle , élevée sur l'emplacement qu'occupe aujourd'hui l'hôtel du Commerce, exista jusqu'en 137o ; elle fut alors démolie, et six ans plus tard, après l'épidémie terrible qui régna à Strasbourg, elle fut reconstruite comme église paroissiale, avec deux hautes tours.
Au huitième siècle, quand la ville s'agrandit du côté de l'ouest jusqu'à la hauteur de
Saint-Pierre-lo-Vieux , et qu'elle eut pour limites au sud 1 111 et au nord le Rindshut-
lergraben, fossé des tanneurs, la chapelle de Saint-Martin se trouvait comprise dans
son enceinte murale avec la place qui y conduisait et qui servait alors de cimetière.
Kœmgshoven cite celle place sous le nom de lîohlweg , chemin creux, pour désigner le
passage subit d'un bas-fond qui s'y trouvait et qui conduisait à un terrain qu'avaient
exhaussé les ruines accumulées de tours et de murs de la première ville , ravagée par les
Huns au cinquième siècle. Le nom de celle place figure déjà dans une charte de l'empereur
Othon, de 982, document dont nous avons déjà donné des extraits dans l'historique
du développement social. En accordant à l'évêque Erkenbald ou Erchambaud le droit
de rendre justice en son nom dans le diocèse épiscopal et dans la ville de Strasbourg,
cette charte d.t expressément que le Schultheis y devait rendre ses jugements au nom
du pouvoir ép.scopal pour réprimer les vols , les fraudes , les rixes , et pour décider les
discussions d'intérêt pécuniaire K Les parties citées par le geôlier venaient plaider leur
cause devant le peuple et étaient soumises aux épreuves du fer, du feu ou de l'eau ou à
celle du duel, pour prouver leur innocence. Les traces de ces jugements de Dieu ou
Ordahes se retrouvent encore à la fin du siècle suivant, alors que la juridiction ne se
trouvait plus exclusivement entre les maius de l'évêque ou de ses délégués , et qu'elle
était déjà partagée entre lui et les familles nobles , représentées par un sénat de douze
membres , présidé par un Stâdlmeisler , en même temps que la classe des ariisans avait
ses échevins.
f Art. XV. Der Sitz des Richters ist an dera Markt by St. Martin faiài;»). cn n i„- „ j t , ■ j •
. tt ' , ■_ . , uiduin, toigiicn son kerner gegcn den geklagt wird m
das Haus des Schultheissen oder des R.chters vorgeladen werden , sondern allein uf den vorgenannten Plate. Art. XVI. So lten jedoch die Richter oder der Schuilhe.ss jemanden nach Haus laden , so kann wenn er niclu erscheint , keiner Gcldstrafvcrfallen.
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L'usage des Germains de rendre la justice sous la voûte du ciel setait conservé sous la monarchie des Francs, et il existe dans la vallée du Rhin beaucoup de points déjà mentionnés auxquels se rattachent les souvenirs des Plaids ou Malla tenus par les empereurs, les comtes, \es Missi dominici , et dont l'exercice fut plus tard conféré comme fief au pouvoir sacerdotal et nobiliaire.
Cet usage cessa au douzième siècle, quand les Meisler et Rath tinrent leurs séances dans une partie du palais épiscopal , comme nous l'avons indiqué à l'article du Château. Deux siècles après, par un singulier hasard , la justice vint de nouveau s'installer sur la place Saint-Martin, mais elle se logea alors sous un toit protecteur.
Dans le cours de nos promenades nous avons déjà souvent eu occasion de parler des hames invétérées entre le parti Guelfe et le parti Gibelin de notre province ou entre les Miillenheim et les Zorn , comme nos annales les appellent. Des rixes et même des combats sanglants en furent les suites, et la gestion des intérêts de la ville elle-même dont le sénat était formé d'éléments si hostiles , devait naturellement en souffrir. Entre autres griefs, les Zorn reprochaient aux Miillenheim l'avantage qui résultait pour ceux-ci d'avoir leur curie de la Meule beaucoup plus rapprochée du palais épiscopal , siège du sénat, que ne l'était celle des Zorn , située à la Haute-Montée. Pour faire taire ces griefs et contenter les deux partis , il fut décidé qu'un nouvel Hôtel-de-Ville serait bâti à d.stance égale de chaque curie et que chaque parti aurait son escalier particulier afin d éviter toute rencontre hors du sein du sénat et les rixes qui pourraient en résulter On commença donc à mesurer les distances , et à 1291 pieds (420 mètres) de chaque curie on se rencontra sur la place Saint-Martin.
La Pfaltz ou Hôtel-de-Ville fut donc bâtie sur cette place en 1321 , vis-à-vis VObergm (Grand rue) et la Sporer-Gass (rue des Hallebardes), et à gauche de cette dernière. Ce bâtiment, qu, vit naître et disparaître tant de générations, qui vit se développer la puissance de Strasbourg jusqu'au seizième siècle , où elle était à son apogée , qui la vit décliner ensuite jusqu'à ce que la cité perdît entièrement son indépendance politique resta pendant quatre cent soixante ans le Forum de la république strasbourgeoise ; il fui démoli en 1785.
Pendant qu'on élevait pierre sur pierre pour la construction de la Pfaltz, une commission de douze membres du sénat fut chargée de recueillir, pièce par pièce, les anciennes lois, coutumes et usages qui régissaient la ville, de les coordonner et d'en former un code complet sous le nom de Stettebuch. Ces douze membres, sous la présidence de Ra.baud Hiiffelin et de Gœlz de Grostein , se réunirent en conclave dans le couvent de Saint- Jean-en-1'IIe, et après un mois de travail, ils présentèrent leur code a la sanction du sénat et des échevins en 1322.
La Pfaltz était un grand bâtiment carré de vingt-six mètres de long sur seize de large et vingt-six de haut ; il était flanqué de quatre tourelles octogones, qui , naissant
cm
cm
"Panorama le Strasbourg. Ville. Ta|e 155.
INI INI
cm
UN UN UN llll llll llll
un mi un un un un un un un un un un mi mi mi un un un un un un un un un un un iiii iiii iiii iiii iiii iiii iiii iiii iiii iiii iiii iiii niii niii niii iiii iiii iiii iiii iiii iiii iiii iiii iiii
PLACE GUTENBEBG.
aux quatre angles à la hauteur du premier étage, se terminaient par des flèches rondes et des girouettes aux armoiries de la ville; chacune des facettes des tourelles était surmontée d'une petite pyramide gothique , ornée de l'ogive en trèfle. Entre ces tourelles s'élevaient, du côté de l'est et de l'ouest, deux hauts pignons crénelés, au bas desquels se trouvaient trois arceaux qui donnaient entrée à des arcades occupées par différents métiers, comme bouchers et boulangers, et dont les libraires avaient principalement pris possession vers la fin du quinzième siècle. Les premiers durent en sortir quand les Grandes-Boucheries eurent été construites. Les appartements du premier étage recevaient le jour par de doubles croisées en ogive , trois de face et quatre de côté, mais les deux étages supérieurs étaient éclairés par des croisées simples, ouvertes sur les pignons. Vers le nord , un escalier en saillie, protégé par un toit et ayant ouverture du côté de la Grand'rue, conduisait au premier étage: c'était l'escalier des Zorn , du haut duquel le sénat faisait aux criminels condamnés à mort la lecture de leur jugement , et, après avoir brisé la fatale baguette sur leur tête, les envoyait au dernier supplice. Audessous de cet escalier se trouvait le corps de garde des Einspànner ou soldats du guet de la ville. A côté, vers la rue des Hallebardes, s'élevaient deux marches en pierre de taule et, à hauteur d'homme , des colliers attachés à des chaînes scellées dans le mur, qui servaient à l'exposition des criminels.
La façade opposée a subi plus tard de notables changements, par suite de la construction d'un bâtiment qui y fut ajouté et dont le style était d'une époque plus moderne. Ce bâtiment avait huit mètres de large sur vingt-deux de long, et correspondait au premier en hauteur, moins le pignon crénelé, qui n'était pas si haut que le principal. L'escalier Mùllenheim , qui a dû perdre sa place primitive par la construction de cette annexe, fut placé à l'angle et reçut son ouverture du côté de la rue des Serruriers.
Telle était la Pfaltz , dont le toit latéral était orné d'arcadures et de créneaux; elle nous est représentée par Speclin sur son plan de 1577 , déposé à la bibliothèque, et dont lesdétails sontcomplétés par une planche de la relation des fêtes données à l'occasion du séjour de Louis XV en notre ville.
En H63, les besoins et l'extension administrative ayant exigé l'agrandissement de l'Hôtel-de-Ville, la ville fit construire, entre la rue des Serruriers et la Grand'rue, visà-vis de la Pfallz, le bâtiment delà chancellerie, communiquant avec la première par un balcon assis sur une arche qui passait au premier étage d'un côté de la rue à l'autre; un beau portail , sculpté avec les armes de la ville, en ornait l'entrée.
Après avoir décrit cet antique bâtiment dans sa forme extérieure, visitons-en l'intérieur, où se déployait une grande activité dans le rouage administratif de notre ancienne république.
Au premier , nous entrons dans une vaste salle boisée et sculptée, au fond de laquelle un grand vitrail, au-dessus de la place où siégeait l'Ammeister, représentait les armoiries
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de la ville , tenues par deux figures de femmes vêtues de blanc , symbole de l'innocence. En face et au-dessus de la porte d'entrée brillait, en caractères d'or, sur un fond bleu, celte inscription : Audiaiur et altéra pars. La salle était en outre ornée des emblèmes de la justice et dïm grand tableau représentant le Jugement dernier. Sur les vitraux des croisées étaient peintes les armoiries de tous les Ammeister et chanceliers de la république qui s'étaient succédé depuis 1332, époque où les rênes du gouvernement tombèrent entre les mains plébéiennes; les noms de ces magistrats et la date de leur élection y étaient également inscrits, preuve touchante de la gratitude populaire qui consacrait ainsi aux soutiens de sa cause un souvenir durable qui flattait en même temps l'orgueil des familles h
C'est dans cette salle que se rendait la justice. Là se réunissait quatre fois par semaine le grand sénat («fer grosse Rath), formé, depuis 1482, de dix membres élus dans le sein de la noblesse et de vingt autres , élus parmi les vingt corporations des métiers pour juger les affaires civiles et criminelles de sa compétence ; c'était un jury où les décisions étaient prises à la majorité des voix. Ce conseil était présidé par l'Ammeister régent élu pour une année comme chef du petit État auquel appartenaient encore les bailliages dlllk.rch, de Wasselonne et de Barr, avec les villages qui en faisaient partie. Il était ass.sté de deux procureurs-avocats, parmi lesquels se distinguèrent des jurisconsultes de grand mérite, tels que Sébastien Brand, le caustique et spirituel auteur du Narrenschiff; Schiller , qui nous a laissé de savantes recherches sur notre ancienne législation ■ B.tsch, qu'on pourrait appeler le Cujas du droit féodal lombard; Ulrich et Geo.-e' Obrecht, dont le savant Savigny a admiré les dissertations sur le droit de propriété'- Marbach, Bender et beaucoup d'autres.
La salle du grand sénat servait aussi aux réunions extraordinaires des trois cents echev.ns constitués en corps consultant, qui ne pouvait être convoqué que par un décret spécial du sénat et des trois chambres gouvernementales , et dans des circonstances très-graves, lorsque l'on avait besoin de connaître l'avis de la population entière. Chaque
tribu élisait ses quinze échevins, oui fnrmnioni i^ ^.^/-/ • x.. ■ • *■ .■ ■
, ,. . ,.' qnormaient,eZw? ^^^/, juridiction qiu connaissait des affaires de police intérieure, présidé parle Zunftmeister ou Oberherr institution qui avait quelque analogie avec celle des prud'hommes, mais d'une compétence qui s étendait au delà des simples affaires de métier.
A côté de la grande salle était celle du netil sémi (Mp,«o nnih\ e~ 'i • i
° uu P<-m sénat [fcteine Rath) , forme de six membres
de 1 ordre de la noblesse et de seize plébéiens pi nrp'ciM^ ™„ pa -, . . •■
. . t'-'ueiens, et pieside par l'Ammeister sortant; il
se divisait en deux corps de justice, l'un , le Stadlgericht , qui connaissait des actions en expropriation , des actes de venle , des successions , testaments , etc. , et l'autre , le Siebnergericht, qui jugeait les affaires de police simple.
« On voit encore aujourd'hui quelques-uns de ces vitraux à la bibliothèque publique.
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Vis-à-vis de cette dernière salle se trouvait la chambre des XIII, qui lirait son nom La m\tz. du nombre des membres qui la composaient : c'étaient quatre de la noblesse et huit Chambre des XI». plébéiens, ordinairement Stàdtmeister on Ammeisler sortants, mais toujours membres dusénat; elle était présidée par l'Ammeisler régent et le Stàdtmeister régent; le premier convoquait et proposait les affaires , l'antre recueillait les voix. Cette chambre suprême, ou conseil aulique, était à la tête des affaires diplomatiques et présidait aux relations politiques de la ville avec l'empereur, les puissances étrangères, les électeurs et les princes de l'empire, les évêques et autres seigneurs, et avec les villes alliées; elle s'érigeait en cour de justice pour connaître des procès d'intérêt au-dessus de six cents ducats et soumettait les appels à l'empereur et au tribunal impérial, qui jugeaient en dernière instance, et sous la domination française, au conseil souverain d'Alsace. Elle avait aussi à surveiller la direction des forces militaires, des fortifications, de l'arsenal , des remontes et écuries , etc.
H y avait encore à la Pfaltz la chambre des XV, formée clans les mêmes proportions Chambre des xv que le grand sénat, d'un tiers de membres nobles et de deux tiers de plébéiens, avec un président élu par elle , mais qui devait être alternativement un noble et un plébéien et qui fonctionnait pendant six mois; elle ne pouvait jamais être présidée par l'Amrneister régent, car ce collège avait la haute mission de veiller au maintien de la Constitution de la ville et avait même le droit d'accuser les chefs de la république s'ils la violaient. Cette chambre fut créée en 1433; elle était chargée de l'inspection des douanes, de la caisse et du trésor de la ville, ainsi que de la surveillance des employés qui fonctionnaient dans les diverses administrations. La chambre des XV nommait aussi aux emplois d'inspecteur des travaux d'architecture , de directeur des monnaies, de surveillants des greniers d'abondance, des chantiers, des tuileries, des moulins, des caveries, des magasins de sel et de suif, des douanes, des pompes à feu et des puits publics; elle était chargée d'opérer la rentrée des droits sur les vins et spiritueux, imposés aux aubergistes et cabaretiers et même aux habitants. Elle exerçait la censure, qui, comme nous l'avons déjà dit en parlant de l'invention de l'imprimerie, fut introduite à Strasbourg en 1 524 , et cela pour opposer une barrière aux querelles religieuses qui s'étaient élevées au commencement de la réformation. Elle avait aussi la haute main sur la police sanitaire, sur les pharmacies, sur la location des chasses, pêches, etc., et l'exercice de la police dans l'intérieur de la ville, des tribus et des corporations.
Enfin , pour compléter l'énuméralion des divers ressorts qui faisaient marcher notre Chambre des xxi ancienne administration, nous citerons encore la chambre des XXI, magistrature permanente dans laquelle n'entraient que des hommes distingués par leurs capacités et leur expérience administrative. Pour y être admis, il fallait jouir de la confiance de ses concitoyens, avoir déjà été élu au moins deux fois clans le sénat et être membre delà chambre des XIIIou des XV, clans laquelle on conservait siège et voix délibéralive.
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Chambre des XXf
La Chancellerie
Ce corps devait posséder essentiellement la connaissance des traditions locales et était ■ toujours consulté dans les affaires importantes. On l'appelait aussi die alten Ilerm, les anciens, ou das bestàndige Régiment, le magistrat permanent. Chacune de ces chambres ou collèges avait ses secrétaires, ordinairement licenciés en droit, qui étaient payés par la ville, mais qui néanmoins, par leurs connaissances dans les affaires publiques pouvaient être élus dans le sénat et devenir membres de ces divers collèges ; dans ce' cas, leurs fonctions cessaient de droit.
La chancellerie,construiteenl463,contenaitlasalledaudiencedel'Amineister régent et du Stadtmeister, qui était à la tête de la noblesse , le secrétariat général de la ville et le bureau de l'état civi! , créé déjà en 1564 par une ordonnance du Magistrat, où tous les cas de naissance, de décès et de mariage devaient être inscrits. Il s'y trouvait aussi une vaste salle dans laquelle se faisait la distribution des aumônes aux pauvres delà ville [Aîmosenstuh) , quil ne faut pas confondre avec Y Elendenherbera où l'on donnait gîte et nourriture aux passants malheureux, ni avec l'administration de Saint- Marc; de plus, les archives judiciaires, désignées sous le nom de Conlractslub , où l'on conservait les contrats de ventes, de louage , les hypothèques , etc.
Les archives de la ville proprement dites et les deniers publics étaient conservés dans les chambres voûtées du Pfenningthurm, sur la place des Cordelière, aujourd'hui place Kléber, jusqu'en 1745, d'où ils furent transférés, avant la démolition de cet édifice, dans le nouvel Hôlel-de-Ville, neue Bau, de nos jours hôtel du Commerce et casino littéraire, construit en 1583 par Speclin', sur la place de l'église Saint-Martin,
1 Daniel Speclin ou Speckle , dont nous avons déjà souvent na*K «m* m ■ . • , <■ .„ . naquit à Strasbourg en 1536. Il avait appris l'état de brode, ^ ^ fortifications de ,a
à caractère décidé! aventureux, ainj b \Ze en! ne ! "ï ""^ " ** "** " ^ ht des voyages en Suède , en Po.ogne, en Prusse en Hoir e et In T' ** ^ ^^ Cmm ° n " ier ' j acquit la eonflance et l'amitié de Soliger, arehitee e de Sn' , T ': anS ? ,van,C ' et ar ™ e »" n à Vi ™»e, où il
son protecteur. II le recommanda à C har es-Qui ' le 2 !'' T ? ^^ * "" COn " aissances « ^vint que Speclin travailla avec zèle et par goû pour a C q U J £? ' * *" * *»»»?»*<**" *«: C'est à Vienne dans iequel il arriva bientôt à un L point de p er f t ^ Z^T™ f ™ ** ^^ des *»—. En a.1». il cultiva avec fruit son goût pour , b u " Z Ci m fîïï "* ^ ** ^^ impérial, lorsque les comtes palatins, Jean et Jean_c" si !' .Ï TJT ^ "" "* **" '" Cabi ' ,Ct
comte de Hanau et les villes d'Ulm , d Bà.e, de Co, m a, de H, II ,' '^TUT 8 *' *** * *"*»** • Ic à dresser des plans de fortifications. Ls^TéeS^ZZ > H 1 Ïf *?&*'"« t0Ur à tour chargea de lever la carte de l'Alsace, qu'il comn en cn U/ n V^ff? "^ d ' AMe ' '°
regardée par Speclin que comme un travail aeees^f c arC ™ÎT ? '■ %'\ * ^ dC CCUe ^ "'^ métier à Strasbourg. Pendant ee temps , les tJS^TS^t^T ï ? f ° " "^T ? ^
sculpté en bois que nous possédons encore à la bibÏllue n „ r -T-?? 1 " ^ "^ ' et " "" "' '° ^
bourg avec 250 florins d'appointements, logemen s eolf Ï T" , ï " "^ arChUeCte * SlraS ~
ville de Ratisbonne et avait fait avec Cb rles-2 sel ,.?■ "f ^ " mtt Œ 0U,re f ° rlifl<5 ï
publia le premier ouvrage allemand sur lichÏc^ S/ i^r. * ' T ' *"** "^ * " T' 1 ' * „ co „ - • , , . TT , "»ieeture militaire. Un savant strasbourgeois , qui vivait en 1681 n
assure avoir vu entre les mains de Va uban l'ouvrage ,)<,„„.„„„ ,., . b , T ' a
_„. „. , .. ,,„.., , " Uduluuvrd = e Ce notre compalnote, pour y puiser sans doute des connaissances
qui ont contribue a l'illustrer comme grand ingénieur miih.,;™ r , ■ . ■ VT o .• -, - - . te8
d B B t,,m "'^enieur militaire. Le portrait de D. Speclin a ete grave et dessiné par
a ville , jeune homme
que la réformation avait rayée de la liste des églises paroissiales et qui fut démolie en 1529. Cet édifice fut lié à la chancellerie par un balcon passant par dessus la rue des Serruriers.
L'on voit par rénumération de ces divers ministères au petit pied , des fonctions administratives attachées à chacun de ces différents collèges et du pouvoir judiciaire du grand et du petit sénat, que la machine gouvernementale de notre ancienne ville libre impériale était assez compliquée, mais fonctionnait avec ordre, une fois sortie des convulsions révolutionnaires du quatorzième siècle, grâce à la Constitution qui en fut le fruit et qu, régtssait le tout avec régularité, justice, et même sévérité, s'il le fallait. Le serment solennel qui liait chacun à ses devoirs, depuis le chef temporaire jusqu'au plus infime bourgeois; l'élection, qui était la base de l'appréciation volontaire du mérite et de la confiance qu'il fait naître; les chambres permanentes , toujours occupées par des hommes d'expérience et de pratique, rompus aux affaires publiques et formant barrière à l'invasion trop démocratique qui aurait pu surgir dans le sein des métiers, tout en empêchant l'abus de l'influence aristocratique de la population nobiliaire où patricienne, formaient l'ensemble de la Constitution.
Cette Constitution de Strasbourg, que nous donnons plus loin en son entier, comme un monument historique et législatif, et qui devint l'objet d'un respect traditionnel qui s'était inculqué dans les mœurs publiques, fut longtemps l'ornement de notre cité et excita l'admiration de bien des hommes éminents. Le savant Érasme, de Rotterdam écrivit en son honneur en 1514, au célèbre et non moins savant Wimpheling •
Denique videbam monarchiam absque tyrannide aristocratiam sine factionibus , democraliam sine lumultu , opes absque luxu , felicitatem absque procacitate. Quid bac harmonia cogitari potest felirius ? Ulinam in bujusmodi rerapublicam , divine Plato tibi contigisset incidere ! Hic nimirum , hic licuisset illam tuam civilatem vere felicem instiluere.
Enfin j'ai vu une monarchie sans tyrannie , une aristocratie sans factions , une démocratie sans tumultes, des fortunes sans luxe , de la prospérité sans ostentation. Que peut-on imaginer de plus heureux que celte harmonie? divin Platon, que n'as-tu eu le bonheur de rencontrer une pareille république ? C'est là , oui , c'est là qu'il l'eût été donné d'établir un état vraiment heureux 1 .
Comme on Je verra par la Constitution de Strasbourg, il y avait à la tête de son gouvernement quatre Stadtmeisler , élus dans le sein de la noblesse, dont chacun
, l!! V,eT S S t rS Cilé ' e n deUX aUtCU, ' S UalienS ' E - S> PicC0l0mini et Savent, admirateurs de l'ordre et de la prosper.te de St.asbourg. Un poète suisse, Ulrich Wirry , dit entre autres, en 1576, dans un panégyrique de le
Sôtt ich noch (1er Experientz
Ail Ding von Stîick zu Stûck erzellen ,
Aile Emter die sie bestellen.
Ihr gross Wysheit ihrer Regenten
In geistich , welllich Regimenlen ,
Ouch Doctoren der heylgen Gs'chrift,
Dass miser Seclenhcyl anlriffl.
Ail Ordnung, Reformalion , Ail G'setz, Statulen, har und Kohn.
Ir lonen , straffen und verbieten , Ir lôblich G'wonheit und Sitten , Ir grosse Almusen der Stadt, Ir kôstlich Gebuw und Vorrath Damit sie rychlich ist geziert, etc.
La P/allz.
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Élections.
présidait pendant un trimestre, et un Ammeisler régent, élu dans le sein des plébéiens pour une année seulement et qui entrait ordinairement comme ancien Ammeisler dans I une ou 1 autre chambre gouvernementale. Ce qui ne pouvait pas être exigé de la part de a noblesse qui tenait en fief beaucoup de terres ou charges, soit de l'empire, soit de leveque, so.t des grands dynastes, était essentiellement exigible de Y Ammeisler pour lui donner une position politique indépendante, en y ajoutant des garanties morales et intellectuelles.
La Constitution exigeait de ce magistrat qu'il fût un homme honnête , pieux , sage et ferme, nourri de l'amour et du dévouement pour la chose publique, et avant d'entrer
en lonclion après avoir été élu, il devait iurer mi'il n'ôt.,;. »
, . , ;_ . . vau jurer qu il n était possesseur d'aucun fief ni
charges bénéficiaires, soit tutelles, bailliages nensinn« „„
' l ""<'&^, pensions ou autres, par lesquelles lu. , ses enfants ou sa famille auraient pu retirer profit ou avantage; il devait de même promettre sous serment de ne point accepter de charges semblables, pendant la durée de ses fonctions, de la part des seigneurs, des chapitres ou des fondations pieuses • en cas de violation de cette promesse, il devait payer à la ville cent marcs d'argent; on le déclarait parjure et infâme, et il était proscrit à vie de Strasbourg et de son territoire ■ Le premier jeudi de l'année était le jour des élections générales à Strasbourg (Ammeisterwahl, Churlag), jour d'un grand intérêt pour tous et pour chacun, car chaque bourgeois avait à déposer son vote dans l'urne électorale, au moins pour former le conseil des échevins de sa tribu, et parfois pour faire entrer un membre de sa famille ou de sa corporation dans le sein du sénat, honneur auquel il tenait non moins par orgueil que par dévouement pour la chose publique , car l'esprit de famille joue toujours un grand rôle dans une petite république.
Le matin de très-bonne heure, chacun se mettait en habit de fête , et tous les bourgeois, tant gentils que plébéiens, se rendaient à leurs curies ou poêles respectifs*, où ils Opitz , le poèïe allemand , dit en 1620, en chantant la cathédrale :
n„ ■; ,i ,„„ n- i i i- • ,.'. ' ' * ' I V° n g'>'osscr Ilôfligkeit der Mànner und der Frauen
Du achlcs Wunderwerk bist zierlic h zwar behauen w.ii -, . ■ • c -, r , tn '
n , ,, . ., <»m.H.iuen, VVelcli uber deme Spilz an Lobe zu erhôhn •
Docli noch bey weitem nieht zu gleiclien in der That K*i„ rw„- j • a ■ r , '
n r- ™ ,• , . hein Ort wird îrgend je gefundcn weil und breit
Derfeiuen Pohzev, dem wesen Recht uudRath n Q ■> , -. V
ndln ' ' DerihncngleichenmaganGulundFreundlichkeit.clc.
Pfruter^det OrT hin f te IT h """r Lehn ' n ° Ch Amt ' es Se ^ Vogteyen, SchultbeLen, Attabler, 2 tzi N 7 7 rle y. Slellen «?«■ n °ch "aben. In selbs, sinen Kindcrn oder jemand anders das
de le ft , a ' aV ° n W ! " m ° gt ' "° Ch d ' e empfa ' ,en ' GS Se ^ TOB Stiftern > Her ™ oJe '' l^sler oder dcrgleichen Mar IL?,"!. m Z " ? Z " gCbe " haben Und We,Che daS br;ichc und nit hie »e> der soll der Stadt 100
■ 'et U °, Sey " " nd n ' mmer mebr n3Ch SU ' 0Sbur§ k0mmen und da ™ mei « ei ''ig ""J enrios seyn.
no„r w ni S J f tTl' COmmC n °" S ***** déja indi 1 u,î > P our Ia » ol ^se: la Haute-Moniée et la Meule; pou, les plèbe, ns : i le Poêle-des-Bateliers; 2- du Miroir; 3» des Bouchers; 4» des Francs-Bourgeois; 5» de Diapie s;6 de la Lanterne ; i» de l a Moresse; 8» de l'Échasse; 9» des Boulangers; 10" des Pelletiers; ll-des ïonnehers; 12o d es Tanneurs; 13» des Vignerons; 14° des Tailleurs; 15» des Maréchaux; 16» des Cordonniers; 1> des Pécheurs; 18» des Charpentiers; l 9 o des Jardiniers; 20» des Maçons. En arrivant dans nos promenades à ces divers lieux de reun.on de 1 ancenne population strasbourgeoisc , nous indiquerons quels sont les divers métiers qui y étaien
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élisaient, les premiers, cinq sénateurs en remplacement des cinq sortants (la moitié des membres du sénat était renouvelée chaque année ; sur les dix sénateurs nobles il en sortait cinq, et d.x sur les sénateurs plébéiens) ; les autres, dans chaque tribu celui qui éta. t à remplacer, a.nsi que les échevins manquants avec leur Oberherr ou Zunflmeister Quand les noms étaient sortis de l'urne électorale, chaque nouveau sénateur étak accompagné par 1 Oberherr de sa tribu et par deux échevins à la Pfallz , pour l'empêcher de communiquer avec qui que ce fût ou de se laisser influencer pour l'élection de
1 Ammeister. A leur arrivée dîne li ^hn m Kn n a™ v\r 1
ivee aans la chambre des XV, les sénateurs restants se oignaient
aux nouveaux élus et se plaçaient sur les bancs dans l'ordre prescrit des séances, par caste et par corporation, présidés parle Stàdlmeister, président au quatrième trimestresur quo, ,1s étaient rejoints par les deux scrutateurs (Churherrn) et par le syndic de la
Cnst iu ^ ^^ ^^ qUG ^ ***** ,eUr eUt fait ^ '-ture de la
a ht r ' i T enSUitG lG Sermenl d ° P, ' 0Céder fldèIemem et consciencieusement sa d ,'? alké remplîe ' ,GS SCrUtatGUrS Gt ,G ^" dic Se ***** ^ns la
lZ TT-r l Par remremiSe dU bedea " dU ° 0lIëge d6S XV • dia q- --teur eta.tmt.odu.tmd.v.duellementpour déposer son vote entre leurs mains, et ressortait pat une autre porte pour se rendre dans la chambre de réunion du collège des XIH Quand tous avaient ainsi volé tour à tour, le syndic de la ville les reconduisait en corps clans la chambre des XV, où les votes étaient brûlés et où les deux scrutateurs assermentés venaient proclamer le résultat des élections à la majorité des voix
Lenouvel Ammeister élaii dp cnifûmnr,,i^x î nr r, < -, • •
, , , . . Ue smle mande a ,a p f allz > ou d arrivait accompagné du chef
et de deux échevins de « t.;i>„ ™,: i - . • v ..
ae sa tnbu, qui le présentaient, et où il était tenu de prêter le serment ci-dessus mentionné
Les formes d'usage emplovéestnne l^conc ;.^^., - .• n , .
*> 1 uyees tous les ans a cette opération électorale , les précautions
minutieuses prises pour emnêehpr l' a />t;™, a„ i • . • , . . ,
. . . , . . n^nev j action de 1 intrigue et de la cabale , la sainteté du serment qui présidait a tout et rimnrvrfn«-^,i' ■ <i
. ,,.,,. : e <cllm P° r(an cedavoira la tête de la république un homme
honorable, inteligent et ferme Hnnn,; ûn .i • *>*■ •
i ,, t . ■ , , . „ . ' clonnaient a ce jour d élection un cachet de grandeur
et d activité populaire. Mais ce n'énii nnc i™, i» ■ n
,, * , etait P as lout d a ™ir élu un Ammeister, il fallait aussi
qu il acceptât de son propre çre ces inmnw.nf^ e
ff g « ces impôt tantes fonctions et qu il remplît les conditions prescrites par les statuts. Souvent on mnn,;„ t i • m
, . on COn naissait bien l'homme sur lequel les suffrages
devaient se porter, mais non sa nositirm ;„,; i e
/ position intime de fortune, et ce n est que par la
prestation du serment que l'on pouvait sn™;- o'-i i •* -. >-i • ■
1 \ F»uvdti savoir s il voulait et s il pouvait les accepter.
Souvent aussi un ancien Ammeister «ni r v nr . - i ^ .-. • .
er 1 U1 ' d après la Constitution, devait chômer dans ces fonctions pendant cinq ans, pour nnumi,. i™ , i
, • , „. l ,our P° UV01 f les accepter de nouveau', sortait
de lurne électorale, mais dans 1 intervalle sn nncilinn c,
vdne sa position financière ou politique avait
'La liste des Ammeister présente cependant quelques rares exemptes d'exception à celle règle sans doute produis par le manque d'hommes aptes pour ces fonctions dans le quatorzième et le quinzième siècle'.
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parfois changé , et il fallait souvent recommencer l'opération électorale pour arriver à un résultat définitif.
Ces jours-là étaient alors pour les pauvres sénateurs de véritables jours de corvée morale et physique; car, relégués dans hPfaltz, il leur était interdit de communiquer avec le dehors et de rentrer chez eux pour faire leurs repas. Nous en citerons un exemple qui a fait époque dans nos annales électorales. C'était le jeudi 4 janvier 1543; Nicolas Kniebs, de la tribu des Maréchaux , fut élu en premier, pour la cinquième fois,' Ammeister, mais il n'accepta plus cette dignité à cause de son grand âge et de ses infirmités; on élut à sa place André Mueg, de la tribu du Miroir, qui ne pouvait accepter, étant porteur de fiefs; le troisième était Martin Betschold, qui s'excusa à cause de sa lourde corpulence; Caspar Runder, de la tribu des Charpentiers, refusa comme porteur de fiefs et de bénéfices , de même que Conrad Meyer , de la tribu des Cordonniers et Valentin Knips. Enfin, il fallut procéder à une septième élection , dans laquelle fut nommé Simon Franck, membre de la chambre des XIII et de la tribu des Tonneliers, qui, quoique malade et alité, accepta le soir à six heures. Quand les délégués de sa corporation, accompagnés de flambeaux, vinrent le féliciter à son domicile, Grande- Rue-de-la-Grange, il s'excusa de ne pouvoir les suivre et prêta le lendemain son serment.
Les sénateurs avaient siégé ce jour-là depuis six heures du matin jusqu'après la même heure du soir, et nos annales disent que ces élections multiples excitèrent l'étonnement dans la commune de Strasbourg, car jamais pareil cas ne s'était présenté. Und dièse vielfalligen Wahlen haben bey der Gemeinde zu Sirasburg grosse Verwunderung gebracht, dann zuvor nie dergleichen geschehn.
Voilà donc le sénat constitué en toute forme; une cérémonie religieuse l'inaugurait solennellement le dimanche suivant. Avant la réformation, le sénat, ayant à sa tête les chefs de la noblesse et des plébéiens , et accompagné de tous les employés subalternes de la ville, se rendait en corps à la cathédrale pour y entendre la messe du Saint-Esprit, et chaque sénateur offrait un cierge à l'église; après la réformation, cette cérémonie fut changée en un sermon du malin, pour lequel le prédicateur prenait ordinairement le texte: des devoirs à remplir envers la commune, les riches et les pauvres; et après la capitulation de Strasbourg, les sénateurs devant être élus mi-catholiques et mi-protestants, cette cérémonie religieuse était célébrée dans les deux cultes 1 .
Notre édifice gouvernemental strasbourgeois, si noble et si solide durant plusieurs siècles, était tombé, au dix-huitieme siècle, dans un état de décrépitude morale, devenue presque proverbiale. Le népotisme dans le sénat. 1 avidité pour les places lucratives qui se perpétuaient dans les familles, l'air corrupteur de la cour, la dilapidation des fonds publics sous les prêteurs Klinglin , dont nous avons déjà parlé , tout cela avait ruiné cette vieille réputation de droiture et de probité dont jouissait la gestion de nos intérêts civiques. On raconte qu'à une pareille cérémonie religieuse, le docteur Reichlin, théologien distingué, esprit droit et juste , devait prononcer le sermon d'usage. Il était invité la veille à une soirée chez l' Ammeister régent, et tout le monde regretta son absence , quand on vint
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Le troisième jour solennel qui inaugurait l'année et en même temps le gouvernement était le Schwôrtag ou jour de prestation de serinent de tous les citoyens ayant atteint l'âge de dix-huit ans et jouissant du droit de bourgeoisie à Strasbourg.
Cette cérémonie avait lieu le mardi après le grand jour des élections. Le matin déjà on avait dressé devant la façade principale de la cathédrale , en face de la rue Mercière, un grand échafaudage en amphithéâtre, devant lequel se trouvait une haute et large' estrade; des escaliers y conduisaient et le tout était couvert d'un vaste baldaquin et tendu de tapisseries. Sur la galerie de l'estrade était étendu un large tapis de damas blanc et rouge, aux couleurs de la ville, sur lequel était déroulée la Constitution , monument respectable écrit sur urfe grande feuille de parchemin muni du grand sceau de Strasbourg, des membres de la noblesse et des corporations des métiers*.
Tout a 1 entour et dans les rues adjacentes stationnaient des soldats à la solde de la ville, pour empêcher la circulation des voitures et tout autre bruit.
Le matai, à sept heures, chaque bourgeois se rendait au poêle de sa tribu où le secrétaire donnait lecture de la Constitution [Schworbrief) et des règlements particuliers qui régissaient la tribu, ce qui les occupait jusqu'à huit heures et demie, où la cloche du sénat [Rathsglock) retentissait sur la cathédrale et les appelait autour de l'échafaudage. Ils s y rendait alors en cortège, bannières déployées, portant tous le manteau noir 2 et ayant a leur tête le sénateur, leur représentant, le chef des .échevins {Zunftmeister ou Obertœrr); pu j s venaient les quinze échevins suivis des autres membres de la corporation, marchant deux à deux.
Arrivés devant la cathédrale, les sénateurs et les chefs des échevins montaient sur 1 estrade et la toule des cifnvpne OQ r.™,™.,-. i
u^ citoyens se rangeait au bas par corporation, tenant haut les
vinerl bannières. Les emnlovés dp in villa u„„„ ', •
f ** 1(j y e s«e la ville, les secrétaires, avocats, procureurs, usqu'aux
bedeaux et employés subalternes sp minl.cniant ^ i„ ne u r « •■ ,• • .
r J cmes, se réunissaient a la Pfallz, d ou ils se dirigeaient de
l'excuser sur les devoirs qu'il avait à remniir i„ i„„j t^ ,. ..
■a. ,- • -, - ,• \ fcm P llrle lendemain. Enfin il arriva et on lui sut své de s'être arraché de sp<;
méditations, mais il répondit tout froidement P t =,™„ • ■ , • ë ariacne de ses
aux „„„ •„ A ■ tetaveCironie , que les saintes paroles nu'il avait à niononcer étaient
déjà gravées dans sa mémoire , et que le rt»i,t;A m „ , „ :, ™, , . piouoiicei , eurent
rA . r ,., * ■ , (îeuxieme verset du n° 204 du Ivre de Cantiques commençant nar
Ltebster Jem , qu'il ferait chanter au sénat tandis m™. i„ „ .- . wuuques, commençant pai
son édification. Or, ce cantique, le voici : ' * * Communaute chantera les deux autres , contribuerait à
Unser Wissen und Verstand ist mil Finslernissumgeben- Mâche du uns selbst bekannt, was uns dient zum
frommen Leben.
Gutes denken , Gutes ùben , Kommt von deines Geistes Trieben.
Notre savoir et notre esprit sont voilés de ténèbres , Grand Dieu, communique-nous ce qu'il nous faut à une
vie pieuse.
Penser au bien , faire du bien , Provient de ta divine inspiration.
1 Cet antique litre est encore conserve a la bibl othèoue niihM*..,» «. j t , ,
„ . ■ . - ,„ -, , ' • • a i . .- , q ue P uull( l ue , et repose dans une boîte de bo s sur laquelle
est peinic a l'huile la cérémonie de la prestation du serment. laquent
2 Ce costume était de rigueur et devait couvrir les divers -1111™= ^&, n „, ,
diverses classes de la société; il était en même temps symbonque e ni T^! *"? "" S ° mPtUaireS "" ,..,.,. . . '. . .. . . v&yiuDouque, en prouvant que tout homme était égal devant
la loi , lui devait soumission et jouissait de sa même protection. Les Stâ<iimo;c» „ „. 1 1,1 . • . 1
,, ,. . , ,„ ,. r "• ^«-^ »tduimcister et la noblesse portaient le manteau
blanc pour se distinguer des plébéiens.
Prestation de Serment.
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même en cortège et en costume d'ordonnance vers la place de la Cathédrale. Puis arrivait la noblesse, qui s'était réunie à ses diverses curies, et qui prenait place sur les bancs de l'amphithéâtre, immédiatement derrière le sénat, les Stàdtmeister et XAmmeister. Au moment où une corporation venait déboucher sur la place , elle était reçue par une fanfare de trompettes accompagnée de timbales, musique placée sur un balcon delà caverie de la ville [Falkenkeller).
Lorsque tout ce monde était réuni , on donnait un signal aux gardiens de la cathédrale , qui sonnaient alors neuf heures. Cette heure ne pouvait sonner que lorsque tout le' monde se trouvait en place, fût-il même déjà réellement dix heures. Dès que l'horloge avait annoncé cette heure sacramentelle, un silence profond se faisait dans l'assemblée et les bedeaux du sénat criaient trois fois à haute voix : «Messieurs, approchez et écoutez au nom de Dieu ! ! !> Ihr Herren , tretet hervor und horet un Namen Golles ! ! ! Alors le secrétaire de la chambre des XV donnait lecture à haute voix de la Constitution qui suit:
AYANT EU FORCE DE LOI JUSQU'A
Constitution. Im Namen Goltes, Amen. Wir, dieMeister,
die Ràth, die Ritier, die Knechte, die Bnrger, die Handwerk und die Gemeind , heyde Reich und Arm zu Slrasburg, verjâhen und bekennen mil diesem gegenwàrtigen Brieffe, dass wir gemeiniglich und einmiïthiglich ùberkommen seynd , nnd aufgeselzt haben ein gemein Gericht, dem allmàchtigen Gott zu Lob , und der Stadt Strasburg zu nutz und zu frommen , und auch zu richten dem Armen, als dem Reichen. Und ist diss das Gericht: Nemlich, so sollen ein und dreysi»
Personen des Raths seyn , voran zehn von den ConstoffJern , und ein Ammeister von den handwerkern , und darzu zvvanlzig Personen auch von den handwerkern , und als man jâhrlich in den acht Tagen , ehe der alte Rath abgienge , einen gantz neuen Rath und einen neuen Ammeister gekosen bat , umb dass da dem neuen Rath auch Kund und zu wissen seyn môgen , die Sachcn die sich bey dem alten Rath gehandelt und gemacht haben , so soll jâhrlich der halbe Ralh und der Ammeister gekosen werden mit solcher Ordnung, dass
LA RÉVOLUTION FRANÇAISE DE
Au nom de Dieu , Amen. Nous les maîtres , les sénateurs , les chevaliers , les écuyers, les bourgeois , les artisans et la communauté , riches et pauvres , de Strasbourg-, nous affirmons , reconnaissons par ces présentes lettres, que nous sommes unanimement convenus ensemble et avons établi un tribunal commun pour la gloire du Dieu puissant et pour l'utilité et l'avantage de la ville de Strasbourg comme aussi pour régir et juger le pauvre comme le riche. Et ce tribunal est ainsi organisé, savoir : Il doit y avoir trente et une personnes au sénat, desquelles dix du corps des nobles , et un Ammeister de l'un des corps des métiers , et puis vingt personnes des corps des métiers ; et comme dans les huit premiers jours de chaque année on élisait le nouveau sénat en entier et un Ammeister, avant la retraite de l'ancien sénat, afin que le nouveau sénat pût recevoir connaissance des affaires qui avaient été traitées et faites dans l'ancien , la moitié du sénat devra demeurer chaque année, en sorte que chaque sénateur siège deux ans consécutifs et que tous les ans on élise la
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die Schôffen an jedem handwerk, deren Rathsherr abgehl , auf den ersten Donnerstag nach dem heiligen siebenden Tag (des Jahrs) desMorgens frûh auf ihren Stuben seyn sollen und allda an statl des abgehenden in den Ralh' kiesen , einen andern erbarn redlichen Mann von ihrem handwerk , der sieder Stadi Strasbnrg aller nulzest und megest bedunckt, auff ihre Eyd , und in der massen , als sie dessen gescbrieben Ordnungen hinter ihnen haben so sollen dann die ganlzen aile Ràth , beyde' Constoffler und handwerken , die das Jahr gewesen seynd, in der grossen Rathsluben auf derP/al.zen seyn, und allda an der abgehenden Lonsloffler s.alt , auch andere fromme
redhcheMannindenRathkiesenvonRiuern Knechten undBurgern, die sie der Stadt ktrasburg auch allen nulzest und megest bedunket auf ihre Eyde, und aus denselben sollen ne dann kiesen zveen Slâltmeisler,
von den Stuben darauf sie gewesen die abgangen sevnd, zu den zweyen Stàtlmeistern dieim alten Ralh bleiben, derer jeglicher ein v.ertel Jahr Meister seyn eoll-, und nicht langer. Und wàre es dass unter denselben Meistern , oder den andern von Conslofflern undhandwerkern dieim allen Rath gewesen wâren , und darinn bleiben seyen sollen, einer oder mehr mit Tod abgangen, hinweg gezo-
gen, oder sonstuntauglichworden wàre, sosoll man auf den obgenannten Donnerslag andere an dieselh stalt kiesen, die allein das Jahr aus in dem Rath seyn und bleiben sollen , als der gewesen seyn sollte, der also abgangen ' hin weggezogen, oder untauglich worden wàre:
darnach so sollen die zehen von den handwerkern, die im alten Rath gewesen seynd und bleiben sollen , in die XV cr Stuben gehen zu den zehen , die man auf denselben Morgen in den neuen Ralh gekosen hat , und seynd zusammen zwanlzig, dieselben zwantzi" Ralhsherren von den handwerkern, sollen dann kiesen einen redlichen, frommen, weisen, standhaftigen Mann zu einem Ammeisler, der sic dann derStadt und der Gemeind zu Slras-
moitié du sénat et l'Ammeister dans l'ordre suivant : Les échevins de chaque corps des métiers dont le conseiller sort du sénat , doi ven t être réunis de grand matin dans leur poêle ou tribu , le premier jeudi après le saint septième jour (de l'année), et là , à la place de celui d'entre eux qui doit sortir du sénat , en élire un autre de leur corps qui soit un homme honorable et honnête, qu'ils estiment le plus utile et le plus convenable à la ville de Strasbourg, sur la foi de leur sermentet conformément à l'ordonnance qu'ils ont devant eux , en conformité de quoi, tous ceux qui composent l'ancien sénat , tant nobles que plébéiens ou du corps des métiers, doivent se rendre dans la salle du grand sénat , à la Pfaltz, et y élire, à la place des sortants noblesdu sénat, d'autres hommes honorables et honnêtes d'entre les chevaliers, écuyers et bourgeois, qu'ils estiment les plus utiles et les plus convenables à la ville de Strasbourg, sur la foi de leur serment. Ils doivent élire d'entre ceux-là deux Stâdtmeisler des mêmes curies auxquelles appartenaient les sortants , pour être adjoints à ceux qui y demeurent, desquels un chacun doit présider trois mois et pas davantage. Au casque parmi ces Slàdtmeister ou autres de la noblesse et des plébéiens qui auraient été dans l'ancien sénat et doivent y rester, il y en eût un ou plusieurs qui fussent décédés, qui eussent quitté, ou bien qui fussent devenus incapables, l'on doit ce même jeudi ci-dessus nommé en élire d'autres en leur place, pour être et demeurer au sénat seulement pendant cette année, comme y serait resté le membre décédé, parti , ou bien devenu incapable. Puis les dix anciens membres plébéiens qui continueront à rester dans le sénat , devront entrer dans la chambre des XV et se joindre aux dix autres qui auront été élus dans la matinée pour le nouveau sénat. Lorsqu'ils seront ainsi au nombre de vingt sénateurs plébéiens , ils devront ensuite élire, sur la foi de leur serment, pour Ammeisler, un homme honnête, Pieux , sage , ferme et attaché à la ville , qu'ils
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burg aller ebrlichst und nulzlichst bedunkt, auf ihr Eid, der ein Handwerksmann ist , doch keinen auf einer Sluben , da vor ein ait Ammeister auf ist, noch auch keinen alten Ammeister, er sey dann vor fiinf gantzer Jahren miissiggangen , und solche Wahlen und Churen sollen aile geschehn und fùrgenommen vverden in- aller Massen, als die Ordnung davon begriffen vor Schôffel und Ammann vormalig aufgelragen seynd, und in unsere Stadt und der XV or Buch eigentlich geschrieben slohnd; die man auch denselbigen zwantzigen aile Jahr vorlesen , und sie auch die schwôren sollen. Nun die obgenannten Constoffler nemlich die, die von dem alten Ralh bleiben, und die aufehegenannlenDoniierslag Morgen zu ihnen gekosen vverden , das seynd zusammen zehen Constoffler, und darzu die ehegerûhrten zwantzig von den handwerkern, nemlich zehen von dem alten Ralh , und zehen die auf denselben Morgen zu ihnen gekosen vverden, die sollen dann das Jahr die Ràthe seyn und mil dem Ammeister angehn, in dermassen als gewôhnlich ist und sollen auch Aile schwôren leiblich zu Gott, aile die Stiick, Puncten und Articul, so von ihnen geschrieben slohnt, stàlzu halten, und alldievveil sie des Ralhs seynd, kein Schenk, Mielh, nach Miethvvohn zu nehmen , und vvelcher die nâme , oder jemand von seinlwegen, der soll meineidig seyn , und vvo Meister und Rath , die dann zu Zeiten seynd , befinden das es beschehen vvàre, die sollen es richten bey dem Eyd, ailes nach Besag der Ordnung in der XV er Buch geschrieben ist. Es soll auch der Ammeister, der zu eim Ammeister gekosen wird, schwôren leiblich zu Golt, auchkeinerley Schenk, Miethe oder Miethwohn zu nemen , weder lùtzel noch viel , klein noch gross , er, noch niemand von seinetwegen in keinen Weg, sondern auch stàt und fest zu halten , aile die Stiick, Puncten und Arlicul, so in miser Sladt Buch und auch in der XV er Buch von ihme geschrieben slohnd, die man auch aile Jahr einem Ammeister, auf den Tag als er
estiment être le plus honorable et le plus utile pour la ville et la communauté de Strasbourg, et qui soit plébéien , mais sans appartenir à la corporation dont faisait partie l'Ammeister sortant ou tout autre ancien Ammeister, à moinsqu'iln'aitquittécesfonctionsdepuiscinq ans; toutes lesquelles élections doivent être failes et y doit être procédé conformément aux ordonnances sur ce failes, ci-devant émanées des échevins et de leur chef, et qui sont expressément inscrites sur le livre des statuts de noire ville et sur celui de la chambre des XV, desquelles ordonnances lecture doit aussi être donnée auxdits vingt sénateurs, qui doivent aussi prêter serment. Ceci fait , les susdils nobles, tant ceux qui sont restés dans l'ancien sénat que ceux que l'on y a élus le matin dudit jourdejeudi , ensemble dix nobles et avec ceux des susdits vingt plébéiens , savoir , dix de l'ancien sénat el dix qui ont été joints à eux par l'éleclion du même malin , doivent être sénateurs celte année el commencer leurs fonctions avec TAmmeisler , suivant la coutume, et doivent aussi lous prêter le serment individuellement devant Dieu , d'observer constamment tous les chefs, points et articles qui sont écrits à leur égard, comme aussi de ne recevoir aucun présent, don, ni rétribution, par eux-mêmes ou par quelque autre de leur part, sous peine, s'il en recevait par lui-même ou quelqu'un pour lui, d'être déclaré parjure; si le sénat en est informé, il doit faire justice sur son serment, le tout conformément à ce qui est prescrit par l'ordonnance insérée dans les statuts de la chambre des XV.
De même l'Ammeislernouvellementélu doit prêter un serment individuel devant Dieu , de ne recevoir directement ni indirectement aucune espèce de présent, don , ni rétribution, peu ou beaucoup , petit ou grand , en aucune manière que ce puisse être, mais au contraire de se soumellre constamment et fermement à tous les chefs, points et articles contenus à son égard dans le livre des statuts de notre ville et dans celui de la chambre des XV, desquels
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gekosen wird, vorlesen solle, und welcher Ammeister das verbrecht, und nicht liielt, in welchem Wege das wâre , derselbe Ammeister soll derStadt SlrasburgLeibund Gutverfallen seyn, und sollen aucb Meislerund Ralh schwôhren, das Keinem fahren zu lassen bey ihren Eyden. Wàre aber , das Meister und Rath das nicht thâten, so soll doch der Ammeister, der das also verbrochen , oder wider dièse Ordnung gelhan batte, oder unter dem es gebrocben wird, ein verachter Mann seyn, und rechtlos gegen allen Burgern , und soll ein jeglicher Rathsherr des ruegea als eine Wunde bey seinem Eyde.
Man soll aucb hinan fiirter, keinem Ammeister kein Gebàu weder klein noch gross, Jutzel oder viel , th.in , noch machenin seinem Hause, auf seiner Stuben noch anderstwo, mit der Stadt koslen. Dann will ein Ammeister utz.gbauenodermachen, das soll er thun aussen semen Koslen , und nicht mit der Stadt Werkleuten , auch nicht mit derStadt Gezeuge.
MansoUaucheinemAmmeisterhinfurternicht mehr geben , dann zur Wochen sechszehn Schilling Pfenning fife den Scharwâchtertrunck, und soll auch derselbe Trunck den Scharwàchtern geben werden , als das herkommen ist bey dem Eyde. Wâre auch das s
der Ammeister in dem JahremitTodabgienge darvor Golt sey , so sollen die vorgeschrfebenen zwanlzigvon den Handwerken, einen andern Handwerksmann kiesen zu eim Ammeister in aller massen aïs vor, und derselbe der also gekosen wird , soll auch neuwent das Jahr aus Ammeister seyn. Zu gleicher Weise, oh ein Ammeister siegh wùrde, so sollen auch dieselben zwantzig einen andern an seine Slatt kiesen, in vorgeschriebener weise, und soll auch derselbe Ammeister seyn , aile weyle unlz dass der Ammeister geneust, und wenn auch ein Ammeister gekosen wird, an der Statl der da todt oder siech worden ist , so soll man doch darumb desselben Jahrs nicht anders vor dem Munster schwôhren , dann man soll dasselbe Jahr aus, gegen demselben Am-
même il doit être fait lecture tous les ans en présence de I'Ammeister, le jour qu'il aura été élu. Celui qui ne tiendrait pas son serment, v de quelle manière que ce fût, aurait encouru* la confiscation de corps et de biens envers la ville de Strasbourg; le sénat prêtera de même serment de ne laisser passer un acte pareil sans en faire mention. Si toutefois justice ne devait pas être faite par les hautes chambres, I'Ammeister qui aurait manqué à son devoir ou qui aurait enfreint les statuts , ou sous lequel un acte pareil aurait été commis , doit néanmoins demeurer dans le mépris général et n'avoir plus de foi, justice ou droit à espérer, et chaque sénateur doit le dénoncer comme parjure à son serment.
L'on ne devra dorénavant construire pour I'Ammeister aucun bâtiment , soit grand , soit petit , n. faire de grandes ou petites réparations dans sa maison ou h son poêle ou autre part, aux frais de la ville. Car si un Ammeister veut bâtir ou faire des réparations, il doit les faire à ses frais et non avec les ouvriers et les matériaux de la ville. En outre , il ne sera plus donné à I'Ammeister plus de seize schellings Pfenning par semaine, pour donner à boire aux gens du guet, ce qui leur sera distribué suivant l'ancienne coutumeet sur son serment. S'il arrive que dans le courant de l'année I'Ammeister décède, ce dont Dieu veuille le préserver, les susdits vingt plébéiens doivent élire pour Ammeister un autre plébéien , de la manière prescrite, et celui qui aura ainsi été élu, ne devra également être Ammeister que pour le courant de l'année et jusqu'à ce que le sénat soit renouvelé ; de même si I'Ammeister devient infirme , lesdits vingt sénateurs doivent aussi en élire un autre à sa place, de la manière ci-dessus prescrite, et il doit fonctionner jusqu'au rétablissement'de la santé de I'Ammeister titulaire; et quand un Ammeister aura été ainsi élu à la place du décédé ou de celui qui sera tombé malade, on ne doit pas néanmoins prêter derechef serment devant la cathédrale, d'autant que
Constitution.
Constitution, meister der dann gekosen wird , nnd derselbe Ammeister wierlerumb verbunden seyn, und nemblich der Ammeister scbwôbren , ailes das slàt zu hallen, das man desselben Jahrs vor dem Munster und auch der Ammeister, der dann todl oder siech wâre , geschwobren bat , bey dcn Eyden die desselben Jahrs vor dem Munster geschvvohren seynd ohne Gefàhrde.
Der Ammeister, die vier Meister, die Ràthe , die Ritter, dieKnecbte, die Burger, die Handwerkund dieGemeind , beyde Reich und Ami zu Strasburg , sollen schwôren der Stadl Strasburg getreu und hold zu seyn , ihr Ehr, Nulzen , und Frommen zu fùrdern und zu werben , ihren Schaden zu warnen und zu wenden , so ferr jeglicher kann oder mag , ungefàhrlich. Man soll auclisebvvôhren dem vorgenannten Ammeister, den vier Meistern, dem Rath und ihrem Gericht , auch ihren Gcbotten und Verbolten getreulich, gehorsam berathen und beholfen seyn , gegen allen denen , die sich vvider sie oder ihr Gericht setzen , oder setzen wûrden , doch soll des Ammeisters Eyd vor allen Dingen vorgohn, also, dass kein Ammeister Gewalt noch Macht haben soll jemand ichzitt zu erlauben, oder einig Stùck abzulossen oder zu àndern , das Meister und Rath , oder Schôffen und Amman ertheilt oder erkannt haben , ohne ihr Wissen und Willen.
Der vorgenanirt Ammeister , die vier Meister und die Rallie sollen auch schwôhren dcn Rittern , Knechten , den Burgern , den Handwerken und der Gemeind, beyde Reich und Arm zu Strasburg, sie getreulich zu bebûlen und zu bewahren , als fern sie kônnen und môgen, mit Leib und Gut, und gleich zu ricbten den Armen und den Reichen ohne Gefàhrde. Wir die Ritter, die Knechle, die Burger, liant auch verschwohren die Chur, die wir hàtten an dem Rath , dass wir die nimmermehr gefordern sollen , noch schaffen gethon werden , in keim Wege. Wann auch ein Knab achtzehn Jahr ait wùrde er sey von den Rittern , von den Knechten , von den Burgern, oder von den Handwerken , der soll diesen
l'on doit être obligé pendant le cours de cette année, envers l'Ammeister qui aura été ainsi élu, comme envers celui qui sera décédé ou malade, et qui avait prêté serment devant la cathédrale.
L'Ammeister, les quatre Stàdtmeister, les sénateurs, les chevaliers, les écuyers, les bourgeois , les artisans et la communauté entière, tan triches que pauvres de Strasbourg, doivent prêter serment d'être fidèles et affectionnés a la ville de Strasbourg, d'avancer et de procurer sa gloire, son utilité et son profit, de l'avertir de son désavantage et de le détourner, autant qu'un chacun peut le faire. L'on doit aussi prêter sermefit au susdit Ammeister, aux quatre Stàdtmeister, au sénat, de reconnaître fidèlement leur juridiction et leurs jugements, d'obéir à leurs ordres et a leurs défenses, de leur donner conseil et de leur prêter secours envers ceux qui leur résisteraient ou qui s'opposeraient à leurs décisions. Doit néanmoins le serment de l'Ammeister prévaloir en toutes choses , de manière qu'aucun Ammeister n'ait le pouvoir ni l'autorité de dispenser , d'abroger ou de changer ce que le sénat ou les échcvins et leur chef auront décidé et ordonné , sans leur su et leur consentement. Le susdit Ammeister , les quatre Stàdtmeister et les sénateurs doivent aussi prêter serment aux chevaliers , écuyers, bourgeois , artisans et à la communauté , riches et pauvres de Strasbourg, de les protéger autant qu'il sera en leur pouvoir , en leurs personnes et leurs biens, de leur faire droit et de les régir et juger, également le riche et le pauvre, fidèlement et de bonne foi. Nous, les chevaliers, les écuyers , les bourgeois, nous avons prêté serment de ne jamais prétendre au delà du droit d'être élus membres du sénat, ni agir en aucune manière. Dès qu'un jeune homme aura atteint l'âge de dix-huit ans, qu'il appartienne à la chevalerie, aux écuyers, aux bourgeois ou aux artisans, il sera obligé de prêter serment a la présente Constitution , et lorsque l'on saura ou trouvera que quelqu'un
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Brief schwohren stât zu hallen , und soll man auch dén rùgen , Meister und Rath bey dem Eyde , \vo man weissoder befindt , dass jemand nicht geschwohren habe, und welcher nicbt schwùbre, dass soll Meister und Rath erkennen wie er es bessern solle , und soll man auch diesen Brief aile Jahr , vor dem Munster schwohren stât zu halten , wenn ein Rath abgehl , darnach in den acht Tagen , so der neue Rath auf der Pfaltzen geschwohren hat.
Wâre auch , das Gott lang wende , dass ein Geschôll wûrde, so soll sich niemandwapnen, es were dann , dass die Mordglocke lâule , und soll auch niemand dieselbig Glock heissen lâuten, dann ein Ammeister, der dann ein Ammeisler ist , und wann man sie also lâulet , so soll mànniglich ziehen zu Fuss vor das Munster , und daselbst bey dem Ammeister und den andern Meister bleiben , und denen gehorsam seyn , und wann sie der Ammeister und die Meister heissen heim ziehen, so sollen sie bey ihren Eyden ungefàhrlich heim ziehen. Were aber . dass ein Feuer ausgienge , so sollen sich die Handwerken waffnen, und fur das Munster und an die Ende, dahin dann jeglich wer geordnet ist , fùrderlich ziehen und allda gehorsam seyn dem Ammeister und den andern Meistcrn , und sollen sich die Consloffler nicht waffnen , es were dann dass der Ammeister und die Meister nach ihnen sendeten , so sollen sie sich waffnen und zu ihnen kommen , bey ihren Eyden ; und was sie darin heissen thun, das sollen sie gehorsam seyn zu thun ohne Gefàhrde. Were auch dass ein erbarerMann ungefàhrlich kâme fur das Munster geritten , der soll das Pferd wieder heim schicken unverziiglich ohne Gefàhrde. Were auch dass sich jemand zu den andern verbunden halte mit Eyden, mit Treuen , oder mit Briefen , das sollen sie einander erlassen und ledig sagen bey dem Eyde, und soll auch niemand, er sey boch oder nieder, arm oder reich , kein solche Bundniss machen. Dann wer das verbreche, in welchem Weg das were, der soll meineidig und chrlos seyn und soll zwanlzig
VILLE
n'a pas juré, l'on sera tenu, en conséquence dudit serment, de le dénoncer aux maîtres et sénat, pour qu'il soit puni par eus en connaissance de cause , et il sera prêté serment chaque année devant la cathédrale, dans la huitaine après que l'ancien sénat sera sorti et que le nouveau aura prêté serment à la Pfaltz, de sauvegarder la présente Constitution.
S'il survient des querelles à main armée (ce dont Dieu nous préserve longtemps), personne ne doit prendre les armes, à moins que l'on ne sonne la cloche du tocsin , et personne , à l'exception de l'Ammeister régent, n'aura
le droit d'ordonner de faire sonner cette cloche; quand elle viendra ainsi à sonner, chacun devra se rendre à pied devant la cathédrale et y demeurer auprès de l'Ammeister et des Stâdlmeister et leur obéir , et lorsque l'Ammeister et les Stâdlmeister leur diront de retourner à leur logis , ils devront le faire sur leur serment.
Que s'il arrivait qu'il éclatât un incendie, les corps des métiers devront s'armer et se rendre au plus vite devant la cathédrale et dans les quartiers qui leur seront prescrits , et là obéir à l'Ammeister et aux quatre Slâdtmeister ; les nobles ne doivent pas s'armer , si ce n'est que l'Ammeister et les Stâdlmeister les mandent ; alors ils doivent s'armer sur leur serment et se rendre auprès de ces magistrats , leur obéir et faire de bonne foi ce qu'ils leur ordonneront. Que s'il arrive qu'un homme honorable vienne à cheval par hasard devant la cathédrale, il doit immédiatement renvoyer son cheval chez lui.
Dans le cas où un citoyen se serait ligué avec un autre par serment, parole ou par écrit, ils doivent s'en tenir quittes l'un l'autre sur leur serment; aussi est-il défendu à toute personne de haute ou de basse condition , pauvre ou riche, de contracter de pareils engagements, car quiconque s'en rendrait coupable, de quelque manière que ce fût, doit être regardé commeparjure et infâme , et banni
Constitution.
Constitution. Jahr von dieser Sladt seyn Tag und Nacht einc Meil, und nach den zwanlzig Jahren nicht wieder cinkommen , er sey dann vor mit Meister und Rath die dann seynd , ùberkommen , dass sie ihme erlauben wieder einzufahren, und soll das mânniglich dem das furkâm , bei seinem Eyde rùgen Meister und Rath ohne Gefàhrde.
Were auch , dass einer unserer Burgcr sein Burgerrecht absagen wolte, der soll geben fur Meister und Rath. die dann zu Zeilen seynd, und soll ihnen das verkûnden , und sein Burgerrecht von ihnen abfordern und aufgeben miïndlich , als das von aller Herkommen ist, und nicht mit Briefen , und sollen ihn auch Meister und Balh seines Burgerrechts erlassen. Were aber, dass der, der in solchermassen sein Burgerrecht abfordert, ein Unfug gelhan, oder begangen halte, die da gcklagt wâre oder der Stab begriffen halle, darumb soll er Becht geben und nemen vor Meister und Balh zu Slrasburg , die dann zu Zeiten seynd, und soll auch sein Burgerrecht niemand anderst absagen , dann als vorgeschrieben steht, bey dem Eyde. Es sollen auch Meister und Rath, Schôffen und Ammann, und allermànniglich inStrasburg, den obgemeldten XV cr , denen dann der Stadt Slrasburg Ordnungen und Sachen empfohlen seynd oder vverden , zu allen Zeiten getreulich beralben und beholffen seyn , in allem dem das ihnen empfohlen ist, oder wûrd, und sie dabey handhaben, schùlzen und schirmen , wider allmànniglich nach allem ihren Vermôgen bey ihren Eyden. Were auch dass einer wider diesen Brief und das Gericht Ihàte oder wider einen Articul der an diesem Brief geschrieben stehel, oder Schùsse darwider gethan werden , und das kùndlich wùrde gemacht , Meister und Balh , die dann zu Zeiten Meislerund Ralh seynd, der soll meineidig seyn und sein Burgerrecht verlohren haben , und sollnimmermehr gen Strasburg noch in denBurgbann kommen , noch Burger werden, und soll sein Leib und Gui , Meislerund Balh
, pendant vingt ans, jour et nuit, à une lieue de la ville , et ne pourra y retourner , après ces vingt années, qu'avec le consentement et la permission du sénat en fonction; et toute personne qui aura connaissance d'une pareille infraction a la loi , devra la dénoncer au maître et au sénat.
Au cas où quelqu'un de nos bourgeois voulût renoncer a son droit de bourgeoisie, il doit se présenter au maître et au sénat en fonction et le leur déclarer , en leur demandant de le décharger de son droit de bourgeoisie , auquel il renoncera verbalement, comme c'est l'ancienne coutume, et non par lettre missive, et doivent aussi lesdits maîtres et sénat le décharger de son droit de bourgeoisie. Au cas que celui qui demanderait la décharge de la manière susdite, eût fait ou commis forfaiture, de laquelle il y aurait plainte, ou aurait a subir une condamnation, il sera tenu de se faire rendre justice devant le maître et le sénat de Strasbourg qui sont en fonction , et personne ne doit aussi renoncera son droit de bourgeoisie que comme dit est ci-dessus, sur son serment.
Doivent aussi le maître et le sénat , les échevins et leur chef et individuellement tous les habitants de la ville de Strasbourg, donner conseil et prêter secours fidèlement, en quelque temps que ce soit, au susdit collège des XV de la ville de Strasbourg, en tant qu'il est le gardien des statuts et des intérêts de celte ville, et le défendre, maintenir et protéger envers et contre tous, de lout leur pouvoir, sur leur serment. S'il arrivait que quelqu'un contrevînt ou portât atteinte aux présentes, ou fit résistance audit tribunal en tout ou en partie , et que le maître et le sénat en fonction en fussent informé, le coupable sera déclaré parjure, perdra son droit de bour-
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verfallen seyn und sollen sich Meister und
Ralh ailes seines Guis unterziehen und unter-
nehmen, es seye im Land oder in der Stadt,
als fern sie raôgen, bey ihren Eyden ohnge-
i'âhi'licli, und soll Meister und Ralh des Guts
nils wieder geben bey dem Eyde , und welche
Meister und Rath das nicht richten , von dem
oder von den die das verbrechen , die sollen
meineidig und ehrlos seyn und soll nimmer-
mehr Meister und Rath zu Slrasburg werden.
Und der vorgeschriebenen Ding zu einer
gantzen Bestàttigung , so ist unser Stadt
Strasburg gros Insiegel zu einem wahren Ur-
kund auf diesen Biïef gehenkt und derRitter,
Knecht, Burger andHandwerksleut fnsiegeln
die hiernach geschrieben stehn , mit Namen
etc., etc. Folgen zvvey und siebenlzig Unter-
schriften. Der Brief der geben ist auf den hei-
Iigen Weynacht-Abend, da man zahlte nach
Christi Geburt, tausend, vierhundert achlzig
undzweyJahr. MCCCCLXXXII.
geoisie et ne pourra à tout jamais rentrer dans la ville ou dans sa banlieue , ni recouvrer le droit de bourgeoisie ; son corps et ses biens seront perdus au profit du maître et du sénat, qu'ils soient situés à la campagne ou en ville et h quelque distance que ce soit. Lesdits maîtres et sénat ne pourront rendre ces biens d'aucune manière , et s'ils ne font pas justice de celui ou de ceux qui ont commis le crime , ils seront eux-mêmes déclarés parjures et infâmes, et ne pourront plus jamais entrer dans le sénat de Strasbourg.
Et en confirmation entière des choses ci-dessus écrites, le grand sceau de notre ville et ceux des chevaliers, écuyers, bourgeois et plébéiens dont les noms sont écrits ci-après , ont été -appendus auxdites présentes pour en faire foi , etc. Suivent soixante-douze signatures. Donnéla veilledusainljourde Noël, après la naissance de Jésus-Christ, mil quatre cent quatre-vingt-deux. MCCCCLXXXII.
Constitution.
estation
Apres celte lecture, les nouveaux Stâdtmeister prêtaient serment entre les mains du p res nouvel Ammeister et recevaient à leur tour le serment de ce magistrat; puis venait le (le Serment. tour des sénateurs, des échevins, de la noblesse et des employés, qui juraient, la tête découverte,de rester fidèles aux institutions de la cité.
Quand celte promesse solennelle était faite, le premier Stàdlmeister régent se présentait au haut de l'estrade vers le public assemblé, et lui adressait la parole en ces termes: «Je vous souhaite à tous une heureuse année, mes bons amis et chers concitoyens ! Je vous invite à lever les deux doigts vers le ciel et à prêter votre serment en ces termes : «Ce que prescrit notre pacte constitutionnel , qui m'a été lu et que j'ai bien «compris , je m'engage à le faire et à le tenir toujours en respect, sans l'enfreindre; que «Dieu soit à mon aide!» «Als der Brief stolh, der mir gelesen ist, und ich wohl verslanden «hab, das willich lhnn,stet hallen, ohne aile Gefdhrde, als mir Gott helfe • /» Alors chacun jurait, la tête découverte, et sous la voûte du ciel, et le Stâdtmeister terminait cette cérémonie touchante par celte phrase: «Que Dieu donne, à vous et à nous tous, «prospérité, bonheur, sa bénédiction et une longue vie!» «Gluck, Heil, Segen, langes «Leben, wolï Gott euch und uns allen geben !»
1 Sous la domination française, cette formule subit quelque changement; on y ajouta entre les phrases : Et la tenir toujours en respect et sans l'enfreindre, les mots : en foi du serment de fidélité que nous avons prêté à Sa Majesté royale , notre gracieux seigneur et mailre.
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Prestation de Serment.
Visite du nouvel an.
Après le renouvellement annuel de ce pacte entre la bourgeoisie et ses chefs élus par elle, on se retirait au son des trompettes et des timbales.
On allait alors dans les divers poêles, où ordinairement toute la population mâle restait réunie à des banquets, pour se réchauffer des frimas de l'hiver. Ce jour-là tout travail chômait, tous les magasins étaient fermés/et ne croyez pas, cher lecteur, que les hommes seuls jouissaient du privilège de le festoyer fraternellement; les dames aussi se réunissaient en clubs et célébraient entre elles cette fête de fraternisation de leurs maris, d'où cet ancien adage: ^ Der M armer Schwerla, der Wiwer Zechta,» ou uler Mânner Schioerla Schweis , giebt de Wiwer Pastëtle heiss.» Le jour de prestation de serment des hommes , c'est le jour de bombance des femmes, ou la sueur des hommes , au jour de prestation de serment, produit des petits pâtés aux femmes, car l'usage voulait que l'on mangeât ce jour-là des pâtés, dût-on les prendre à crédit.
Le quatrième jour, celui de la clôture des cérémonies civiques, était YAmmeisters Umfahrtslag, ou jour de tournée du chef de la république à tous les poêles des diverses corporations ; visite du nouvel an, touchante fête de famille qui resserrait plus intimement les liens entre le gouvernement civique et la bourgeoisie, et les paroles prononcées à cette occasion, quoique dictées par le formulaire d'usage, portaient le cachet du langage qu'un père tient à ses enfants.
Le dimanche après la prestation du serment, vers midi, la bourgeoisie venait de nouveau se réunir à ses poêles respectifs. A midi, l'Ammeister régent sortait de la Pfallz, accompagné des membres formant le collège des XV, des XIII et des XXI, de leurs secrétaires, du syndic de la ville, des avocats, procureurs, du capitaine des troupes, et précédé des bedeaux et messagers du sénat dans leur costume mi-blanc et mi-rouge; il allait tour à tour faire sa visite aux vingt poêles des métiers. La formule de leur discours était la suivante :
Golt geb ùch Allen ein gntt, new, glùckhalïïig selig Iar , lieben Friinde und licben Burger ! Meine alten Ilerra und Ich, kommen zu ùch nach aller, guler Gwonheit und will ùch frintlicb pillen , dass Ir Rytter und Knechten, ouch der Prieslerschafft , und wem die Ehr gepùrt, Zuclit und Ehr bewisen wollen, das ist Euer Ehr : Und ob Ir mit Innen zu schaffen hetten , odcr ùberkhemen, erfordert das gùtlich an sie, mag die Guette euch nit gedeyen , so nemen Recht und Gericht fur die Handt ; wo Ir aber in demselben sollten umbgezogen werden , so kommen zu niir , so will Ich mit Hilff meiner alten Ilerren dazu thun . dass Ir sehen und spùrcn soit , dass mir nit lieb wer , dass Ir unbilliger weiss sollten umgezogen werden.
Ich will ùch auch frinllich pitten , dass Ir eurer Herschafft und Meisterschafft gehorsam seyendt , und gewunnendt Ir uzit under ùch zu schaffen , sohabtlr
Que Dieu vous donne une bonne et heureuse nouvelle année , chers amis et chers concitoyens. Le conseil des anciens et moi nous arrivons auprès de vous , suivant l'ancien et bon usage , pour vous prier gracieusement de rendre honneur et promettre soumission aux chevaliers , écuyers , de môme qu'aux hommes de l'Église et à tous ceux auxquels vous en êtes redevables, car c'est votre honneur à vous-mêmes. Et si vous êtes en relation avec eux , ou si vous avez des demandes à leur faire , faites-les à l'amiable ; si toutefois vous n'y réussissez pas , demandez droit à la justice; mais si vous deviez souffrir retard ou qu'il ne vous fût pas fait justice , venez auprès de moi et je vous prêterai secours avec l'aide du conseil des anciens , afin que vous puissiez voir et que je vous prouve que je n'entends pas vous voir traiter d'une manière injuste.
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meiucr Herrn der XIII" einer, Ir liabteuren Ralhsherrn und andre erbare Lùte des Gerichts, fur die pringen das guettlich, und volgen Innen auch zymmlicher und pilliger Dingen; Das ist euer Ehr, wer es aber dass jemandt ûch darum nit volgen wollte , khomnien zu mir, will icli mit Hilf meiner alten Herren abermols dazu thun , dass Ir sehen sollent dass mir nit lieb wer dass Ir Spenn und Irrung unter euch haben sollten.
Ich will ûch auch frintlich pitlen , wer es dass ein Feuer ausgieng oder sonst ein Gesehôll gcschech das Golt lang wenden wolle, dass Ir dann mit ewern Panner fûrderlich ziehent fur das Munster, oder an die Ende, dahin dann ein jeder bescheiden ist und daselbs warten biss meine alten Herren und Ich zu ùch kommen, ouch den Hauptleuten, so ûch gegeben werden , gehorsam sein zu thun was sie ûch befelhen werden, und wenn man ûch wider heisst heim gon dasslr dann mit eurem Panner ziehet , wie das Ewer Gewonheit, damit dasselbige nit allein oder on Sieur gang.
Ich wiu ûch auch frintlich pitten, nachdem die Leuff jetzt seltzam und geschwindt, dass Ir wellendt h.gen zu ewren Harnesten und Hantgewehren es sûgent Bûxen , Spiess oder Hallenparlen , oder andere gebruhche Gewehre, was denn ein Jedem besonders uffgelegt ist, damit ein Jeder hah dassjenige . das er haben soll, dann die Notturffi solchs erforder.'
Ich will. ûch auch frintlich pitten , das ein Jeder der das vermag sich welle versehen in denen Joren so die Frucht in ein ziemliehen Kauff ist , damit Ir nitt ettwan nacher umb zwey Gellt kauffen mûssen das Ir zuvor umb eins wol hetten bekhommen môgen'
Je vous prierais aussi gracieusement d'être obéissants envers l'autorité et votre maîtrise , et , en cas de mésintelligence entre vous , ayez recours à l'un du collège des XIII; vous avez en outre votre sénateur et d'autres personnes honorables auxquelles vous pouvez vous plaindre ; suivez leurs conseils équitables c'est votre honneur, mais si quelqu'un ne voulait pas obéir , venez auprès de moi et j'y pourvoirai avec l'aide des anciens , afin que vous puissiez voir que je n'aime pas qu'il y ait parmi vous trouble ni dissension.
Je vous prierais aussi gracieusement, en cas d'incendie ou de rixe à main armée, ce que Dieu veuille détourner longtemps , de venir promptement sous votre bannière devant la cathédrale et sur tous les lieux où vous êtes mandés , et d'y attendre jusqu'à ce que les anciens et moi-même nous arrivions auprès de vous ; d'obéir et de faire tout ce que les capitaines que nous vous avons donnés , vous commanderont , et si on vous ordonne de rentrer , de le faire comme d'habitude avec votre bannière, afin qu'elle ne soit pas délaissée.
Je vous prierais aussi gracieusement, par les événements extraordinaires qui nous arrivent parfois subitement, d'avoir l'œil sur vos armures et vos armes , que ce soient des arquebuses , des piques ou des hallebardes ou toutes autres armes usuelles qui vous sont confiées , afin qu'elles soient prêtes si vous en avez besoin.
Je vous prierais aussi gracieusement de faire, chacun selon ses moyens , vos provisions dans les années où les blés sont à bon marché , afin que vous ne soyez pas obligés de les payer plus tard à un prix double.
Après cette harangue, l'Ammeister appelait le bedeau de la tribu, le rendait attentif a ses devoirs et lu, faisait prêter serment, de même qu'à tous ceux qui n'avaient pas ele présents a la cérémonie du Schwërtag. Il terminait, en faisant ses adieux par ces mots : .Gluck, Heil , Gesundheit , den Ueben Frieden undlanges Leben, wolle Gott Uch und
«uns allengebenh «Que Dieu donne à vnnc ût x „^„ , i , , . ,
e a vous et a nous tous, bonheur, prospérité, paix « et longue vie!»
Ces visites duraient ordinairement immi'an o^;„ * i . - • .
m J us 4 ua u soir, et Je cortège, surpris par la nuit
se faisait accompagner par des flambeaux de résine.
Tels étaient les anciens usages et les inmiint;™™ 1 . j ^
& ° ci ies, institutions du gouvernement de Strasbourg le
mécanisme de son administration politimip pi i",„i:„:„- i
l'uiiuque et judiciaire, le serment solennel qui liait
le tout, et le respect de la loi qu'on inculquait déjà dès leur jeune âge aux enfants. Ces jours de solennité politique étaient des jours de fête; comme chez les Romains le fils était fier quand il pouvait accompagner pour la première fois son père à sa tribu au Schwôrlag et prendre siège parmi ces respectables bourgeois de la ville libre impériale.
Visite du nouvel an.
Honoraires des sénateurs
Jetons encore un coup d'œil sur la manière dont ces chefs de la république, les membres des diverses chambres et les sénateurs étaient rétribués.
Les Ammeister et les Stâdtmeister prenaient leurs deux repas aux frais de la ville; leurs fonctions les appelant toujours en présence du service public à laPfallz, on leur accordait l'heure de onze à une heure pour aller dîner h leur curie ou poêle , ou ordinairement au poêle le plus rapproché, celui de la Lanterne, qui reçut aussi par cette raison le nom de Herrenstub. Speclin nous cite un arrêté du sénat de 1586 qui mettait même ces magistrats à une amende d'un schelling s'ils n'étaient pas à l'heure fixe à leur poste sans excuse valable.
Ces repas étaient taxés, suivant Hermann dans ses Notices sur Strasbourg , en 1477 à
7 Pfenning ou 2 sols 4 deniers; en 1562 de 12 à 14 Pfenning, 4 à 5 sols.' Le souper
était servi h l'Hôtel-de-Ville; mais on dérogea parfois à cet usage en faveur de quelques
magistrats dont l'âge et les infirmités ne leur permettaient plus de se déplacer le soir,
comme par exemple en faveur de Mathias Pfarrer, homme d'un grand mérite, qui fut
élu sept fois à la dignité d'Ammeister'. Le vin servant a ces repas était cherché tous
les jours dans les caves de la ville, et en allant de la P faits a la Herrenstub, ces magistrats
étaient toujours accompagnés par les geôliers et bedeaux du sénat, elles dimanches
par les musiciens de la ville {Sladtpfeifer) qui assaisonnaient le repas de leurs sons plus
ou moins mélodieux. Ce dernier usage fut supprimé pour reparaître de nouveau suivant
le goût des titulaires.
Outre les repas, la ville payait à ces magistrats des droits de présence et des appointements fixes en argent et en nature, de même qu'aux membres des divers collèges et aux sénateurs. Les recherches que nous avons faites à ce sujet, ne nous ont pas donné des résultats positifs bien exacts; mais nous pouvons fixer quelques dates et sommes qui donnent une juste idée de ces rétributions.
En 1566, il fut arrêté que l'on donnerait en outre du jeton de présence d'un schelling pour chaque séance à laquelle les sénateurs et les autres membres du gouvernement étaient convoqués, savoir: à 1" Ammeister régent, 50 schellingsou 200 fr., à l'Ammeisler sortant, 10 schellings, de même qu'aux quatre Stâdtmeister ; à chaque membre des trois collèges 4 schellings et aux sénateurs 2 schellings par an. Ces jetons de présence furent fixés à 2 schellings en 1586 ; au siècle passé on les appelait die Ralhsgroscken , et ce jeton de présence avait la valeur de 1 fr. 20 c. 2 .
1 Pfarrer était un digne pendant à Schûtlerlin , sur lequel nous avons donné une petite notice biographique ; il avait épousé en 1508 la fille de Sébastien Brand, et habitait la maison au coin de la Grande-rue-de-1'Église et de la rue de la Mésange, appelée zum Btihl, démolie il y a deux ans pour cause de vétusté: il mourut, en 1568, à l'âge de quatre-vingt-sept ans.
2 Dans ces temps , quand un sénateur quittait ses travaux du jour pour aller siéger au sénat , il mettait son habit de dimanche , et la toilette de rigueur exigeait qu'il remplaçât la queue roulée desa perruque poudrée par une bourse de soie noire ; très-souvent ces messieurs , en sortant de leurs graves travaux , allaient encore faire la visite à leurs poêles respectifs pour goûter les vins de l'aubergiste assermenté; c'était leur devoir. Ces dégustations les rendaient parfois
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Ces appointements sembleraient très-modestes, si nous n'avions pas déjà vu dans l'énumération des diverses branches de l'administration ressortissant de chaque collège, que chacun d'eux avait sa part à la nomination et à la surveillance des différentes spécialités administratives, ce qui leur procurait en outre des charges et des bénéfices d'un rapport assez considérable. Le carnet d'un sénateur de la première moitié du dix-huitième siècle, qui avait l'habitude d'inscrire les moindres recettes que lui rapportaient ses charges et que nous devons à l'obligeante communication de M. F. Ch. Heitz, imprimeur, possesseur d'un riche recueil de documents et de livres sur l'Alsace, nous permet d'avoir un aperçu exact de ces bénéfices tant officiels qu'occultes. Ce journal tombant dans une époque que nous avons déjà stigmatisée, nous nous garderons bien d'en faire l'application à des temps antérieurs.
Ce petit document indiscret nous apprend que son ancien propriétaire était sénateur en 1724; l'an d'après il devintmembre de la chambre des XXI ; l'année suivante encore il fut élu au collège des XV, et en 1743 à celui des XIII. Le remboursement deses jetons de présence montait jusqu'à 200 florins par an, et les charges qu'il occupait: celles de président du tribunal matrimonial [Ehegerichl) , du tribunal de police simple, d'inspecteur des logements militaires, de la maison de travail, des dépôts des pompes à feu, des greniers et des moulins de la ville, des constructions donnant sur la voie publique {Almenlherr) , des deniers de l'OEuvre-Notre-Dame , de chef des échevinsde la tribu des Charpentiers, d'assesseur à la confection des chefs-d'œuvre aux maîtrises, d'inspecteur de divers legs gérés par l'administration municipale, lui donnaient annuellement des revenus montant de 900 à 1700 florins 1 .
un peu gais , ce qui provoqua dans la bouche de leurs femmes , quand ils rentraient dans cet état , l'expression encore en usage dans 1 idiome strasbo-urgeois : Er hett e Iloorbittel (il porte la bourse à la perruque , ou il a une pointe)
HNous citerons seulement quelques exemples de la manière dont le titulaire savait faire valoir sa position dans 1 intérêt de sa bourse, sans parler des menus dons en carpes, saumons, fruits, pots de vin, viande, volaille, etc Inspecteur de l'OEuvre-Notre-Dame, ç/ te r de ta tr ^ u
n. sch.
Appointements fixes 37 t
Don de foire de Saint-Jean . . ii .»
Vérification des quatre comptes
trimestriels à 20 florins. . . 80 »
Droits de corvée 24 »
Trois boisseaux de sel 7 »
Don des vendanges 2 »
Trente mesures de vin à la
Saint-Martin 45 »
Un panier de raisins 2 »
Vérification des revenus des
vendanges 6 »
Don en fruits le jour de Saint- Adolphe 4 a
Quatre chapons 2 »
Total .... 220 »
uon du nouvel an. 3 »
Prestation de serment à l'exécution des chefs-d'œuvre
pour la maîtrise 3 »
Vérification des comptes ... 9 »
Dîner ■ • ■ . . 9 »
Total .... 24 »
Inspecteur des greniers et moulins.
Pour présentation du contrô-
leur il ,
Visite des greniers 6 »
Visite des moulins (j „
Un repas des meuniers .... 12 >, Le jour de prestation de serment . 9j>
Total .... 44 „
Inspecteur des pompes à feu.
Inspeciion des pompes à feu à
12 florins par trimestre. . . 48 »
Visite annuelle des seaux ... 6 »
Visite des torches de résine. . 4 « Dîner à la visite des pompes . 9 »
Pour inspection après un incendie 2 j
Total .... G9 ..
Comme membre de la chambre des XV.
A la visite du nouvel an aux
divers poêles g 2
Un florin d'or 37
Elections du sénat 3 »
Élection de l'Ammeister ... 3 »
Douze cordes de bois 63 8
A reporter .... 80 7
Honoraires des sénateurs.
Honoraires des sénateurs,
Différai les condamnations.
On voit bien par là que ces charges mi-honorifiques, mi-salariées, permettaient aux t.tulaires de tenir le rang qui leur était assigné dans le classement de la population, d autant que beaucoup d'entre eux, tout en vouant leur temps au service public, conservaient leur position industrielle.
En faisant l'historique de l'Hôpital civil, nous avons déjà cité un exemple de la rigueur de nos lois et de leur sévère application, tant aux personnes employées au service de la ville qu'aux bourgeois qui avaient manqué à leur serment; nous y en ajouterons encore quelques autres.
En 1393, un Conrad Mùller, alors Ammeister, fut destitué de ses fonctions; on séquestra sa fortune , et il fut enfermé à vie dans la tour en face de l'église Saint-Pierrele-Vieux , pour avoir manqué à son serment dans les démêlés entre la ville de Strasbourg et son evêque Frédéric de Blankenheim. En 1419, l'Ammeister Jean Lumbharth fut exile pour cinq ans de la cité, pour avoir favorisé la cause de la noblesse dans ses disputes avec la ville. En 1544, Siegfried Barangh, chef de la tribu de la Lanterne et membre de la chambre des XXI, fut incarcéré par ordre du sénat pour avoir donné asile au capitaine Jean de Nast et favorisé les enrôlements, formellement interdits, qu'il faisait pour le compte de la France. En 1560, Balthazar Strinlz, bedeau de la chambre des XV, convaincu d'avoir soustrait des fonds dont il devait faire le versement, fut condamné à mort; conduit à l'échafaud en son costume blanc et rouge, il fut décapité le 4 octobre. Dans ce même siècle, Bûhler nous cite une punition infligée à un jeune homme qui avait affiché des pamphlets contre l'Ammeister et le sénat; il fut décapité et son corps écartelé. Pour le même motif de distribution de pamphlets George Obrecht, docteur en droit et procureur général au petit sénat, le père du' premier préteur royal, fut accusé de haute trahison et décapité en 1672, etc. Ptacc Saut-Martin. Nous venons de faire la description architectonique de notre ancien Hôtel-de-Ville nous l'avons ravivé en jetant nos regards rétrospectifs sur nos anciennes institutions politiques et judiciaires, appartenant aujourd'hui de plein droit à l'histoire. Complétons l'ensemble de ce tableau , en nous figurant la place Saint-Martin et ses environs tels que le commencement du seizième siècle nous les représente, et nous aurons le véritable type des villes du moyen âge. L'antique Pfallz à notre droite, devant nous
Report . .
Mille fagots 21
Bois du chantier de la ville . . 147
Élection des échevins 3
Six rézeaux de froment et six
de seigle S6
Trimestre des XV. ...... 31
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l'église Saint-Martin avec ses hautes tours, la place qui s'étendait au devant, occupée Place Saint-Martin.
par un cimetière, bordé, tout le long de la rue, de baraques, dans lesquelles des
pêcheurs vendaientdes saumons, des carpes et d'autres produitsdeleurpêche; au milieu
de la rue qui conduit vers la douane, les sales étaux de la boucherie, espèce de charnier,
dont des ouvriers, occupés à creuser un égout et à placer des tuyaux de gaz, trouvèrent
encore en 1839 des traces, consistant en une grande quantité de cornes et d'ossements
d'animaux, en même temps qu'ils déterrèrent sur la place Saint-Martin des ossements
humains, qu'ils eurent soin de recueillir et qu'ils vendirent pêle-mêle aux fabricants
de noir d'ivoire, ou peut-être même de gélatine. Ajoutez à cela l'entrée étranglée de la
rue Mercière, une série de maisons de construction diverse et capricieuse, tantôt avec
des toits saillants, reposant sur de hautes colonnes informes, tantôt avec de larges
avances superposées, d'autres à pignons historiés sur rue, d'autres encore à façades
en bois, sculptées et peintes, fraîches de jeunesse, de couleur et d'ornementation, mais
dont il ne reste plus par-ci par-là que des échantillons pâles, incolores et mutilés, vieilles
matrones, dont l'ami de l'art et de l'histoire seul sait apprécier les beautés fanées,
mais qui lui parlent encore au cœur comme ces types d'une société depuis longtemps
ensevelie, restes d'une honorable famille. Us interrompent agréablement nos longues
lignes de maisons neuves, tirées au cordeau et badigeonnées de blanc, de jaune et de
rose, car de nos temps l'individualisme de caste, qui distinguait ces époques, s'est
perdu aussi bien dans l'architecture que dans les vêtements.
Pour rafraîchir ces rues boueuses, non pavées, pour les préserver des émanations fétides des tombes, et pour fournir l'eau à tout ce quartier (car alors chaque maison n'était pas comme aujourd'hui pourvue d'une pompe), il y avait, à l'angle de la place, vis-à-vis de la rue Mercière, un vénérable puits, auquel nos ancêtres rattachaient tant de fables de souterrains correspondant avec les fondements de la cathédrale, et de barques en cuivre dans lesquelles on naviguait. Ce puits (le Fischbrunnen , comme on l'appelait) et les baraques des pêcheurs sont déjà cités dans la relation des querelles qu'eurent les habitants de notre cité en 1419 avec la noblesse 1 ; il fut transformé en 1575 en pompe monumentale et supprimé quand on creusa les deux puits actuels et qu'on donna à la place l'aspect que nous lui voyons aujourd'hui, place que franchit si souvent Gutenberg en allant voir, dans la rue Mercière, le tourneur Sasbach, qui lui confectionna la première presse typographique, sans oser présumer que quatre siècles plus tard elle serait ornée de sa statue.
Ce quartier, étrange en architecture, était vivifié alors par une population d'un aspect tout autre que celle que nous avons sous les yeux. C'étaient nos graves
1 H y est dit , entre autres accusations de brutalités exercées envers les habitants , que Jean Engelbrecht et consorts , après une orgie, enlevèrent nuitamment une partie des réservoirs de poissons, et les jetèrent dans ce puits, dont ils avaient enlevé les chaînes et les seaux.
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Place Sain.-Manin. sénateurs, portant la chaîne d'or et le médaillon aux armes de la ville sur leurs poitrines, enveloppés dans leurs amples manteaux noirs , tous ayant la large épée au côté et allant siéger à la Pfallz; les avocats, plaideurs, hommes d'affaire, relégués des parvis de la cathédrale par une ordonnance du sénat, qui se disputaient les causes judiciaires; les soldats de la ville, lansquenets indisciplinés se battant pour toute cause, bien différents des troupes de nos jours; la bourgeoisie portant casque et cuirasse, hallebarde, glaive et massue d'armes, toujours prête à voler au combat quand le beffroi retentissait du haut de la cathédrale. A tout ce peuple, dont le costume était si pittoresque par la variété des couleurs et des étoffes brillantes, par la richesse du luxe, se mêlaient des Chartreux, des Dominicains, des Antonites, des Auguslins, des Clarisses, des Béguines et tous ces ordres monastiques vêtus de bure blanche, noire et grise. Puis figuraient dans ces groupes divers, le chevalier bardé defer.portant'lance, écu et épée, la châtelaine montée sur sa haquenée, la matrone portée en litière et de' pauvres paysans en haillons, manants et vilains, qui quelques années après prenaient une vengeance terrible sur leurs oppresseurs. Ignorance abrutissante dans les masses, foi de fer, mœurs rudes et dépravées, force brutale, tel était alors l'état de la société. Quand soixante-sept ans plus tard l'académie fut fondée à Strasbourg et que les sciences et l'étude prirent une extension plus considérable, la Pfallz reçut dans son sein les écoliers qui venaient inviter en corps le sénat à leurs fêtes académiques; elle voyait dealer devant ses vieux murs, en long cortège, les professeurs, ayant à leur tête le savant recteur Slurm, accompagné de son homonyme, le courageux et habile Stadtmeister, et le sénat, suivi des lauréats portant la couronne sur la tête, tous se dirigeant de l'ancien couvent des Dominicains vers le poêle du Miroir, pour y fesliner après les rudes travaux classiques.
En se dirigeant de la place Saint-Martin vers celle des Cordeliers , on voyait , entre les Grandes et les Petites-Arcades, l'hôtel de la Monnaie, rebâti à neuf en 1508, quand l'empereur Maximilien I« dota Strasbourg du droit de frapper des monnaies d'or. A chaque façade s'élevaient deux hauts pignons crénelés, dont celui en face de la Pfallz était surmonté d'une tourelle et orné d'une galerie gothique au dessous du premier étage. Sur cette face se trouvait une horloge avec deux clochettes, sur l'une desquelles une statue en bois, représentant un chevalier cuirassé, portant cuissards et brassards , frappait avec un marteau pour sonner les quarts d'heure , tandis que la mort faisait sonner l'heure en frappant la seconde avec un os. Ces figures, de l m ,450 de haut, très-bien sculptées , sont encore conservées à la Bibliothèque.
Dans ce bâtiment, orné de même d'un puits surmonté d'un cheval sculpté, tenant en bouche la poulie de la chaîne, la ville avait établi un bureau de prêt d'argent monnayé à 5 °/ d'intérêts, contre un nantissement en argenterie et en or. Sans nous étendre longuement sur la fabrication des monnaies dans notre ville , ni
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sur les divers types monnayés qui en sont sortis, nous croyons ne pas devoir passer sous silence ce droit régalien pratiqué primitivement par les chefs de l'État, plus tard par les évêques , conjointement avec la noblesse, et enfin par la commune seule , ne fût-ce que pour donner, sous le rapport du développement artistique du monétage, des types comparatifs.
Dans les derniers temps, où la science archéologique s'est tant développée et est devenue une véritable science à part, l'étude monétaire a eu dans notre province deux dignes représentants dans M. le baron A. de Berslett à Fribourg en Brisgau, et dans M. Louis Levrault, correspondant du ministère pour les travaux historiques 1 , qui, en s'associant à leurs devanciers Schœpflin, Grandidier et Silbermann , nous ont dévoilé bien des coins obscurs dans les casiers monétaires de notre province. Nous en profiterons autant que le cadre de notre ouvrage nous le permettra.
Le grand nombre de monnaies romaines , tant en bronze qu'en argent et en or, que l'on a trouvées de tout temps dans notre province, prouve que l'argent ne manquait pas dans les colonies militaires qui occupaient le pays. C'étaient en majeure partie des monnaies impériales dont un grand nombre y ont même été frappées, car quelques auteurs croient pouvoir assurer par de savantes dissertations, de même que par les nombreuses pièces qu'on y a trouvées , avec des moules servant à leur confection, qu'à Helvelus (EU), à Argentoralum , dans la vallée de la Kintzig et sur d'autres points, les Romains avaient établi des ateliers de monétage.
Après cette époque, et quand l'Europe presque tout entière fut replongée dans la barbarie la plus sauvage, on retrouva cependant des traces indiquant que, sous les Mérovingiens, Strateburg ou Strasburg était redevenu de nouveau le siège d'une monnaie; on sait d'ailleurs que les derniers rois de celte race avaient déjà établi dans notre province leurs Palalii, auxquels étaient attachés des ateliers de monétage ainsi que tout ce dont ils avaient besoin pour leur cour. Cependant la fabrication des monnaies d'alors se ressent de la barbarie de ces temps , et les empreintes en sont généralement effacées ; on y découvre : STRATBORG , STRADISBVRGO , STRAOIBORD. M. de Berstett nous dit qu'elles furent trouvées en 1835 à Fessenheim.
Une autre monnaie , que l'on attribue au père de Charlemagne par les lettres R et P (REX PIPINUS) qui se trouvent d'un côté, ne porte cependant pas au revers un signe qui prouverait qu'elle fût frappée chez nous (n° 1). Le règne de son fils nous a laissé des preuves plus positives par les monnaies qui portent son nom CAROLVS et au revers STRATBVRG en exergue, avec une croix au milieu (n° 2). Il en est de même du règne
'A, Frhrn von Berstett, Versuch einer Mtintzgeschichte des Elsasses, 1 vol, in-4° avec supplément, Fribourg en. Brisgau 1840. La belle collection de monnaies et de médailles que ce respectable vieillard a recueillie en l'espace d'un demi-siècle, comme il le dit lui-même dans sa dédicace à M. le marquis de Pina, est aujourd'hui propriété de M. Dorlan , avocat à Schlestadt.
L. Levrault, Essai sur l'ancienne monnaie de Strasbourg, 1 vol. in-8°, Strasbourg 1842.
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de Louis-Ie-Débonnaire, dont nous possédons une monnaie qui porte d'un côté STRATBVRG en exergue, avec un château à deux tours au milieu et la croix au bas , et au revers HLVDOVICVS. IMP. AVG. (n° 3) ; une autre, avec le mot STRATBVRGVS d'un côté, et au revers, en exergue, HLVDOVICVS. IMP. et une croix au milieu (n« 4) • une troisième, avec l'exergue HLVDOVICVS PIVS, la croix au milieu, avec entourage de perles, et au revers ARGENTINA CVTA. en deux lignes (n° 5).
Il nous reste encore, des souverains qui leur ont succédé, les monnaies suivantes, savoir :
De l'empereur Lothaire: HLOTHARIVS REX en exergue, la croix au milieu, au revers STRATB
CIVITA. en deux lignes (n° 6).
De Charles-le-Chauve: KAROLVS REX en exergue, la croix avec entourage au milieu au revers
ARGENTINA CIVITA (n° 7). Une autre, KAROLVS PIVS REX en exergue, la croix au milieu
au revers ARGENTINA. CIVIT. P (n° 8).
De l'empereur Henri I: HEINRICVS REX en exergue, au milieu une croix entourée de perles au
revers ARGENTINA CIVITAS (n° 9).
De l'empereur Othon III : OTTO REX PACIFICVS en exergue , au milieu la tête entourée de perles,
au revers ARGENTINA CIVIT. en exergue , au milieu un toit d'église surmonté d'une croix (n° 10). De Henri II: HEINRICVS REX en exergue, au milieu une couronne, au revers ARGENTINA
tracée en croix et quatre rosaces dans les coins (n° 11). Une autre avec l'exergue HEINRICUS
IMP., au milieu une tête couronnée, au revers en exergue ARGENTINA, au milieu une église
surmontée d'un toit (n° 12). Une autre encore portant HEINRICVS en exergue, au milieu une
tête de face, couronnée et drapée d'un manteau , au revers ARGENTINA tracée en croix et quatre
tours dans les coins (n° 13).
Toutes ces monnaies, frappées à Strasbourg, portent les noms des chefs de l'État, quoique ce droit régalien fût accordé aux évêques déjà sous Charlemagne, comme le prouve Grandidier dans les pièces justificatives de son Histoire de l'Église de Strasbourg, par une bulle du pape Adrien , qui en fait mention en spécifiant les fonctions des archidiacres qui prêtaient la main à l'évêque pour gérer les affaires spirituelles et temporelles de 1 evèché. Un diplôme de Louis-le-Germanique de 873 prouve le même fait et confirme celle prérogative à l'évêque Ratholde.
Jusqu'au dixième siècle il n'existe aucune monnaie strasbourgeoise, du moins les collecteurs n'en ont pas trouvé qui portent le nom d'un des évêques, ce qui prouverait que, tout en jouissant de ce droit régalien , ils n'en usaient pas, ou bien qu'ils faisaient frapper les monnaies d'après le litre et aux lypes des monnaies impériales et royales; ce n'est que depuis le diplôme déjà mentionné de 982, délivré par l'empereur Olhon à l'évêque Erkenbald, que nous voyons surgir des monnaies véritablement épiscopales. En parlant de l'office du directeur de la monnaie, ce diplôme dit :
cm
Art. 60. Swa er aber denkein velschere vindet in diesem Bislume , den soll er fùren in die Stat, un soll inné richten nach der Stete rehte.
61. Unde sol aber die Munse sin in der swere daz zweinzig schillinge tunt ein Marc, und sprichet man den Pfenning phunde. Und dise Munse sol stete und ewicgon in diesemeBistume. si enwerde danne gevelschet, so sol man si wandeln mit wiser liute rate: und dise wandelunge geschit nach eineme andern ceichene und nit nach der Swere.
62. Diu Stat da man die Munse slahen sol , di ist bi deme Markere , bi der Melziger stete. Und diephenning sol man in enne huse slahen , das aile liute daz werc irre hende an sehent.
73. Swenne derBischof ein nuwe Munse heizzet slahen , zum ersten so machet man funf schilling mit dem maie, und swere als ouch die Munse gen sol.
74. Dise schilling gehaltet der Burcgrave also lange, so dise Munse redliche gant : und wirt die Munse gevelschet geseit daz er die schilling versuche.
75. Und swert der Munsemeister, daz si furgantin demselben maie und swer, als ouch die funf schillinge werdent geslahen.
76. Swene der Munsemeister, dem Bischof die isen der pfenning maie uf git, so git er zwei der pfenninc maleund zwei der helbelinc maie. Und dar nach git er die andern allesament also gar uf , daz er behebet mit dem eide , daz er nihl me enhabe , noch nieman wisseder si habe.Und dirreisin ceichen dilgest man , und brichet si , und git si den Munsemeister wider, oder behebet si mit des Bischoves urlobe gantze und unzerbrochen.
77. Swer der munsere reht gert zu habene der sol geben dem Bischove ein halbe Marc goldes , dem Munsemeister funf Guldin pfenninge, den munserenzweinzich schilling derzweren pfenning.
78. Swenne der Bischove die Munse wandeln wil , so sol er geben die isin zeichen der Munsen in den sechse wochen.
79. Swelich munzer wonet uzer der Stat, und cofet silber in der Stat, der sol geben derMunzen reht dem man sprichet Slegeschalz.
Art. 60 : S'il (le burgrave) trouve des faux monnayeurs dans l'évêché, il les conduira dans cette ville et ils seront jugés d'après sa législation.
61. Toute monnaie doit être de tel poids que vingt schellings fassent un marc d'argent, lequel sera appelé livre deniers , et cette monnaie doit h jamais avoir cours dans l'évêché , a moins qu'elle ne soit falsifiée, auquel cas elle sera changée, sur l'avis de personnes sages et prudentes, quant à la forme, mais non quant au poids.
62. Le lieu où l'on battra monnaie est établi près du marché des Bouchers. Elle doit être battue dans une seule et même maison , afin que tout le monde puisse en être témoin.
73. Quand l'évêque voudra faire frapper une nouvelle monnaie, on fera pour épreuve cinq schellings, lesquels auront la forme et le poids que devra avoir la monnaie courante.
74. Le Burgrave conservera lesdils cinq schellings pour épreuve, tant que ladite monnaie aura cours, pour les confronter et examiner avec les pièces qu'on soupçonnerait être fausses.
75. Le directeur de la monnaie promettra sous serment de faire battre la monnaie avec la forme et le poids qu'auront ces cinq schellings.
76. La monnaie frappée, le directeur rendra à l'évêque tous les coins quelconques de grande ou petite monnaie , en jurant qu'il n'en a point d'autres et qu'il ignore que d'autres en aient. Les coins seront alors effacés , brisés et rendus ainsi au directeur de la monnaie, a moins que l'évêque ne lui permette de les garder entiers et sans être brisés.
77. Celui qui veut avoir le droit de monnayer, doit payer un demi-marc d'or a l'évêque, cinq deniers d'or au directeur de la monnaie, et vingt schellings de bon aloi aux monnayeurs.
78. Si l'évêque veut changer de monnaie, il doit donner les coins des nouvelles pièces pendant six semaines.
79. Tout monnayeur demeurant hors de la ville et qui veut acheter de l'argent dans la ville , doit payer le droit de monnayage.
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Pendant les foires, les commerçants étrangers arrivaient, comme nous l'avons déjà dit, avec de l'or ou de l'argent en lingots et faisaient frapper monnaie pour les sommes dont ils avaient besoin pour faire leurs paiements; ils payaient alors le Schlagschalz.
En fait de monnaies épiscopales, frappées à celte époque à Strasbourg avec ou sans les noms des empereurs, nous connaissons les suivantes :
De l'évêque Erkenbald : ERKENBALD en exergue, au milieu une église, au revers OTTO en
exergue, au milieu une tête couronnée (n° 14). Une autre, ERKENBALD VS. EPISCOP. en
exergue, au milieu un nœud gordien, au revers ARGENTINA. CIVS. en exergue, au milieu le
siège épiscopal surmonté d'une croix (n° 15).
De l'évêque Widerold: WIDEROLD. EPISC. en exergue , au milieu une église entourée de perles ,
au revers OTTO REX en exergue , au milieu une tête couronnée (n° 16). De l'évêque Werner WERNEREVS en exergue, au milieu une tête tonsurée, au revers en
exergue ARGENTINA , au milieu une église (n° 17). De l'évêque Otto ou Utto : Monnaie effacée sans inscription ; d'un côté on voit encore une tête avec
la crosse; de l'autre , une tête d'empereur couronnée (n° 18). De l'évêque Henri de Stahleck: En exergue HEINRICVS , au milieu une église, au revers une tête d'évêque avec crosse (n° 19). Une autre, en exergue EPISCOPVS, au milieu une tête d'évêque avec crosse, au revers ARGENTINA en exergue, au milieu une église (\\° 20). De l'évêque Robert, comte palatin : Exergue presque effacée , au milieu l'évêque tenant d'une main la crosse, de l'aulre la croix, au revers en exergue ARGENT, et au milieu une église a trois tours avec une fleur de lis (n° 21).
Sous Charlemagne et plus de quatre siècles après lui , la livre d'argent pur était formée de 20 solidi, le sol de 12 denarii ou deniers, ou, sous une autre dénomination, une livre d'argent avait vingt schellings dont chacun pesait une demi-once; le schelling avait 12 Pfenning dont chacun pesait un drachme; elle était donc composée de 240 deniers ou Pfenning; celte livre d'argent avait alors à peu près la valeur de 78 fr. 18 c. Mais quand la puissance impériale s'éclipsa presque entièrement devant celle des grands vassaux de l'empire, quand la féodalité étreignit de même dans ses bras de fer le pouvoir temporel des chefs de l'Église qui devaient dans le principe jouir de sa protection , quand les croisades rallièrent sous un seul drapeau ces forces qui s'entre-déchiraient et les ruèrent sur 1 Orient, le système monétaire aussi se ressentit de cette anarchie politique. Les anciennes traditions de la valeur de l'argent se perdirent, et prélats et seigneurs frappèrent monnaie à leur gré , suivant leurs besoins , et c'est alors que prit naissance cette espèce de monnaie de billon, connue sous le nom de bracléates, que nous avons placée par erreur, en parlant des foires, à l'époque carlovingienne. Ces mauvaises pièces de fer-blanc , d'argent ou de cuivre estampillées , sans indication ni du nom de celui qui les fabriquait, ni du lieu de fabrication, et qui
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laissaient à peine deviner par un signe quelconque à quel pouvoir, soit spirituel, soit temporel, elles appartenaient, font la désolation des numismates, qui se perdent en conjectures sur leur valeur et sur leur origine.
Durant toute cette période, qui s'étend entre le onzième et la fin du treizième siècle, la numismatique de notre ville est couverte d'un voile presque impénétrable, jusqu'à' ce que surgit de nouveau un document qui nous enseigne que les évêques jouissant du droit régalien de frapper monnaie, l'ont vendu à la noblesse urbaine de Strasbourg après la victoire éclatante de Hausbergen sur le pouvoir épiscopal , en 1 262. Les membres de ces associations nobiliaires, établies depuis 1 266 jusqu'en 1380 , dont Herlzog nous cite les noms, et dont Wenker, dans sa Chronique manuscrite, nous fait voir les statuts, s'appelaient les Hausgenossen , aussi Mûntzgenossen , participant à la fabrication de la monnaie; leur nombre montait parfois jusqu'à trois cents. La première mention d'une cession du droit de frapper monnaie à la commune de Strasbourg elle-même , alors régie par l'oligarchie nobiliaire, date de 1298 , où l'évêque* Conrad de Lichtenberg le concède temporairement.
En 1306, le successeur de Frédéric de Lichtenberg au siège épiscopal, Jean de Dirpheim, cède avec le consentement du grand-chapitre, et aussi temporairement, la moitié de l'atelier monétaire de Strasbourg à la ville, et l'autre moitié aux Hausgenossen. En 1322 paraît comme directeur de la monnaie [Muntzmeisler) , le nom de Gœtz de Grostein , que nous avons déjà rencontré présidant la commission chargée de la rédaction du Sleltebuch ou premier Code de lois. En 1334, c'est-à-dire deux années après la révolution qui arracha le pouvoir des mains de la noblesse, l'évêque Berthold de Bucheck, également avec le consentement du grand-chapitre, engage la monnaie pour quatre ans à la ville.... «Dass wir unser Miïnsze ze Slrasburg hant gegeben zu kouf fende «und verkouffent mit disent gegenwerligen Brife den Fromen, wisen dem Meister und dem «Rallie zu Slrasburg unsern lieben getruwen,die nesten vier Jar,und sullent die anevahent «zu der Lichtmes, die nu nehest kumet, also das su denne eine nùwe Munsze slohent in lunserme Namen » , etc.
Il est dit expressément dans ce document que la ville ne frapperait monnaie qu'au nom de l'évêque et aurait la charge de tous les engagements monétaires contractés en son nom envers des tiers.
Une convention de 1393, entre l'évêque, le Landvogt, préfet impérial à Haguenau et les villes libres d'Alsace, met fin à l'anarchie monétaire qui avait régné depuis si' longtemps, et fixe la valeur des monnaies d'une manière régulière 1 .
« On adopta le poids monétaire de Cologne, ville qui avait le pins d'extension commerciale sur le Rhin. La monnaie devait être en Pfenning ou deniers en argent , dont i livres Pfenning devaient peser un marc d'argent. Le marc d argent avait U carats ou 8 onces ou 16 demi-onces (Loth) , la demi-once à 18 grains, total 288 grains. Le marc d'or avait 24 carats , le carat à \1 grains , total 288 grains. Si le marc d'argent avait 16 demi-onces, la demi-once
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Deux autres documents de 1450 et de 1479, émanés des évêques, investissent Bernard de Wurmser et Jean Ingold, tous les deux bourgeois de Strasbourg, de la charge de inonnayeurs et de changeurs, et la donnent en fief à leurs familles; mais ce droit ne s'étendait que sur les monnaies épiscopales, qui étaient frappées tantôt à Châtenois, tantôt à Saverne , et en majeure partie à Molsheim, lieu choisi comme résidence épiscopale et siège de l'administration après les schismes de l'Église ; car l'évêque Guillaume de Diest, parla transaction faite avec la ville de Strasbourg à Spire, en 1422, avait concédé à celte dernière son droit monétaire, déjà engagé précédemment avec beaucoup de ses propriétés territoriales. Cependant , par suite de la mauvaise intelligence qui continua toujours à régner entre les deux partis , il céda dans le même temps ce droit aux Hausgenossen ; mais la ville , s'appuyant sur ses traités, se fit justice elle-même. Enfin, ce n'est qu'en 1508, quand l'empereur Maximilien I er donna au Magistrat de Strasbourg le droit régalien de frapper des monnaies d'or , que ce dernier débris du pouvoir temporel des évêques sur la ville'se perdit, et que celle-ci en jouit pleinement jusqu'en 1716.
Jetons un coup d'oeil sur ces diverses monnaies depuis la convention monétaire de 1392, qui nous a fait voir que le Pfenning devait porter, ou bien l'empreinte d'un ange avec la croix, ou bien celle de la fleur de lis. Les numismates et les historiens se perdent en conjectures sur l'origine de la fleur de lis sur nos monnaies strasbourgeoises. Cet insigne de la royauté française n'avait cependant rien de commun avec l'insigne qui figure sur les monnaies et que nous retrouvons encore dans les armoiries de quelques familles nobiliaires ou patriciennes de notre ville, qui étaient bien loin de toucher seulement à la parenté de la famille royale de France. Divers auteurs du seizième et du dix-septième siècle veulent faire dériver la fleur de lis épanouie sur nos monnaies, de l'époque où Strasbourg était sous la domination des rois des deux premières races; des auteurs modernes en cherchent l'origine avec plus de raison dans les insignes de la puissance tant spirituelle que temporelle des évêques ; ils tirent la formation de la fleur de lis de trois crosses épiscopales, ou bien de deux crosses en sautoir liées par une barre transversale, et au milieu soit le bâton pastoral, soitla mitre, soit aussi le fer de la lance, et ce sont ces trois signes réunis, disent-ils, qui ont donné naissance à la
-i drachmes, par drachme 4 Pfenning et 2 Iiards par Pfenning, le marc d'argent consistait donc en 236 Pfenning ou 512 Iiards (Heller). Cette convention ordonne expressément que tous les paiements doivent se faire en Pfenning, portant l'empreinte de l'ange (fig. 22) ou de la fleur de lis. La monnaie rognée devait être portée à l'atelier et y être échangée d'après sa valeur réelle. La mauvaise monnaie était défendue sous peine d'une amende de deux marcs d'argent. Un florin du Rhin devait valoir 10 schellings de Strasbourg ; cependant les changeurs et les négociants pouvaient en demander un Pfenning d'escompte. Un bon ducat de Strasbourg devait valoir G Pfenning de plus qu'un florin. Un florin de Hongrie ou de Gênes valait & Pfenning de plus qu'un florin strasbourgeois. Il était défendu à toute personne , à l'exception des orfèvres , de tenir des ateliers ou forges pour la fabrication de l'or ou de l'argent , et ils devaient jurer de ne fondre l'argent monnayé que pour la fabrication des vases ou de la bijouterie. L'exportation de l'or ou de l'argent hors de l'évêché était défendue sous peine de la confiscation de l'argent saisi et d'une punition corporelle.
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fleur de lis. Cette hypothèse peut être fondée autant que celle qui symbolise la barre de gueules sur champ d'argent dans les armoiries de Strasbourg par le passage dévastateur des Huns sur le Rhin. Il est certain que la fleur de lis ornait nos monnaies longtemps avant que le droit d'en frapper ait été accordé à la commune, comme nous le verrons en jetant un coup d'œil sur ces types. Une très-ancienne monnaie, ayant empreinte d'un côté seulement et qui se trouve dans la collection de Silbermann, porte au milieu la figure d'un quadrupède surmontée dune fleur de lis, entourée de perles et d'étoiles (voy. n° 22»). M. de Berstett prend cette figure pour un cheval et la range au onzième ou douzième siècle, en l'attribuant à la ville de Strasbourg, à cause de la ileur
del.s.M.Levrault.parcontre.yvoitunagneletratlribueàl'évêqueBurkha^ qui fit 1, deuxième cro.sade avec l'empereur Barberousse. Si cette monnaie a été frappée chez nous, ce serait sans aucun doute Je premier type où figurerait ce signe
Nous montrerons une série de Pfenning avec l'empreinte de la fleur de lis en diverses ormes, entourée de perles (n« 23, 2*). Celui du n° 25 semble indiquer la transition de la crosse ep,scopale à la fleur de lis, d'autres à fleur de lis double (n° 26) d'autres encore avec les armoiries de la ville (tf> 27) , remplacées aux n- 28 et 29 par la roue ou par les armes des Hohenzollern. M. de Berstett croit pouvoir attribuer la première à la monnaie episcopale deMolsheim , puisque cette ville porte une roue dans ses armes, et la seconde à la courte et- belliqueuse époque où le fils du margrave de Brandebour* était administrateur de l'évêché. Il y avait aussi des Pfenning, en général unifaces, portant 1 ecusson de la ville en diverses formes (*- 30, 31), ou la fleur de lis avec un chiffre ou la croix au pied (n os 32, 33).
La subdivision des Pfenning en liards (Ilelter) et Oerllein, quart de pfenning, se trouve représentée dans les m- 34 et 35; ils p 01 , e nt de même, soit une croix, soit une fleur de lis. Elle est une preuve de la grande valeur de l'argent dans ces temps, comparativement a nos jours; car que pourrait-on acheter aujourd'hui pour la huitième partie d'un Kreutzer ou pour la deux cent vingt-quatrième partie d'un franc?
Kunastnous ditque, lorsqu'en 1393 on mit de Tordre dans le svstème monétaire, la v.lle ht frapper des grosches ou schellings, portant d'un côté en exergue CROSSVS ARGENTINENSIS, au milieu la fleur de lis, au revers en exergue GLORIA IN EXCELS1S DEO ET IN, et le reste de la phrase entre les quatre branches de la croix , TERRA PAX NOIBVS (n° 36); un autre, en exergue, ASSIS. REIP. ARGENTORATENSIS au milieu la fleur de lis entourée d'arcadures ; au revers en exergue GLORIA IN EXCELSIS DEO, avec une petite fleur de lis au milieu; entre les quatre branches de la croix ET IN TERRA PAX (u° 37).
En 1482 paraissent les Kreutzer ou cruchps' nnnnni ,u „i,„
i uuuies - portant de chaque cote une fleur de
1 M82 hub man an die erslcn Kreutzer zu schlagcn , und bcyd
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yderseits Gilgen , man nannte sie Zweiling.
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lis entourée de perles, avec l'exergue MONETA AGENS. et GLA. IN EXCELS. DO (n° 38); un autre, avec la même empreinte au milieu, en exergue ARGENTINA et DEO GLORIA (n" 39); un autre encore, avec les armes de la ville au milieu , au-dessus 1 KREUTZER, en exergue MONETA NOVA ARGENTINENSIS en abréviation, au revers une fleur de lis au milieu, en exergue GLORIA IN EXCELSIS DEO (n° 40).
Le florin strasbourgeois, de la valeur de 2 livres, avait 60 Kreutzer, le Kreutzer 2 Pfenning, le Pfenning 2 liards et le liard 2 OEitlein. Le florin se subdivisait aussi en balz et en demi-batz; 15 balz ou 30 demi-batz valaient un florin; 17 batz faisaient un écu, et un dicker Pfenning, gros Pfenning , était équivalent à 30 Kreutzer ou à un demiflorin.
La multiplication des Kreutzer en types monnayés se faisait en demi-batz et en balz. Nous en donnerons quelques exemplaires. Pièces de deux Kreutzer : d'un côté une croix entourée de perles, en exergue MONETA. ARGEN., au revers une fleur de lis entourée de perles au milieu, en exergue GLORIA IN EXCELS. DO (oP,4*); une autre, avec une croix au milieu et l'exergue ARGENTORATVM, au revers la fleur de lis avec l'exergue GLORIA IN EXCELSIS DEO (n° 42); une troisième, au milieu II KREVTZER et MONETA ARGENTOR. en exergue, le revers pareil à la précédente (n° 43), et une quatrième, avec les armes slrasbourgeoises au milieu , au-dessus II K., et en exergue MONETA. NOVA. ARGENTINENSIS en abréviation , le revers pareil au précédent.
Pièces de trois Kreutzer: d'un côté la croix ornée, dont les quatre branches sont terminées par la fleur de lis, les armes de la ville au milieu, et en exergue GLORIA IN EXCELSIS DEO.; au revers la fleur de lis entourée darcadures au milieu, en exergue SEMISSIS ARGENTINENSIS (n<> 4',). Les pièces de six Kreutzer portaient aussi le nom de Plapperl; on commença à en frapper en 1 449 , sous l'Ammeisler C. Armbruster.
Pièces de douze Kreutzer: d'un côté la fleur de lis, en exergue ASSIS. REIP. ARGENT. DVPLEX avec XII, au revers la croix fleurdelisée aux quatre branches au milieu, en exergue GLORIA. IN. EXCELSIS. DEO; une autre , les armes de la ville au milieu', surmontées d'un XII, en exergue MON. NOV. REIP. ARGENTINEN. , au revers la fleur de lis avec la même exergue que la précédente (n os 45 et 46).
Demi-florins ou pièces de trente Kreutzer: d'un côté les armes de Strasbourg, audessus XXX K., en exergue MONETA NOVA REIP. ARGENTINENSIS, au revers la fleur de lis au milieu, et en exergue GLORIA IN EXCELSIS DEO. Les florins portent la même empreinte avec LX. Kreutzer; on les frappa en 1668 (n os 47 et 48).
Des écus , demi et quart déçus. Écus portant d'un côté au milieu les armoiries de Strasbourg, tenuespar deux lions, au haut marqués d'un M (sans doute le monogramme du directeur de la monnaie), en exergue NVMMVS REIP. ARGENTORATENSIS , au revers la fleur de lis épanouie au milieu, avec l'exergue SOLIVS. V1RTVTIS. FLOS
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PERPETVVS.; l'époque de leur fabrication tombe dans les années 1517 et suivantes (n° 49).
Un autre écu se dislingue de ce premier par la fleur de lis en place de l'M dont est sommé l'écusson de Strasbourg ; les demi et quarts d'écus portent d'un côté les armes de la ville, tenues par deux lions et sommées de la fleur de lis, avec l'exergue INSIG. REIP. ARGENTORATENSIS , au revers la fleur de lis épanouie avec l'exergue GLORIA IN. ALTISSIM1S. DEO (n° 50).
Pour compléter l'énumération des monnaies strasbourgeoises avant la capitulation de cette ville, nous citerons encore les monnaies d'or frappées en vertu du privilège accordé par l'empereur Maximilien 1er, et daté de Bolzen ^ en Tyro]> du 2Q .^.^ 1508. Goldgulden ou ducats: ils portent d'un côté, au milieu, la sainte Vierge bizantine couronnée, aux pieds les armes de la ville, en exergue VRBE3I. VIRGO. TVAM. SERVA., au revers le globe impérial au milieu dans un écusson entouré d'arcadures, sans doute en souvenir du gracieux privilège accordé par le monarque à la ville et en exergue AVREVS. VRBIS. ARGENTINE. NV. (n« 51). Ces monnaies sont plus rares que celles qui suivent, à cause de la courte durée pendant laquelle on les frappa, car, du temps de la réformation, on changea l'exergue de l'avers autour de la sainte Vierge en VRBEM. CHRISTE. TVAM. SERVA (n<> 52). Les ducats simples, doubles et triplas, frappes au dix-septième siècle, portent d'un côté les armes de la ville, sommées du' casque et du cimier, et tenues par deux lions ; en exergue GLORIA. IN. EXCELS1S. DEO. ; au revers , dans une guirlande de palmier et d'olivier, ou aussi dans un écusson surmonté d'une fleur de lis, DVCATVS. REIPUB. ARGENTINENSIS (n°* 53 et 54).
Sous la domination française, la monnaie française des livres, sols et deniers fut officiellement mlroduite; mais les anciennes coutumes et les habitudes, une fois enracinées, se perdent difficilement dans un peuple. Aujourd'hui encore, c'est-à-dire après plus d'un siècle et demi , vous pouvez voir au marché nos paysans et nos paysannes calculer par schelhngs; c'est au schelling qu 'ii s vendent ]eurs œufs et si vous eQ demandez ]e
pnx, ils vous répondront qu'ils en donnent quatre, cinq ou six, en sous-entendant pour un Schilli ou vingt centimes 1 .
A dater de cette époque, depuis 1681 jusqu'en 1716, où Strasbourg perdit le droit
régalien de frapper monnaie, on renmntro i^ «„.,„ i v i • i
° ir ' '«"contie la fleur de lis urbaine slrasbourgeoise
accolée à la fleur de lis royale française.
Les divers types de cette époque sont les sols (1683) , avec la légende de GLORIA IN EXCELSIS DEO, au revers la fleur de lis au milieu, avec l'exergue MONETA NOVA ARGENTINENSIS (n° 55).
1 11 n'y a pas trente ans, quand les premières pièces de vin^tninirô <m ,i^,i „ „ i - •
, . , J F , „„ .'• , . ,l "° l *l ualic et de douze sols avaient encore cours a raison
do 1 Iranc et de 50 centimes, on appela toujours chez nous les n r™iJ™= c ; c , •/,- • , n- , , ,-,.,. pienueres Sachs-Schillter, six schellings, et les
dernières pièces ou piécettes , Diesel dans 1 idiome strasbourgcois.
Monnaies.
cm
10 11 12 13 14 15 16 17 li
Monnaies.
La pièce de 2 sols (1687) avec la même empreinte (n° 56).
La pièce de 4 sols ou schelling, 1682 (n° 57), même empreinte, de même que la pièce de 10 sols, 1682 (n° 58) ; celles de 15 sols, 1689 (n« 59) et de 30 sols (1683). Une autre pièce de 15 sols, de 1711, quoique portant encore l'exergue MONETA NOVA ARGENTINENSIS, porte déjà au milieu l'écusson fleurdelisé royal et au revers la tête de Louis XIV avec FRANCISE ET NAVARRE REX (n° 60).
Enfin il nous reste encore les écus de 3 livres et de 6 livres.
L'un porte, d'un côté la fleur de lis slrasbourgeoise et en exergue MONETA NOVA ARGENTINENSIS, au revers l'écusson fleurdelisé de la France couronné et entouré de palmes, avec l'exergue S1T. NOMEN. DOMINE BENEDICTVM , 1696 (n° 61).
Un autre, le même avers et au revers le même écusson, avec le sceptre et la main de la justice en croix (1701).
Un troisième, au revers huit L entrelacés formant la croix , dont les quatre branches sont couronnées, dans les quatre angles la fleur de lis, de même qu'au milieu, 1704 (u° 62).
Un troisième, d'un côté la main de la justice et l'épée en croix couronnées, avec trois fleurs de lis dans les angles et l'exergue MONETA. NOVA. ARGENTINENSIS, au revers 1 écusson royal de Fiance avec l'exergue comme ci-dessus, 1707 (n° 63).
Un quatrième, d'un côté la tête de Louis XIV avec l'exergue LVD. XIV. D. G. FR. ET NAV. REX. au revers l'écusson royal de France couronné, en exergue MONETA. NOVA. ARGENTINENSIS (1709).
Enfin la cinquième et dernière pièce frappée à Strasbourg, et appartenant à sa collection de monnaies, est également un écu qui porte au revers le même écusson avec 1 année 1716 et à l'avers la tête juvénile de Louis XV, et en exergue LVD. XV. D. G. FR ET. NAV. REX(n°6ï,)
Cet aperçu général des monnaies frappées à Strasbourg est très-incomplet encore, car nous avons élagué beaucoup de types qui trouveraient bien leur place dans des ouvrages de numismatique, comme ceux dans lesquels nous avons puisé, mais que nous avons cru pouvoir omettre dans le plan que nous nous sommes tracé. Quant aux monnaies ou médailles purement épiscopales, frappées après le quinzième siècle, dans le nombre desquelles on rencontre quelques beaux types, elles trouveront leur place dans la nomenclature des prélats qui ont siégé à la tête de l'Église de Strasbourg, nomenclature qui se rattache à la cathédrale même. Nous n'avons pas davantage fait figurer sur ces planches les médailles frappées en celte ville en souvenir de fêtes solennelles, de séjour de princes, d'anniversaires marquants ou d'autres époques mémorables dans les annales de nos pères; elles sont très-nombreuses et beaucoup d'entre elles se distinguent tant par leur exécution artistique que par les idées ingénieuses dont elles sont empreintes.
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rons du Haut-Rhin débarquaienl leurs futailles, tandis que ceux du Bas-Rhin, qui arrivaient avec leurs voitures chargées de vin , stationnaient elle vendaient dans la rue qui en porte encore le nom de Vieux-Marché-aux-Vins (AU-Wein-Markt). Marché-aux-llerbes C'est sous la domination française que nous rencontrons de nouveau des faits qui se rattachent à la place que nous décrivons, mais nous ne la trouvons plus sous le nom de place Saint-Martin, mais bien sous celui plus profane de Marché -aux -Herbes (Garlnersmar/d). Autres temps , autres mœurs ; le casque d'acier avait été remplacé par la perruque poudrée, les habits galonnés avaient succédé à la tunique et au manteau que portaient nos ancêtres, et l'épée de cour au glaive des batailles.
C'est au milieu des fêtes splendides que la ville donna, en 1744, à son roi Louis XV, que se place l'épisode que nous allons retracer.
Le soir du 5 octobre, jour de l'arrivée du roi et de la reine , la Pfallz, la Chancellerie, le nouvel Hôtel-de-Ville et toutes les maisons environnantes brillaient de milliers de' lampions, et la flèche scintillante de la cathédrale dominait ce vaste foyer de lumières. Des deux côtés de la porte du beau bâtiment, style Renaissance, que construisit Speclin , deux fontaines jaillissantes versaient à grands flots du vin rouge et du vin blanc,' lorsque la corporation des bouchers en vêtements rouges et tabliers blancs y arriva,' traînant le rôti monstre de la fête, en imitation de cette cérémonie qui se pratiquait jadis à Francfort, lors du couronnement des empereurs. C'était un bœuf pesant 800 livres; on l'avait fait rôtir pendant trente-six heures sur l'esplanade de la citadelle et il était servi sur un grand plat en bois garni de fer-blanc et doré sur les bords; il était farci de deux moutons, de cent livres de saucisses, et douze oies, douze canards', trente poulardes et six cochons de lait rôtis formaient la toilette extérieure du rôti monstre. On avait présenté d'abord cette pièce capitale au roi et à la reine qui occupaient, comme nous l'avons déjà dit, les somptueux appartements du château épiscopal, et après l'offrande faite d'un morceau d'honneur sur un plat en argent, elle fut disséquée sur le Marché-aux-Herbes et servit de curée à une populace ivre qui se ruait dessus à coups de poings pour s'en arracher les lambeaux. Hideux spectacle, qui grâce aux progrès de la civilisation a été exclu de nos fêtes publiques.
Pour souiller la dernière page de l'histoire de Strasbourg sous l'ancienne constitution , il fallait plus que cette orgie indigne du caractère de ses habitants; il fallait une scène aussi avilissante pour ceux qui y jouèrent un rôle, mais bien plus pernicieuse par ses résultats: nous voulons parler du pillage de l'Hôtel-de-Ville, le 21 juillet 1789.
Les principaux moteurs de ce vandalisme sont restés dans l'ombre et leurs intrigues n'ont pu être relevées. La rumeur publique et Friese, dans sa ValerUindische Geschichte, en ont accusé les descendants de Klinglin, dont l'un, alors commandant militaire de Strasbourg, a bien pu exciter la foule à commencer le pillage, puisqu'il avait intérêt à détruire les pièces de l'instruction et du procès infamant qui, en 1752,
fie l'Ilôlel-de-Villc.
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avait flétri la mémoire de son père. Nous croyons néanmoins plutôt devoir accuser le gouvernement lui-même de l'avoir provoqué sourdement par ses agents, surtout si dc nous jetons un coup d'oeil sur l'état social et politique de notre cité à cette époque.
L'ancienne constitution de Strasbourg était devenue surannée et décrépite; le sénat l'exploitait dans son intérêt; les titres de membre de la chambre des XV, des XIII et des XXI n'étaient que des charges honorifiques et lucratives que quelques familles se partagea.ent, car presque toutes étaient liées entre elles par des liens plus ou moins étroits de parenté et rendaient la justice à leur façon.
La classe des artisans, protégée par les privilèges que leur donnaient les maîtrises et les jurandes , en tirait avantage au préjudice d'une grande partie de la population , qu. , depuis la domination française, s'était fixée dans nos murs sans y jouir du droit de bourgeoisie.
Le gouvernement, auquel nos restes d'indépendance portaient ombrage et qui cherchait à les corrompre ou à les détruire par tous les moyens en son pouvoir, avait favorisé à son profit et à celui du sénat la spoliation des deniers publics et entretenait par ses agents la jalousie qui existait entre la population originaire de la ville et les nouveaux établis, appelés avec dédain Usburger, Ilintersœsz, manants, patentés. N'a-t-il pas pu chercher, en voyant l'énergie avec laquelle l'Assemblée nationale commençait à saper les fondements de l'ancien régime, a profiter de l'enthousiasme qui s'était emparé du peuple français au commencement de la révolution, pour anéantir les privilèges de la seule ville qui, aux portes de la France, était devenue française de fait , mais qu. était restée allemande par ses institutions. La cause apparente de ce déplorable événement pourrait venir à l'appui de notre opinion , car le gouvernement, ennemi de toute innovation, protégeait cependant par ses agents le cahier des plaintes que la population de Strasbourg adressait à ses représentants à l'Assemblée nationale et que le sénat combattait en partie.
Le fait est que quelques centaines d'ouvriers et d'hommes de la populace pillèrent les caisses, se jetèrent sur les archives qu'ils mirent en lambeaux et les lancèrent par les croisées, enfoncèrent les tonneaux, s'enivrèrent, cassèrent, brisèrent les meubles, les ornements, les tableaux, jusqu'aux voitures de gala de la ville, sans rien ménager.
Ce pillage fut consommé en quelques heures et sous les yeux de détachements des régiments de Darmstadt et d'Alsace qui stationnaient sur la place, l'arme au bras, et laissaient agir cette foule dévastatrice. La bourgeoisie, qui avait demandé au maréchal' de Rochambau l'autorisation de s'armer pour défendre son Hôtel-de-Ville, ne la reçut que le lendemain quand le malheur était consommé. Dietrich, qui faisait les fonctions de préteur royal, en suppléant Gérard, préteur en titre, qui était malade, et des membres du sénat se trouvaient comme spectateurs à proximité, au Poêle du-Miroir, et ne prirent aucunes dispositions pour s'opposer au pillage.
Pillage l'Ilôicl-de-Ville.
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Je l'iiôïï-de-Viiie. Qll °' qU '° n en fît P ° ur s ' em P arer - les Jours suivants, de beaucoup d'objets volés, le dommage matériel fut cependant évalué à plus de soixante mille livres, sans compter la perte irréparable de documents originaux qui seraient en majeure partie perdus pour nous et pour nos descendants, si les Schertz, les Schiller, les Schœpflin , les Grandidier et autres ne nous en avaient pas laissé, dans leurs savants travaux, des copies d'un haut intérêt.
Strasbourg suivait avec plaisir et espoir la marche rapide de la révolution française, jusqu'à ce que quelques mois plus tard l'Assemblée nationale décrétât la division de la
France en départements et en districts, et qu'une loi municipale ayant nivelé la législation des provinces et des communes, partageât l'Alsace en deux départements et anéantit pour toujours notre ancienne législation. Une révolution l'avait créée, une révolution aussi l'engloutit, et le 18 mars 1790, au son des cloches et sous le tonnerre du canon de la place, les diverses chambres, le grand et le petit sénat, les conseils des échevins et les corporations des métiers déposèrent leurs pouvoirs et leurs droits respectifs entre les mains de Dietrich, élu maire de la municipalité.
L'année suivante la ville acheta, comme nous l'avons déjà dit, le château des Rohan, vendu comme domaine national, et le siège de l'administration municipale y fut installé.' Le bâtiment dans la rue de la Nuée-Bleue , construit pour servir d'hôtel aux maréchaux, commandants militaires de la province d'Alsace, fut cédé à l'administration de la justice, qui y est restée établie depuis.
Comme nous l'avons dit dans l'introduction historique de la place Gutenberg, la Pfallzhn démolie en 1781. La Chancellerie, dans laquelle un incendie avait déjà fait auparavant de grands ravages, subit le même sort et fut démolie en 1798; son emplacement resta couvert de décombres, sur lesquels la végétation avait déjà pris naissance, quand en 1809 un sieur Lichtenberger, coutelier, et un sieur Hœlbeck, négociant, l'achetèrent de la ville et y firent construire la grande et belle maison que Ion voit entre la rue des Serruriers et la Grand'rue, dont la partie de droite se trouve encore entre les mains du fils du premier, et la partie de gauche appartient aujourd'hui à M. Burguburu.
La ville vendit de même, en 1795, pour la somme de 4,200,000 fr. en assignats, valant à cette époque 105,000 fr. argent monnayé, le nouvel Hôtel-de-Ville, dévasté par le pillage, au grand commerce pour l'établissement d'une bourse, dune chambre et d'un tribunal commercial.
En 1814, on enleva du Marché-aux-Herbes les baraques des pêcheurs; on l'entoura de bornes et de chaînes, et on y planta des arbres 1 .
1 Ces bornes surmontées d'artichauts en fonte de fer ornent aujourd'hui la petite place des Orphelins, au débouché de la rue de la Madeleine.
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Quand Strasbourg voulut fêter, en 1840, d'une manière digne du berceau de lïmpri- statue merie, l'anniversaire de cette invention, le sculpteur David lui offrit généreusement de Gutenber Sson concours pour l'érection du monument consacré à Gutenberg ; c'est cet artiste qui a exécuté le modèle de la statue et des bas-reliefs qui entourent le piédestal. L'administration décida que ce monument serait placé sur la place du Marché-aux- Herbes, qui fut rebaptisée, pour la troisième fois, du nom de place Gutenberg. Ce fut un spectacle imposant et grandiose quand le voile tomba des flancs de cette mâle et énergique figure, quand des milliers de voix chantèrent en chœur un hymne, composé et imprimé en plein air au pied de la statue et qui fut lancé dans la foule' , et quand sur une large estrade d'éloquentes voix proclamèrent l'action bienfaisante de ce levier de la civilisation, de ce fiât lux de l'intelligence humaine.
Ce monument couvre un trésor de dix-huit mille francs, enfoui depuis un quart de siècle; nos arrière-petits-fils le découvriront un jour, lorsque de nouveaux iconoclastes auront démoli ce que les lumières de notre époque ont généreusement élevé. Nous voulons parler de l'essai manqué du forage d'un puits artésien qui devait, en perçant les diverses couches de terrain superposéesdans notre vallée, toucher une source limpide, descendant des Vosges ou de la Forêt-Noire, et la faire jaillir, rafraîchissante, au grand profit de nos jardinières qui se doutent fort peu, en vendant les produits de leur riche culture, qu'elles foulent aux pieds les ossements de bien des générations, les ruines de douze siècles et du Forum de l'ancienne ville libre impériale.
En parlant de l'emplacement qu'occupait l'ancien hôtel de la Monnaie, nous avons Petites-Arcades dit qu'il s'élevait entre les Grandes et les Petites-Arcades; les premières existent encore, mais les dernières qui se trouvaient en face ont disparu. On y entrait du côté de laGrand'rue, sous la première maison formant avance, et on en sortait à côté et en deçà de la pharmacie de la Vierge. Les personnes qui ont vécu à Strasbourg au commencement de ce siècle, se rappelleront bien encore la maison de commerce Zeller, le magasin de parfumeries des frères Mùssel , l'imprimerie Lorentz et Schuler, et une boulangerie, un magasin de poterie detain et le commerce de papeterie' Pfsehlerqui y étalaient leurs marchandises, et autour des piliers des Arcades, de petits étalages de tisserands et de fabricants de siamoise. Ce n'est qu'en 1811 , quand la pharmacie Hecht fut rebâtie à neuf, que le propriétaire eut l'autorisation d'avancer
1 Moderne espérance De l'humanité , Presse , à qui la France Doit la liberté , Par toi la parole Sait briser les fers , Tu sers de boussole A tout l'univers !
Poursuis ta carrière Soleil des États !
Verse la lumière Sur tous les climats !
Foyer d'où vient luire Tout noble penser, Toi qui sus détruire , Tu sauras créer !
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Grandes-Arcades
avec sa construction sur l'alignement de la rue , et boucha ainsi l'une des extrémités des Petites-Arcades. Une fois cette issue fermée, tous les autres propriétaires voisins s'empressèrent d'avancer leurs magasins, et les Petites-Arcades se perdirent complètement. Cette rue principale a été, de tout temps, une des rues les plus animées de notre ville et des plus favorables pour le commerce ; elle ne porte pas en vain le nom allemand de Gewerbslauben. Nous avons vu en beaucoup d'anciennes villes de la Suisse de l'Allemagne et de l'Italie ce genre de construction en arcades, dont quelques-unes, très-régulières, comme à Berne, à Turin, etc., entraient dans un plan primitif et régulier de construction pour mettre les piétons à l'abri de la pluie et de la neige. Nos arcades de Strasbourg ne présentent pas le même caractère, et l'on v voit se confondre les divers styles de construction des édifices formant les Grandes-Arcades à plein-cintre, à cintre exhaussé, surbaissé, à ogive aiguë, obtuse, tronquée etc Peut-être la plus ancienne maison élevée pour donner aux Grandes -Arcades' une' forme régulière , a-t-elle été celle à l'entrée près de la place Kléber , dont M. Fischer est aujourd'hui le propriétaire , car, lors du recrépissage qu'elle subit il y a quelques années et qui mit ses murs à nu, on découvrit une belle construction à fenêtres ogivales, style du quinzième siècle, modernisée depuis. Déjà en 1417, 1427, 1450 et 1480, le Magistrat fit valoir ses droits de propriété sur la voie publique, et en nomma des inspecteurs en imposant le terrain communal surbâti et envahi par une foule de boutiques, d'avances de caves, d'étauxet d'établis en tous genres, suivant le caprice ou le besoin des exigences individuelles. Ce fut une lutte continue entre l'administration et les propriétaires- il
n'y avait pas alors, comme aujourd'hui, dans nos codes une loi sur l'expropriation forcée pour cause d'utilité publique, comme moyen de couper court aux diverses exigences plus ou moins équitablement basées.
Enfin , en 1555 , une ordonnance du Magistral mit fin à ces luttes ; elle respecta le droit de propriété sur une étendue de huit pieds devant chaque maison , et , en imposant le reste de la distance jusqu'aux arcades, dont un grand nombreétaient déjà construites ordonna la démolition de toutes les baraques ou boutiques qui obstruaient le passage ' sous une amende de trente florins. Les pelletiers, occupant un grand nombre de ces magasins, s'opposèrent à cette ordonnance, mais on leur signifia, sous une amende extraordinaire de cinq livres Pfenning, de s'y conformer en trois jours, ce qui fut mis à exécution, et les propriétaires des maisons qui avançaient avec le haut reposant sur des piliers, payèrent à la ville tous les ans une somme de trois florins de contribution foncière ; telle est l'origine des Grandes-Arcades , auxquelles il fallut, comme on le voit, du temps et une ordonnance énergique pour arriver à une régularité de passage. Nous disons énergique, car ce n'était pas peu de chose alors que de s'opposer par un règlement de police à toute une corporation, riche et influente comme l'était celle des pelletiers, et dont nous avons encore sous les yeux, comme preuve de sa richesse, l'imposant
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bâtiment, leur ancien poêle, en face de la maison Fischer que nous venons de citer lequel appartient aujourd'hui à M. Louis Ratisbonne.
Telle industrie prospère et se développe , telle autre s'éteint au contraire , suivant le Les PeMiers caprice des modes ou suivant les exigences des besoins sociaux. Mais les modes n'ont pas seules changé et le climat lui-même a subi des variations; nous n'avons plus ces hivers rudes, comme nos annales nous en citent en si grand nombre dans les temps passes; e froid est moins intense, mais l'époque des frimas est plus longue et plus humide'. Les causes en résident-elles dans le déboisement .dans le dessèchement du pays? Nous n osons pas décider la nnpdmn- ™^c 1 . • ,
f J l <-eciuer ia question, mais il est certain qu'anciennement les
bords du Rhin et de nos riviprpc f™i.-rr.;ii„;™t i i . ■ ,
iob rivières touimillaient de loutres et même de castors dans les
sombresredu.tsdelaforêtdeHaguenau;nosmontagnesetunegrandepartiedelaplaine couvertes de vastes forêts, abritaient une énorme quantité de gibier. La viande aussi et 1 poisson étaient une nourriture plus commune qu'aujourd'hui , où la culture soignée des légumes et la pomme de terre sont devenues la providence nutritive d'un grand nombre de nos populations urbaines et campagnardes. Par ces diverses raisons, les fourrures deToirCni *™n jUSq u*à -Hé du renard , du chat sauvage , de la martre et même"
delours.etantpluscommunes.servaientdevêtementetdepréservatifcontrelesrioueurs de I hiver et alimentaient le commerce et la fabrication de cette branche d'industrie
Jetons un coup d'œ.l sur les lois somptuaires du seizième siècle et sur le classement de la population strasbourgeoise, et nous verrons que le drap, qui sert principalement aujourd Bu. a la confection des vêtements, était alors un article de luxe beaucoup plus
cher, et interdit aux classes inférieure Aa io ™™i„.- -j • * • ,
' . , . '"««euies de la population qui devaient se vêtir en étoffes
de lin et de laine tisses ensemble Tl n'vt^.t ^->,>.^- >' 1
, . ' u n eta,t Pennis qu a la troisième classe de s'habiller
de drap dont 1 aune ne devait coûter que trois francs, ce qui, en prenant la valeur relative de Urgent, correspondrait bien à trente francs, valeur de nos jours.
Aujourd'hui on compte en cette ville m'v ?» h,,;* ™„*< u „•
1 r VI,ie Slx a huit maîtres pelletiers. Il y a trois siècles,
comme nous lavons vu, une grande nnrtio a™ ™ i
' S duue partie des magasins sous les arcades étaient
occupes par ces industriels, et dans ce mêmp cià^i^ :i •» j- i •
. Jf ,., . t . . ' , J „ neme s, ede d y avait dix-huit maîtres pelletiers
qui habitaient la rue des Chandelles et celle derrière leur poêle, quartier que l'on appelait de leur nom unter den Kursner, et qui reçut plus tard celui de rue des
Chandelles, mais qui devrait plutôt s'aDDeler rlAl^ i„„,- , , ,.
. ^ atppeiei ae la lumière sainte (zum heiliqen Lichte)
d une maison qui portait ce nom 3 .
1 Avant la révolution , qui fut la principale cause du déboisement a , ■
rapport pour les selliers, réduits aujourd'hui à m T^^^^'J i] °^^ 1ntB ^^ tw ^
■ . , , . ' , J „ Ulen P etlt nombre de ces véhicules , qui restent souvent
remises pendant une série d'années sans que l'on puisse en faire usase re »«a« souvent
2 Entre autres curiosités anatomiques que l'on montrait dans le rai.in ai it„t,r - j „. . . . ,
Saint-Evrard, se trouvait le squelette d'un ours qui a Z t pesé !! ab ' 1 P7 del ' ho P' ta ^ans l'ancienne chapelle
braconnier dans la vallée de Barr. ^ *" qU,Dtaux et ^ ful tué ' e " *•* , par un
HUi Des vesten DietrichBurggrafen ehelige Hauswirthin an dem Wittum von IfflC Mark Silbers sosie zu geniessen
hat auch auf dem Haus unter Kursnern, genannt zum he.l.gen Licht, I li v . IV pf. Geldes stehen. (Librum Contract.)
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Les pelletiers de Strasbourg faisaient tous les ans, à la foire de Pâques, le voyage à Leipzig avec leurs provisions de fourrures indigènes et les vendaient ou les échangeaient contre la pelleterie fine du nord ; c'était pour eux un grand article de commerce, en même temps que les manteaux, bonnets, jupes et gants en fourrure ordinaire que portaient les paysans et les paysannes, les jardiniers et les jardinières et les classes inférieures de la population , et les manteaux , collets , manchons en martre, zibeline ou peau d'ours, à l'usage des classes plus élevées, occupaient une multitude' de bras pour la confection.
Les pelletiers possédaient seuls un poêle; cependant les acrobates, les trouvères et tout ce qui s'occupait de chant et de musique y était reçu; serait-ce parce qu'euxmêmes cultivaient le chant et l'art mimique dans leurs moments de loisir, comme nous l'avons vu dans l'historique du théâtre, ou parce que leur poêle servait de réunion aux phonasques, et parfois de lieu de représentation de scènes lyriques? A leur fête patronale et au carnaval , ils parcouraient la ville en cortège, musique entête et bannière déployée, et dansaient la danse des cerceaux, sous de grotesques travestissements en fourrure. Une autre danse qu'ils exécutaient à leur poêle, c'était la danse aux glaives; chacun tenait celte arme en main et sur la tête une bougie allumée et entourée d'un papier dans un bougeoir. Avec ces armes ils formaient, tout en dansant, des passes et des contre-passes , la voûte d'acier et imitaient l'attaque et la défense; mais, dans tous ces mouvements précipités au son des instruments, l'art du danseur consistait à tenir toujours la tête d'aplomb pour empêcher que la bougie allumée ne tombât en mettant le feu au papier; si le danseur commettait la maladresse d'incendier le papier ou sa chevelure, il n'était pas quitte à si bon marché; il payait en sus une amende dans la caisse sociale.
La première de ces danses a été ressuscitée dans les derniers temps; l'autre est tombée dans l'oubli; mais nous la voyons encore sur une des planches représentant les fêtes que la ville de Strasbourg donna au roi et à la reine en 1744.
Quand les propriétés des corporations furent vendues comme domaines nationaux, du temps de la révolution, la vente de cet immeuble tomba à une époque très-critique] au moment où l'armée du général Wurmser avait envahi les lignes de Wissembourg et où l'ennemi campa dans les environs de Strasbourg; la peur d'une réaction arrêta les acheteurs, et il fut acquis par un sieur Molitor pour la somme de 114,000 fr. en assignats, équivalant à peu près dans ce temps à 6,000 fr. argent monnayé.
L'ancien Poêle-des-Pelletiers fut transformé en café, sous le nom de Café des Mille- Colonnes, avant que M. Ratisbonne, banquier, en eût fait l'acquisition. Ce fut dans notre ville le premier établissement en ce genre que l'on décora avec le luxe moderne; des colonnes richement dorées, qui se réverbéraient dans les glaces dont la salle était ornée, lui firent donner ce nom.
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L'emplacement vis-à-vis des Grandes-Arcades, jusqu'à la ligne de maisons qui le
Les
longent en face, servait anciennement de marché aux blés, avant sa translation sur la Petiles - Bou,i< l ues promenade du Rroglie, et en porte encore le nom de Firn-Kommarkt. La maison de l'autre côté de la ruelle longeant la propriété Ratisbonne, appartenant aujourd'hui à M. Oppermann, directeur de l'école de pharmacie, maison que nous voyons représentée dans son état primitif sur la planche des costumes du quinzième siècle, était anciennement le bureau de recette de ce marché. Sa façade a été coupée et rajeunie, quand en 1789 le pharmacien Martin échangea sa propriété contiguë à l'hôtel du Commerce, qui fait l'angle de la rue des Serruriers et de l'Épine, contre cette propriété de la ville. Les petites boutiques sont un digne pendant à celles dont nous avons parlé à l'article Marché-Gayot; elles ont une origine analogue. Friese nous dit, dans sa Vaterlandische Geschichte, qu'elles furent achetées de la ville par un courtier Ehrmann, moyennant 36,000 livres sur lesquel, le préteur Klinglin reçut 10,000 et son fds, le Stàdtmeister, 3,000 livres de pot de vin. Quand plus lard Ehrmann les fit bâtir sur un plan donné par Klinglin, il fut obligé de lui payer encore une gratification de cinquante louis d'or; l'acquisition subreptice de ce terrain étant depuis longtemps sanctionnée par la prescription, il en résulte que la ville, si elle en avait besoin pour utilité publique, serait obligée de racheter son ancienne propriété à un prix peut-être décuple de celui qu'elle en a reçu.
Vis-à-vis de celte maison imposante, à pignons crénelés, que nous avons en face, anciennement café Weiler et depuis la révolution café Simon, est situé l'ancien Poêlede-la-Lanterne, à l'angle de la rue à laquelle il a donné son nom. A cause de sa proximité de l'Hôtel-de-Ville, il avait l'honneur de recevoir les chefs de la république pour leurs repas, auxquels assistait ordinairement, pour faire la prière de table, un pauvre étudiant, connu sous le nom de Graliassprecher, à cause des révérencieux remercîments qu'il présentait à leurs Seigneurs en sortant de table.
A ce poêle étaient incorporés les marchands de blé, les fariniers, les blatiers, les chirurgiens et les barbiers. Depuis longtemps celle maison a cessé d'être une auberge, et l'avant-dernière aubergiste de la Lanterne a été celle excellente M™ Teutsch, dont Charles Nodier, dans ses Souvenirs, épisodes et portraits, aime à se rappeler le nom et la personne quand il arriva à Strasbourg pour voir l'abbé Schneider, le savant hélénisle, et qu'il trouva en lui le fougueux jacobin du tribunal révolutionnaire.
Au milieu de la rue de la Lanterne, une maison, dont l'architecture appartient à ce siècle, était jadis l'hôtel de la noble famille des d'Oberkirch ; elle fut construite par un sieur Reinhardt, auquel appartient l'invention de la stéréotypie de la musique, faite en 1794 avec un sieur Reithinger. Ils avaient établi leurs ateliers près de Saint- Louis, quand cette église devint la proie des flammes en 1805.
En débouchant dans la Gfand'rue, nous avons devant nous un imposant bâtiment, Poêie-du-Mhoir.
Poêle de la Lanterne.
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Poêle-du-Miroir. donnant également dans la rue des Serruriers; ses vastes salles servent aujourd'hui de café , et la colonnade qui domine tout à l'entour de la cour témoigne de la splendeur de sa construction. Ce bâtiment était avant la révolution le Poêle-du-Miroir, où étaient incorporés les négociants, les marchands, les professeurs, docteurs et membres de l'Université, les pharmaciens, et, parmi les métiers, les brossiers, peigniers, les chapeliers , les épingliers , passementiers et culottiers , capricieux mélange d'hommes de toutes les classes sociales. Au Poêle-du-Miroir, le plus vaste de tous ces lieux de réunion de l'ancienne population strasbourgeoise , se tenaient ordinairement les Les Noces. banquets académiques, les grandes noces et les festins de corps. Aujourd'hui les fêtes nuptiales se bornent ordinairement à de petits repas de famille, ou bien les jeunes mariés, à peine sortis de l'église, partent, traînés par des chevaux de poste ou par la vapeur, et vont se cacher aux regards indiscrets de leurs proches et amis, dans quelque silencieuse vallée ou dans la cohue desvoyageurs.il est bien rare, de nos jours, de voir célébrer une grande noce, mais autrefois c'était une cérémonie qui retentissait au loin dans la ville, de même que les grands repas mortuaires qu'on ne voit plus qu'à la campagne, où les parents affluent de loin et oublient volontiers à table leurs regrets et celui qui en était l'objet. C'est qu'alors cette agglomération d'une partie de la population dans la même tribu liait les personnes plus intimement, et les liens de famille, de parenté étaient plus respectés qu'aujourd'hui. Un aperçu sur ces fêtes fournit un intéressant appendice aux mœurs de nos ancêtres. Il y a quelques siècles, si toutefois les mariés en avaient les moyens, le corps des musiciens de la ville (Sladtpfeifer) exécutaient des morceaux de musique sur la plate-forme de la cathédrale , quand le cortège sortait de l'église. On célébrait alors trois sortes de noces : dans la classe la plus élevée de la population, il y avait des Freyhochzeiten , c'est-à-dire des noces dans lesquelles l'on traitait grandement les invités, sans recevoir de présents de noces; la seconde tenait des Gabenhochzeiten , où l'on recevait de la famille et des amis des souvenirs et des cadeaux en compensation du festin et du bal qu'on leur offrait, et dans la troisième, c'étaient des Irlenhochzeiten , d'un ancien mot allemand équivalant à Zeche, écot, où chaque personne qui prenait part au festin payait son couvert. Ces dernières réunions étaient les plus nombreuses et en même temps les plus bruyantes, et l'inviteur aux noces (Hochzeilbitter) tâchait toujours de réunir une société nombreuse et d'y amener quelques Lustics, qui se distinguaient par leurs saillies et leur talent d'amuser la société. Les invitations se faisaient non-seulement au nom des mariés , mais aussi au nom de l'aubergiste qui avait son intérêt à réunir le plus de monde possibie, et ces festins et bals ne se bornaient pas seulement à un jour, mais se répétaient le lendemain et souvent même le surlendemain. Le trop grand luxe de table, les excès en vins et les dépenses ruineuses que se permettaient beaucoup de personnes donnèrent lieu à des ordonnances de police, qui se rattachent intimement aux lois somptuaires
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dont nous avons déjà parlé en nous occupant des anciennes modes et des anciens Poêle-du-Miroir. costumes strasbourgeois *. Nous avons vu, par ces ordonnances du seizième et du dix- Les Noces. septième siècle, que la population était divisée en six classes, pour chacune desquelles on réglait les étoffes et les bijoux qu'elle pouvait porter; pour les repas et bals elle se divisait en trois catégories. Analysons une de ces ordonnances de 1620.
Les antécédents moraux étaient pris en grande considération dans la cérémonie nuptiale d'une jeune mariée, car l'art. 20 défendait de tenir une noce officielle dans les poêles ou auberges pour toute demoiselle dont la conduite antérieure n'avait pas été sans tache, comme il lui était interdit aussi de porter la chevelure flottante en tresses , aux bals et danses publics, et la coiffure brodée en or ou en perles et pierres fines connue sous le nom deBendel. Ces bals fournissent un grand contraste aux mœurs denosjours, car les dames étaient obligées de se coiffer de bonnets ou de chapeaux, et les hommes auxquels il était défendu de porter dagues ou épées , ne pouvaient se présenter qu'en manteaux. On devait danser en tout honneur, sans crier, chanter, ni hurler' 2 . Les personnes qui contrevenaient à ces ordonnances étaient dénoncées au conseil de la tribu et mises à une amende d'une livre Pfenning ou quatre francs.
La cinquième et la sixième classe de la population ne pouvaient servir plus de huit plats sur les tables du festin ; la quatrième classe était limitée à six plats et les trois dernières classes à quatre plats. Cependant, différents rôtis comptaient pour un seul plat et les potages, les légumes, les sauces, la salade et les confiseries, fruits et dessert en général n'entraient pas en ligne de compte. Outre le vin ordinaire de table, il était permis à un couvert de dix personnes de servir deux pots de vin d'honneur. Si aux noces où chacun payait son écot, il y avait des amateurs dont le gosier était plus exigeant, ils étaient obligés de payer de leur bourse, sans que l'extra entrât dans le compte convenu. Les contrevenants payaient une amende de quatre livres Pfenning. Aux personnes pauvres, qui jouissaient du bénéfice de la charité publique, il était défendu de se réunir à plus de vingt ou de trente à une noce et de faire plus d'un repas sans bal, à moins que cette même charité ne leur donnât les moyens de faire davantage.
Les personnes qui appartenaient à la seconde catégorie et qui tenaient ordinairement des Gabenhochzeiten , ne pouvaient inviter aux noces, en fait de parents, que jusqu'aux cousins et cousines et arrière-cousins et cousines, et le nombre des convives étrangers à la famille était fixé au chiffre de vingt.
L'exactitude de l'heure était une règle admise ; à dix heures le cortège nuptial devait se rendre à l'église et à onze heures au poêle du festin, sous une amende de trente schellingspour les jeunes mariés retardataires, de cinq livres Pfenning pour l'aubergiste
1 Voyez Ville , Rue Brûlée , Poêle-des-Tailleurs.
2 Das der Tanz , an sich selbsten zûchtig und erbahrlich ohne ailes jauchzen , schreyen , jœlen und andre Leichtfertigkeiten gefuhrt, etc.
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Poêie-du-Miroir. qui ne servait pas à l'heure fixe et un don au bénéfice des pauvres pour tout convive Les Noces. retardataire. Les bals et festins étaient clos à six heures en hiver et à sept heures en été.
Pour se soustraire à la rigidité de ces règlements, beaucoup de personnes tenaient leurs noces et festins dans les villages environnants ; mais les abus et les excès s'y étant glissés de même , le Magistrat ne permit plus ces fêtes que sous son autorisation spéciale. Il intervint même dans les baptêmes , en défendant aux classes les plus élevées de la société de donner plus d'un ducat au filleul et aux autres plus d'une rixdale. Néanmoins il modifia cette taxe au profit des gens pauvres , auxquels il était permis de recevoir davantage comme acte de charité et de pieuse libéralité. Les baptêmes devaient toujours se faire à l'église, et le Magistrat ne permit ces actes dans les maisons que dans des cas exceptionnels. Le salaire aux nourrices et aux garde-malades était fixé à quatre schellings par semaine , et les femmes employées à annoncer un accouchement aux personnes de la famille ou de connaissance, recevaient pour cent cinquante annonces huit schellings , et quatre schellings au-dessous de cinquante. Il était même d'usage de faire prendre au père de famille un repas au poêle aux frais de la tribu quand un enfant venait à lui naître, ou bien il recevait un florin en argent de cette caisse.
A côté de ces repas de noces et festins de corps dont le souvenir se rattache au Poêle-du-Miroir, il y en a surtout un qui mérite une place honorable, sous beaucoup de rapports, dans nos annales. Nous en ferons une courte relation.
A côté du Miroir, une maison tout aussi vaste appartenait au seizième siècle à la famille des Prechter, que nous avons déjà rencontrée dans nos promenades à l'occasion des anciennes institutions charitables de notre ville. Aujourd'hui, elle est divisée en deux propriétés ; celle donnant dans la Grand'rue porte encore dans son intérieur le cachet de sa construction primitive; mais sa façade a été transformée complètement par l'établissement des vastes magasins qui marquent bien notre époque trop large dans ses concessions commerciales, tandis qu'autrefois elles étaient peut-être trop resserrées, car bientôt la grande industrie, les grands patentés commerciaux , l'abus du confectionnage en grand, auront ruiné la moyenne classe des artisans. L'autre, dans la rue des Serruriers, fut rebâti et était la propriété d'un de nos respectables contemporains, M. Valentin Schneegans, avoué, et pendant longtemps membre du conseil municipal et du conseil départemental. Cette vaste maison de la famille des Prechter avait donné en 1581 et en 1588 l'hospitalité au duc Ferdinand de Ravière et aux comtes palatins du Rhin; elle reçut dans cette même année les délégués des cantons suisses quand ils vinrent à Strasbourg pour y signer avec lui un traité d'alliance offensive et défensive , et on perça alors expressément les murs de cette maison pour la mettre en communication avec les vastes salles du Poêle-du-Miroir.
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Douze ans auparavant, le grand tir public qui se tint à Strasbourg et qui avait Po êle - du -M,o,.
attire un grand nombre d allies et d'amis, avait fait naître l'idée de l'expédition
nautique de Zurich à Strasbourg, dont nous avons parlé dans l'historique de h
Krutenau, et pendant ces douze malheureuses années qui séparent les deux époques'
l'Alsace eut à souffrir considérablement du passage des troupes au service des
différentes causes religieuses et politiques qui se disputaient sur les champs de bataille
de la France et de l'Allemagne, sans que la guerre elle-même vînt y porter ses
calamités. Mais loraoe se moniri ^ rhn»;™ n *.» ™ ». , ...
b monua a 1 horizon et menaça d'éclater bientôt par les
dissensions religieuses dans le sein du chapitre de la cathédrale, occupé, comme nous lavons déjà dit, par des capitulais qui appartenaient aux familles les plus influentes et les plus puissantes des deux camps ; la religion en fut le prétexte et 1 intérêt en était la cause. Quotque le fait en lui-même ne regardât aucunement la ville de Strasbourg ont le sénat s'efforçait de concilier les deux partis, elle fut menacée d'un côté par les' ducs de Lorraine, de l'autre par le courroux de l'empereur, qui avait en vain ordonné a différentes reprises aux capitulaires protestants de renoncer à leurs prétentions et par le margrave Charles de Bade. Strasbourg comptait sur l'appui des princes protestants de i Allemagne, et contracta une alliance avec les cantons calvinistes de la Suisse Cette alliance fut décidée par le sénat avec le concours des 300 échevins, et le 1 1 mai 1588 une depulafon de douze membres de la Confédération suisse, présidée par l'Obmann Caspar Thomann, de Zurich, que nous connaissons déjà de 1576, et accompagnée d'une trentaine dhommes à cheval, venant de Schlestadt, fit son entrée en cette ville LAmrneisler, Mathieu Wevker, avec VAU-Ammeister, Philippe Lichtensteiger, et .es StMtoem^ a a tête de 200 cavaliers, au milieu desquels flottait la bannière strasbourgecnse allèrent a leur rencontre jusqu'à Graffenstaden. Sur la Plaine-des-Bouchers 1,200 hommes de la population, armés d'arquebuses, étaient rangés en bataille e tirèrent a leur approche des salves de mousqueterie , répétées par des salves d'artillerie sur les remparts. Les Suisses, dont l'pntr-fîo co r,t „™
* , ont i entrée se fit avec une pompe guerrière et avec
le concours de toute a population qui était sur pied, furent conduits clans la maison don nous parlons. Le local qu, devait les recevoir était orné de guirlandes , de trophées de drapeaux , et sur des étagères, aux angles des salles, brillaient des vases d'honneur en or et en argent.
Le lendemain de leur arrivée, un dinianrhp ™ i™, ™ . i» ,
. .„ '» anche, on leur montra l'arsenal et les curiosités
de la ville, et le lundi 13, le sénat et les délégués, conviés au nouvel Hôtel-de-Ville a peine achevé, y signèrent un traité d'alliance offensive et défensive. Les Suisses' promirent a la v.lle de Strasbourg un secours de 30,000 hommes au besoin et Stras bourg, de son côté, déposa à Zurich et à Berne une somme de 30,000 florins en argent et 10,000 sacs de ble qui seraient dévolus aux Suisses à titre d'indemnité clans le cas où les Strasbourgeo.s seraient empêchés de donner à leurs alliés une assistance
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Poêie-du-Miroh-. militaire, Le 14, la députation suisse invita à table les pasteurs de la ville, et les engagea à ne pas détruire l'alliance politique qu'ils venaient de contracter, par des disputes suides articles de dogmes religieux, déclarant qu'ils voulaient, eux Suisses, rester fidèles à la doctrine de Calvin, tout en honorant la doctrine luthérienne, mais qu'ils n'entendaient pas qu'on les attaquât sur ce point et qu'on compromît par des dissensions religieuses cette alliance politique. Le docteur Pappus, au nom du clergé protestant, leur en fit la solennelle promesse.
Le jeudi 16 mai, la députation retourna en Suisse, accompagnée des délégués de Strasbourg : Philippe de Keltenheim, Stadlmeister ; Nicolas Fuchs, Alt-Ammeisler; Mathieu de Gotlesheim , membre de la chambre des XIII ; J. Fréd. Prechter , le propriétaire de la maison qui avait donné l'hospitalité, membre de la chambre des XV; Laurent de Fessenheim, au nom du sénat, et Godefroi de Hohenbourg, au nom des échevins. Ils furent accompagnés par 1 00 cavaliers et par le sénat jusqu'à Graffenstaden, en emportant chacun une médaille d'or du poids d'une once et demie que le sénat avait fait frapper en l'honneur de cette alliance. Les membres du sénat reçurent une médaille d'argent du poids d'une once, et les échevins une du poids d'une demi-once 1 . Le 20 mai ils firent leur entrée pompeuse à Zurich et le 26 à Berne, et dans les deux villes les plus affectueuses démonstrations accueillirent les délégués strasbourgeois; on mit partout aux fenêtres les fanions aux couleurs de Strasbourg et les médaillons distribués en 1 576. En continuant notre promenade dans la Grand'rue 2 , nous rencontrons à proximité deux anciens poêles, celui des Fribourgeois {Freyburger-Slub), que l'on devrait plutôt appeler Francbourgeois , car il n'a aucun rapport avec la ville de Fribourg. A ce poêle appartenaient les marchands de vin en détail, les cabareliers, les aubergistes et les cuisiniers, les brasseurs et, plus tard, les cafetiers ou limonadiers. Le Poêle-des- Maréchaux, aujourd'hui brasserie, recevait anciennement les maréchaux ferrants, les armuriers, les arquebusiers, les éperonniers, les chaudronniers, les mécaniciens,' les ciseleurs, les fondeurs de cuivre, les fondeurs de cloches et de canons, les potiers d'étain, les horlogers, les faiseurs de crics et de limes, les serruriers et les charbonniers. En face de la maison Prechter, nous rencontrons, dans ces mêmes temps, celle appartenant aux Ingold, riche et influente famille patricienne, alliée même aux familles nobles des Zugmanlel de Brumalh et des Schauenbourg. Un épisode de cette époque nous donne une nouvelle preuve du zèle que mettait notre ancien sénat à défendre ses droits et sa dignité gouvernementale.
Les Ingold, qui avaient un grand commerce d'étoffes et de soieries, firent faillite en
1 Cette médaille portait à l'avers un lion, tenant les armes de la ville, avec l'exergue Majorum libertati tuendœ ; au revers: Fœderis cum Tigurinis et Bematibus initi hoc, u.vîuogivov. S. P. Q. A. Fieri feclt, 1588. Les villes de Zurich et de Berne firent frapper à leur tour des médailles en l'honneur de cet événement.
2 Auparavant cette rue s'appelait Ober Gass , rue Haute, et du temps de la révolution elle porta le nom de rue des
Jacobins.
Poêles
des Fribourgeois
et des
Maréchaux.
Grand'rue.
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RUE DE LA CHAINE
1575, et un des leurs fut incarcéré et mourut en prison 1 . A l'actif de leur fortune figurait Grand-rue le château de Rosheim et au passif une somme de 10,000 florins due à 1 evêque Je & an de Manderscheid. Le prélat, pour se mettre à couvert de sa créance, s'empara de suite de ce château, mais le sénat ne voulut pas admettre celte prétention de se faire ainsi justice soi même.
L'Ammeister Cari Lorcher fit partir, dans la nuit du 24 août, un corps de quatre cents hommes d'armes, avec quatre-vingts chevaux et six pièces d'artillerie qui s'emparèrent sans peine du château , à la pointe du jour, y mirent garnison au nom de la ville de Strasbourg et revinrent le soir de leur expédition, ramenant comme prisonnier le nouveau châtelain qui fut logé sur parole d'honneur à l'auberge du Cerf. Le château fut vendu au nom des nombreux créanciers avec lesquels 1 evêque entra en partage pour le montant de sa créance.
Nous aurons encore à signaler dans ces environs une série de maisons auxquelles se rattache le souvenir d'illustrations strasbourgeoises des temps passés.
A côté du Poêle-des-Maréchaux nous remarquons l'imposant hôtel dont l'architecture appartient au dix-huitième siècle, édifice qui, comme bien d'autres, a perdu de la splendeur qui le décorait à son jeune âge ; il fut construit par un sieur de Flacbslanden , bailli de la noblesse de la Basse-Alsace, et dans la maison de derrière on voit encore beaucoup de traces de sculptures armoriées qui prouvent le luxe de construction d'une époque antérieure.
La maison , appelée à la Chaîne (Zur Kelle), aujourd'hui brasserie , était propriété du Slàdtmeister Joham de Mundolsheim, quand il quitta l'hôtel dont nous avons parlé à l'article de la rue des Juifs; il y mourut en 1588. Dans celle en face, mourut, en 1541, Daniel Mueg, de la tribu des boulangers, élu trois fois Ammeister.
En entrant dans la rue de la Chaîne , nous avons à notre droite deux grands bâtiments Rue de ta Chaîne qui tous les deux ont une issue dans la rue des Cordonniers et donnèrent leur nom à cette dernière rue, qui s'appelait primitivement Weslhusergass, rue de Weslhausen , de l'hôtel de la famille noble de Weslhausen, aujourd'hui maison de M. MùHer, négociant. Plus lard elle prit celui de Poêle-des-Cordonniers, une des tribus les plus nombreuses de la ville.
«Nôtre ancienne législation strasbourgeoise sur les faillites émit beaucoup plus sévère que celle qui nous régit aujourdhu.. Lorsqu'un commerçant avait suspendu ses paiemenis, il était mis en état d'arrestation Jusqu'au moment de 1 arrangement avec ses créanciers, à moins que ceux-ci ne consentissent à ce qu'il restât dans sa demeure. Le failli était obligé de prêter serment de n'avoir rien détourné ou recelé de l'actif de sa fortune au préjudice de ses créanciers , et de promettre que dans le cas d'un retour de fortune il se ferait réhabiliter en pavant tout ou partie de ses dettes, avec le concours de la justice. Si, après la prestation du serment, on découvrait des preuves de fraude, le failli était déclare infâme et parjure, et condamné à la prison perpétuelle. Le failli perdait tomes ses charges honorifiques dans la tribu à laquelle il appartenait et dans l'administration de la ville, et ne pouvait plus jamais en être revêtu ; son nom était porté à la queue de la liste des membres de sa tribu , et il était défendu à lui à sa femme et à ses enfants, jusqu'à leur majorité, de porter des bijoux d'or ou d'argent et des vêtements de soie ou de velours jusqu'au jour de la réhabilitation. Néanmoins, on avait quelque indulgence à l'égard des faillis qui prouvaient que leur position était le résultat de malheurs imprévus, tels que naufrage, faillites de leurs débiteurs, etc.
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RUE DES SERRURIERS
Tous les ans, quinze jours après la Saint-Michel, les cordonniers avaient leur fête, accompagnée d'une tournée cérémonielle et grotesque en ville qu'ils faisaient avec leur bannière et musique en tête, en exécutant la danse au glaive comme les pelletiers'. Rue desserruriers. En passant dans la rue des Serruriers, nous avons à notre gauche , vis-à-vis de l'hôtel de la Ville-de-Lyon,une belle maison de maître, fermée avec une grille; elle fut construite vers la fin du siècle passé par un sieur Pasquet , l'ancien propriétaire de l'île Jars 2 , que Jouy, le spirituel auteur de l'Ermite en province, cite comme X original le plus méthodique de France, résidant alternativement une année à Montpellier et une année à Strasbourg, séjours qu'il commençait et finissait toujours régulièrement à jour fixe. Intéressé avant la révolution dans la ferme des tabacs, il fit bâtir sa maison sur le plan adopté généralement par les grands fermiers.
Pasquet échangea sa propriété contre celle devenue aujourd'hui brasserie du Léopard, et qui appartenait alors à la famille Brackenhoffer.
Depuis bientôt trois siècles, ce dernier nom vit dans nos annales, et fait exception dans la nomenclature de nos anciennes familles patriciennes strasbourgeoises, en ce qu'il a conservé, à travers cette longue période de noire histoire et les révolutions qu'elle a vues surgir, une position élevée dans l'échelle sociale.
En 1559, André Brackenhoffer, dont le père était bourgeois de Reullingen, en Souabe, était venu se fixer à Oftenbourg. Obligé de quitter cette ville pour cause' de religion, il vint à Strasbourg exercer son métier de tanneur et y acquit le droit de bourgeoisie à la tribu des Maréchaux, en 1581. Son fils Joachim se fit bientôt distinguer parmi ses nouveaux concitoyens, et fut successivement élu échevin membre du sénat , et en 1636 Ammeister, honneur qui lui échut quatre fois, de même qu a son fils André, élu quatre fois aussi à cette dignité depuis 1656 jusqu'en 1676 El.e, fils d'André, membre de la chambre des XIII, était marié à Barbe Erhard, dont la sœuravait épousé le célèbre Jacques Spener, de Ribeauvillé, en premier lieu précepteur des jeunes comtes palatins de Birckenfeld, puis prédicateur à Strasbourg, appelé au séniorat de Francfort, premier prédicateur à la cour électorale de Saxe, et qui mourut comme prévôt et conseiller consistorial à Berlin.
Pendant les années 1643 à 1647, Elle Brackenhoffer voyagea en Allemagne, en France et en Italie, et il a laissé sur ces pays d'intéressantes relations, avec des notices sur les villes qu'il a parcourues, sur les mœurs et sur les personnages notables de 1 époque, avec un grand nombre desquels il s'était mis en relation.
Pendant ces voyages, il réunit les premiers éléments de sa riche collection d'antiques,
«la diesem Jahr (1538) haben die Schumacher ein Schwcrdlanlz gehalten und mit itel bloszen Schwerdtern getantzt m oer bladt umher und sonst auch viel Burger, welcher Lust gehabt der hat môgen mitlanlzen, die haben abet niclus angehabt dann allein schone Kleider, so gut sie ein jeder hat môgen haben, und hat den Tanlz gcffihrt ein Schumacher den hat man den Speklin genannt (Biihler. Chronik).
2 Voyez Environs, page 5; à y rectifier l'orthographe du nom propre.
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de ses voyages « a jama.s fie publ.ée, el le manuscri, se trouve encore eaire les mains u donner de ses descendants mâles. En ,«,, nons ,ronvo„s eneore n„ É.ie B acta hoffer dans a ser.e des Ammeister; son f lls Jérémie, néon ,703, se distingua comme professe,,,, de mathemauques à Pancienne université e, à l'école d'-rUllerie royale" Strasbourg. Ses fonçons Pavaient mis en relation intime avee le généra] daniUerie
G.beanval.donUenomses.aaaehéansys.èmed'arUlleriefrançaise.qnifn.mediûédan les dermers jours de la restauration; les travaux mathéma.iques de B acltenhenerfuren il un grand secours au savant b n m mD a„
anobl, par Lonis XVI, en lem Zo d 8Uerre ' 7™' * "" ' "* "* " on, connu son m. t reCOmpenSe de ses serïlces - Be ™«>up de nos oonlemporains
e" sedlerde "éf! ' '^^^ '"-'<»'">«'-. «- fct sueeessivemen, dépn.é, p h s" é, PPr0P ™ me r " «^■-—Herbes, le „ lèïemenl fe ^
fae E e n d°m 1 l <Ie '" "" *" SerrUrierS ' " 0US arriï0nS S " r l » P"» Sain.-Thomas, en Placc
nés monumenls religieux auxquels se rattachent des souvenirs e, des «■HVm*. rad„,„ns rem„„ t a„, à lantiqui.é la plus reeulée. Ces ,,,di,i„„s nous eoseignen q "
r e prr^r: ::;:: rr era ,"—• en dehors de ^ * :
mentionné dans Pb t, , ' S " r '" r ' V ' ère • parei ' » Celui V e nous a ™'«
men„onne dans 1 b,s,„r,q„ e d e Sa,„,-E,ienne. Ce eastel fut saecagé avee toute la ville lors
de J invasion des peunles hqrhn,. ûc o„ -, , «*'w» wra
temns .1836W rnni aiGSaU C ' nqUieme S,ec,e ' etce nest q»« dans les derniers
temps 1836 que on découvrit souterrainement, en fouillant et en réparant les dalles de l'église Saint-Thomas, des tomhPi.iv ™™ ■ , r ., ItJ P d,ant 'es dalles
i'i, à ,, , • •/ eslomDeauxr °inains et francs, pareils aux trouvailles faites
de 1 autre cote de a rivtere , et dont nous avons parlé à l'article du couvent des Carm T Kœmgshoven, le chroniqueur, qui etait en même ^^ ^ ^ "
nous rapporte que les eveques saint Arbogast et saint Florent, tous les deux Écossais' ou Irlandais de naissance , et qui étaient venus d*n« h. ^ ^ • • - , ^ cos sais
pn »,, w , , ,. • , LUl venus dans la seconde moitié du septième siècle
en Alsace avec leurs disciples , pour prêcher le christianisme, s'y étaient créé un refuge
, . !^T^! ^ T? Pr0Vi " Ce avaient vëcu Primitivement en anachorètes, l'un sur
gorges sauvages de la vallée
les bords de l'Ill, près de Strasbourg», et l'autre dans les B
de la Bruche, où est aujourd'hui le village de Haslach avec son antique abbaye Le bruit de leur sainteté et de leurs œuvres pieuses étant arrivé aux oreilles des princes résidant dans leurs palatii en Alsace , ils les élevèrent à la dignité épiscopale.
'Après le désastreux blocus de 1814, les habitants de r P it -n rr ■ de Marnésia, comme preuve de reconnaissance pour leur de™, Il °™' a ^ maire Ct à leur préfet < Léza * °- Voyez Faubourgs , page 77, note. dévouement , deux beaux vases en vermeil.
3 Voyez Faubourgs (chapelle Saint-Michel).
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Place Saint-Thomas.
Saint Florent, secouru par la munificence royale, y bâtit un couvent dans lequel il réunit une partie de ses disciples et de ses compatriotes, d'où ce monastère reçut primitivement le nom de Schottenkloster, couvent des Écossais ; il vécut et mourut au milieu d'eux, après avoir agrandi les propriétés et la réputation des moines de Haslach.
Ses reliques et celles de saint Arbogast, déposées dans la modeste église bâtie sous l'invocation de saint Thomas, attirèrent sur leurs tombes, dans ces siècles reculés, beaucoup de pèlerins arrivant de loin et de près, et l'institution gagna en prospérité jusqu'à ce que l'évoque Recho ou Racbion, en 810, fit hommage à l'abbaye de Haslach de celles de son fondateur. Ces reliques donnèrent lieu, entre les moines de Saint-Thomas et ceux de Haslach, à une série de querelles qui se poursuivirent pendant des siècles, et qui comme toutes les disputes théologiques, surtout quand l'intérêt est en jeu n'aboutirent à aucune solution Les uns croyaient ou disaient que les ossements de saint Florent reposent à Haslach, où ils avaient néanmoins été un peu secoués en 1524 par les paysans, plus avides de l'or et des pierreries dont ils étaient ornés que des reliques elles-mêmes; d'autres assuraient que les moines de Saint-Thomas, connaissant l'intention de Recho de les transférer, les conservèrent au moyen dune supercherie, en les enlevant momentanément pour leur substituer d'autres ossements; et qu'en la' même année où les paysans profanèrent l'église de Haslach, Nicolas Wurmser, pieux prévôt de Saint-Thomas, qui était resté fidèle à la foi de ses pères, les enleva pour empêcher qu'ils ne tombassent entre les mains des hérétiques', et les déposa dans la collégiale de Waldkireh, dans la Forêt-Noire, dont il devint prévôt et où il mourut douze années après.
Après la mort de saint Florent, les moines de Saint-Thomas eurent de nouveau un protecteur dans l'évêque Adeloche; il fit reconstruire, en 820, leur couvent et l'église tombés par vétusté, et les dota de fermes, de vignes, de rentes dans les banlieues d'Altdorf et de Kogenheim, et du village d'Adelshoffen , à ajouter au village d'Eckbolsheim donné par saint Florent; il y institua aussi une école pour l'instruction des moines
En 1007, le jour même où le feu du ciel incendia la cathédrale, l'église et le couvent de Saint-Thomas, avec un millier de maisons de Strasbourg, devinrent la proie des flammes, et c'est dans le même temps que l'évêque Werner de Habsbourg eut l'idée grandiose de la construction du dôme dans son diocèse , qu'il pensa aussi à la reconstruction de sa sœur en antique renommée; son successeur, Guillaume, consacra , en 1031, ce nouvel édifice qui, cependant, ne fut élevé qu'en bois. Ce même prélat sécularisa les religieux de Saint-Thomas qui avaient vécu d'abord sous la règle de
' Anno 1524, den i. December han ich geflehet aus (1er Kirchen Sanct-Thoma; reliquias Sanct-FIorcnlii und in die Decaney tragen worden durch den Câmmerer. Meh die Faim und grûhn, roih, schwartz sammeten Cam, Gott sey erbarraet dass Sanct-Florentius nicht hall môgen bliben in sim Huss (Journal de Wurmser).
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Saint-Colomban, et étaient rentrés sous celle des desservants de la cathédrale cW h dire sous la règle de Saint-Chrodegand de Metz, que l'évoque Heddon avait in'troduitè
Cu6Z GUX.
Les nouveaux chanoines avaient à leur tête un prévôt et un doyen, et, en formant un chapitre, recevant annuellement leurs revenus en vin, pain, viande, œufs sel beurre , bois et légumes secs , et tout ce qu'il leur fallait pour la vie matérielle. Quoiqu'ils ne fussent pas obligés dêtre de mkc™™ • u "hjujis
y ë «ne ae naissance aussi illustre que ceux de la cathédrale
beaucoup de membres de familles nnhilini,«c „. , • . , . CUI «"^
u ***. «« c „ mpos , < 1 ,:::r:;r;^:r;::;: i s ce chap,ire iouissaii de jzz zzzz r™" de nouvea " ce,,e e ' g,ise ei sœ **-*— ■ « *-
car •„ , 1 elle nro ' a , C r S ' rUC " 0n de " pa " ie basse de '•■> ** -rrée occidentale,
c*!' ztiï£££sr a ce ,emps °* ,e s,jie — fut -* *°
Le chapdre, qui avait perdu toutes ses archives par eet incendie fut remis en possess.on de ses biens et rentes par „„ diplôme de l'empereur Frédéri BrZ S se e par la concession de l'église de Sainte-Aurélie avec tons ses biens, conc sln une eveque Bourcard sanctionna de nouveau. La nef uni , ,„rs de cette reconstr c Id tour, n avait ete relevée qu'en bok c'nflv * e , uue,a
, . 4 , D01S ' s affaissa > et ce ne fut que dans le troisième quart
du treizième siècle, quand Erwin tr^-n * ' i . «^miquan
• , , 7, , tra vaillait a la construction de la cathédrale, qu'on
commença aussi ce le de lés se mi P ««„„ ■ ,„ . ' yuuu
f „* . . b que nous avons aujourd'hui sous les yeux. Ces travaux
furent traînes en longueur, malgré toni 1a , xi i u , , ^ C8 »»«»vaux
• i - , , ■ j , e zele des chanoines à réunir des sommes
considérables au moyen des indu senrp«s pi „,** * j ^ es
f ,- f ( , ,/,,. & S etn °tamment de Bourcard Kettener, receveur
et architecte de cette fabrique, qui Dar ( ?^ n „„ . „ . , i^eveui,
u- , , ,. . 4 , ' P dévouement, alla même usqu'à enca^er ses
propres biens pour la réalisation de celte œuvre. ei V e er ses
Sous le successeur de Kettener, Jean fvi;™ ' i*. i „ •
'',i„,. „ , ,, , rlin ' eco, atre de Saint-Thomas et vicairp
gênerai de l'évêque Berthold de Bucheck h nmnM - j „ vicaiie
Lf r - «^ecjc, homme verse dans l'art de l'architecture
les travaux furent poussés avec plus de vieueur r n nP f A a • i "meciuie,
ii » r , , , & eur * La llet > depuis la tour occ dentale nvpr-
deux bas-côtés, séparés par des colonnes en bois' M k h ; f ï- •
mnnrl Frlin îvi Vj ï . u Dois ' existait déjà , mais sans être voûtée,
quand lirlin 1 élargit de deux autres bas-côfpc- A<* ™.# •* ,
iu ♦ i * ,. ' de celte manière a sa llie de la croix
formant le transsept, disparut complètement et «, ma u , :
f i /•• , l ' et en mettant pierre sur pierre nonr
former les faisceaux de colonnes, l'architecte «si»™ « * P
i» *,. ,, .., lt ecte e] eva en même temps un mamifiaue
dôme voûte , d une élégance, d'une éçèreté pi rl'„nn *, a- , , feU,uc,ue
_ , , t , , geieieei dune hardiesse remarquables.
Ces travaux furent achevés en 1331, treizp ™„ - <. i ,
,, ,, ,, Tr . . ' ireize années avant la mort du laborieux et
dévoue ecolatre. Kœnigshoven et Sneclin nm» ».»^ . ,
,. ,,,<,. S ra PP<>rtent qu'en 1348 on mit la main à
1 œuvre pour 1 achèvement du chœur, en ferimnt A* m « i
•ermant de même la voûte et en poussant les
'Item, ecclesia cura navis mûris prout nunc est a fundimom^ • i bùnenund Sùlen. Dernach ùberLX Jor, wurdent die Gewôlbe und s TlT ^^ MCCLXX mU hÛ ' tzen
horen, Chronique manuscrite). 011 >e und steinen Sulen gemacl.t, utinfra continetur (Kônigs-
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travaux de la tour orientale octogone sur la croisée, jusqu'à la galerie qui domine tout à l'entour 1 .
En élargissant la nef de deux bas-côtés, ce qui constituerait cinq nefs séparées par des colonnes, et en élevant les voûtes, il est bien naturel que la toiture, tout en s'élargissant aussi, a dû gagner en hauteur. Cet exhaussement et celui de la tour orientale ont nécessité également l'exhaussement delà tour carrée, ce qui fut fait, en 1366, par Erard Maler, chanoine et architecte du chapitre, en sorte que nous arrivons vers la fin du quatorzième siècle à l'achèvement de cette église chapitrale. Néanmoins, la foi religieuse et le dévouement des chanoines ajoutèrent à cet ensemble de constructions , qui se prolongèrent depuis l'incendie de 1 144 jusqu'à celte époque , diverses autres constructions de second ordre dont nous parlerons en visitant l'intérieur.
Un coup d'œil jeté sur la planche III de notre Panorama, nous évitera une longue
description architectonique de ce bâtiment. La façade principale de l'église, du côté
de l'ouest, se compose de la tour carrée, servant de clocher, et de deux collatéraux
encadrés par des pilastres; elle forme un grand carré unilatéral depuis sa base jusqu'au
haut de la toiture des collatéraux, divisé de même en hauteur en trois parties par des
bandes horizontales en saillie. La partie inférieure de la tour est percée de trois portes
ogivales séparées peut-être jadis par deux colonnes; celle du milieu, plus élevée,
est transformée aujourd'hui en porte carrée, et les portes latérales sont murées; le'
tout est inscrit dans un grand arc en plein-cintre. Dans la partie supérieure, au-dessus de
la porte , le jour pénètre dans l'intérieur de l'église par une grande rose romane , divisée
en seize rosaces, et par deux fenêtres cintrées étroites dont sont percés les collatéraux.
Au-dessus de la partie qu'orne la rose jusqu'à la hauteur du toit des côtés, la tour est
murée en pierres de taille massives.
Les deux étages supérieurs de la tour sont séparés en deux par une corniche honzontale à forte saillie; celui du bas appartient encore, sans aucun doute, à l'époque de transition du roman au gothique; deux fenêtres géminées ogivales sont inscrites dans un encadrement à tiers point , dont le sommet est percé par une ouverture ronde ; la colonne qui sépare chacune d'elles porte encore le cachet de l'ornementation byzantine. L'espace entre ces deux fenêtres est, en outre, percé par une autre moins haute et à ogive, au-dessus de laquelle se trouve le cadran de l'horloge; le tout est terminé par un couronnement en arcadures, qui tourne au bas de la corniche. A la partie basse de l'étage supérieur, il y a sur chacune des quatre faces une porte qui semble avoir été faite pour donner passage sur une galerie qui aurait dû contourner la tour, mais qui n'existe pas. Au-dessus de ces quatre portes, chaque face de la tour est percée de quatre fenêtres étroites en retrait sur l'épaisseur du mur, mais d'un aspect
1 Item , der Turn iiber dem Kor wart erhœhet , und der Umbegang darumb gemacht , Anno Domini MCCCXLVIII sub domino Nicolao Wetzel, scolastico et gubernatore fabrice dicte ecclesie.
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lourd , nullement en harmonie avec les fenêtres inférieures. Toute cette façade d'un * r
style severe et absolument dépourvue de sculptures d ornementation, est d un' eZ "*£^ harmonieux sauf la partie supérieure; la tour a 44 mètres 85 décimètres de hauteur et deux escaliers en spirale montant dans des tourelles, y conduisent aux deux angles opposes a la façade principale. a "gieh
En tournant cette façade, nous vnvnno rr,^ i^ i u •
v nous voyons que les deux collatéraux forment fronton ou
pignon jusqu au faîte du toit; du côté sentPnfrinnnl t , ■ ç .. - •
.. , septentuonaJ, trois fenêtres étroites en tiers-
point sont percées dans le nie-non t™^ „ „ e ,
-, , - Pignon. Toute cette face est encadrée par deux larees
pilastres, et un contrefort au milipn emit ; ûnf ^ ,. . , F g
j ,. ,k* .. . soutient ses murs, divisés en trois parties par des
cordons ou plinthes horzoniilpc t o ^„»,f- -■ r apamespai ues
au devant par neuf T ? art,e su P er ' eur e forme un balcon en retrait, fermé
devant par neuf arceaux entrés et supportés par des colonnettes byzantines- la
partie du milieu est percée de deux fenêtres hautes et étroites, dont celle de 2 ch
i e at g e e Tr e '', Part - 1 baSSG eSt ^^ ^ dSUX ***** et d '- *
large Le cote méridional est pareil au côté septentrional, sauf le balcon nui s
remplace par une maçonnerie en briques, percée d'une po te et te^ ZZ
carrées sans style évidemment œuvre postérieure nécessitée par que qu Xis^ Arr lvons la nef; elIe se sépare abso]umem ^ ]a ^ P J^ *» —
de décrire, tant par son style de construction que par la largeur de 1 étendue" restant plutôt homogène avec le chmnr pu - . • étendue, en
x , , enceur. Elle présente aussi celte particularité m.P .in
côté sud quatre contreforts résistent & IWix • - , , , P«»»cmame que du
,- , m , , ,. , Ieb,stental teneur a la poussée des voûtes de son dôme
léger et eleve, tandis que du côté nord A* ti i , „ .,
, , ,, , culcnoidd e simples pilastres à faible saillie, renforcés
par la base, semblent seu s v résister- of, non A . 'ewoices
CT,. _ . ... y esister ' ^pendant, par l'examen de cette construction
a 1 intérieur, dont nous avons un expmnio „ , • > uulon
n„ • • -, nu- exem P le contemporain à l'ancienne édise des
Dominicains, on voit que l'architecte v i r.or« -r - ,• , *-&"*>* «es
-^j,., ,, 4 .. , y a re medie en liant les dernières colonnes du
bas-cote de la nef a ces pilastres par des mm-o „♦ i fl<s u "
i , , * Urs ' et a (lonne par ce moyen la résistance h
la poussée des voûtes. y «ss'srance a
Quatre larges fenêtres ogivales à deux meneaux s élancent dans les deux flânes de la nef entre les pilastres , dont la pointe est décorép dW ,-, !
î- i ee d une petite pvram de crothinup mii
dépasse la galerie, percée d'ornementations de mêm* c bOiftique qui
missance de 1, mil. * ' ^ G Slyle ' contou ™ant l'édifice à la
naissance oe la toiture, et ornée de erotesanpc n-n™ n • i -
loi( b uieM ï u es gargouilles qui déversent les eaux du
Les deux faces du transept sont soutenues n™ a* . i„ i "i « ■. par deux larges contreforts entre
lesquels s élancent pareillement deux hautes fenêtrp* <\ » ,
, ,,, , „ cs fenêtres a un meneau. Sous a base de h
première, du côte nord , l'espace entre la saillie de* ™n,„ r * r
■ . i , , " e ûes contreforts forme porche mr un*
voûte croisée , et donne entrée à l'église sur h nli™ t v i * P
f place ' tandls que du côté opposé on v
entre par la cour du sacristain. A côté de cette nrp™;i . oppose on y
,i . , „ , première porte, une antique sculpture
rappelle saint Florent, le fondateur de celte éelise- pIIp fJt n ■ - , sc ^P lure
A a „ a »,. , -, ,. • CL b"se, elle lait allusion a la vie antérieure
tl qU SeJ ° Urnait enC ° re ^^ lGS g0r ^ es dela va,le ' e de la Bruche,
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entouré de bêtes fauves, et à la litanie consacrée à son culte: Saint Florent, auquel Dieu a soumis les bêtes sauvages, prie pour nous! Le prélat est représenté tenant d'une main la crosse épiscopale et bénissant de l'autre un de ses disciples, mais l'état d'enfance dans lequel se trouvait l'art plastique à l'époque où ce travail fut exécuté, ne permet pas de reconnaître quels sont les animaux qui les entourent. Ce bas-relief avait évidemment sa place dans l'église primitive, et fut scellé plus tard dans les murs de l'édifice actuel. A l'extérieur de la porte opposée, à côté, un autre bas-relief, plus grand, qui appartient par son style au commencement du quinzième siècle, représente Jésus- Christ, entouré de quelques disciples et montrant sa plaie béante au côté à l'incrédule Thomas.
Au-dessus de la coupole de la croisée, entre les deux transepts, s'élève une tour octogone, contournée de même au-dessous du toit, qui monte en pointe, d'une galerie gothique ». Chacune des huit faces de la tour est percée de deux larges fenêtres ogivales, dont celles du haut sont murées, et quatre des inférieures laissent entrer le jour dans l'intérieur de l'église. Enfin, le fond du chœur, occupé aujourd'hui par le monument de Maurice de Saxe, est percé de quatre hautes fenêtres à tiers point, dont-celle du midi seule est ouverte et éclaire le chef-d'œuvre de Pigal. Avant de commencer la description de l'intérieur de l'église, avec ses curiosités et le
grand nombre de monuments dont elle est enrichie, jetons encore un coup d œil sur
sa desservance.
Nous avons vu que sous le successeur de l'évêque Werner de Habsbourg , en 1031 , celte église fut érigée en église chapitrale. Le nombre des capitulaires était primitivement de vingt-cinq, mais fut réduit à seize , ayant à leur tête le prévôt, le doyen , le scolarque, le custos et le camérier. Chacun avait ses fonctions spéciales, et jouissait de ses prébendes et de sa maison d'habitation appartenant à l'église. Le scolarque avait la haute surveillance de l'école, à la tête de laquelle se trouvait un recteur. Les nombreux revenus de cette collégiale se divisaient en huit parties: celles du chapitre du chœur, de la porte, de la fabrique, des prébendes vacantes; la partie des diacres, des desservants , des sacristains et de l'école ; celle des veuves , et enfin celle des sœurs béguines, dans la rue des Dentelles.
Telle était la position du chapitre de Saint-Thomas quand, en 1523, les filles d'Eve vinrent jeter le trouble dans son sein. Firn, prédicateur-, Saint-Thomas, se maria avecsa cuisinière, avec laquelle il avait vécu depuis longtemps en concubinage; son collègue à la cathédrale , Zell , le successeur de Geiler de Kaysersberg, l'imita , en épousant la fille
Snr cette galerie, a laquelle on parvient par un escalier tournant à l'angle méridional de la tour, on jouit d'une vue étendue sur la ville et ses environs, mais surtout sur la façade principale de la cathédrale, qui s'élève majestueusement au-dessus de la masse des maisons; elles ne semblent que des taupières comparativement à ce géant Celte vue a été heureusement saisie et gravée par Schnell, à Carlsruhe
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d'un honorable bourgeois de la commune; Capito, prévôt de Saint-Thomas, et Wolf Dachstein , vicaire du même chapitre, suivirent leur exemple , se fondant sur ce que le mariage était un sacrement institue par Dieu, et n'était pas contraire aux règles de l'Église. Les femmes et les filles de Strasbourg y applaudirent, et plus de deux mille personnes assistèrent dans l'église à ces cérémonies nuptiales, inusitées depuis quatre s.ècles. Là-dessus, plainte fut portée contre les novateurs à l'évêque Guillaume de Hohenste.il, qui les fit destituer de leurs fonctions, en demandant l'intervention civile
du sénat; celui-ci répondit ou'il n'avait ™o ;. <,'„„„ i • r i • ■,. .
f 411 h 11 avait pas a s occuper des infractions aux lois disci-
plinaires de l'Eglise, que celle-ci nviit Mon i Q ,i™; f 1 • 1 ....
s ,4 ^t,ne ci avait men le droit de punir les contrevenants, mais qu'il
leur assurait sa protection en tant qu'ils étaient bourgeois de la ville. La grande partie des habitants, de Strasbourg prit fait et cause pour les réformateurs, et quand le sacristain voulut introduire leurs remplaçants au prêche et à l'autel, on s'y opposa, et la foule courut avidement aux sermons des deux prédicateurs, à la Cathédrale et à haint-Ihomas; le prévôt Capito monta même en chaire pour prêcher à une affluence immense de peuple. Speclin nous dit que ce fut une nouveauté sans exemple de voir un prélat, prévôt d'un chapitre, s'abaisser au point de prêcher la parole divine rôle abandonné alors aux moines et à d'obscurs desservants d'église, payés pour ces fonctions Aussi, beaucoup de ses anciens collègues furent-ils offusqués de cet acte, plus encore quand on commença à dire la messe en langue allemande et à donner la communion sous les deux espèces.
Sur les demandes itérativement n<Wcc,w „,. „ ' . >•, , . f „
11 dUiesseei5 au sénat, pour qu'il défendît aux ecclésiastiques mariés la desservance de l'éolico ;i .,/ r. ••! 1 r ■'■''»
1 vciull uc 1 eguse, il répondit qu il le ferait, a condition que
les autres prêtres s'abstinssent de vivre en commun avec leurs gouvernantes et
maîtresses. Grand nombre de chanoines des trois chapitres de Saint-Thomas, de Saint-
P.erre-le-Vieux et de Saint-Pierre-le-Jeune quittèrent alors Strasbourg, et le sénat
nomma des commissaires pour inventorier et faire gérer, en leur absence, les biens
appartenant à ces diverses institutions religieuses, et s'arrogea le droit de nommer
aux diverses cures dépendantes du droit patronal du chapitre de Saint-Thomas,
a savoir Saint-Nicolas, Sainle-Aurélie et Eckbolsheim. En outre, il fit réintégrer tous
les objets de valeur, ornements d'église et argent, qui avaient été emportés par
les émigrés. La ville, accusée à raison de ces actes auprès de l'empereur, chercha
à se justifier, en soutenant nue rnmmp pp C k;^„„ 1 1 - »
j ^iidui que, comme ces Biens abandonnes n appartenaient pas
à ceux qui en avaient joui précédemment, il était de son devoir de s'en assurer
jusqu'à nouvel ordre. Les divers changements dans le culte et clans les doctrines
religieuses continuèrent depuis 1523 annép rlanc Ur. n *n* 1™, ~ u
l ' aunec dans laquelle les prêtres avaient commencé
à se marier, jusqu'en 1530, où, par décision fin 6( in,f at ,i„„ » • , - . • ,
' J m 'i" 1 uecision au sénat et des trois cents echevins, la
messe fut abolie en même temps que les prédicateurs de la réforme abandonnèrent l'ancien costume sacerdotal pour adopter la large robe noire avec la fraisette blanche
Église Saint-Thomas.
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qu'ils portèrent dans les cérémonies du culte, d'où peut-être le proverbe: l'habit ne tait pas le moine.
Déjà dans diverses parties de nos promenades, nons avons touché à différents eptsodes qu, se rattachent à l'histoire de la réforme à Strasbourg; en parlant de l'église Samt-lhomas , cl ou est parité pour ainsi dire sa force dïuitia.ive, nous nous borne „„s a dire de quelle manière s'est formé le cor D s Pn ^i an!1 nt „ «" ■> •
r A nnMîn , . . , ps ensei gnant, greffe sur l'ancienne
réputation de ce savant chapitre, réputation dont s'honnrn.W *„„•
V , . !l * «uni s Honoraient toujours ses membres,
et qui a ete dignement continuée îusqu à nos ir«nr« ^r. „„ i ■
, pennff . ( ., ., ., J * "° b Jours, car un grand nombre d'entre eux
se sont lait connaître par d utiles et de savantes rmhlim,;,,,™ a . ■
, P UDIlcatl °us, dont que ques-unes ont
même ete couronnées par l'Institut ou par d'autres mm* .„■ ,r , I
r •* i - * , . " finies corps scientiûques de lEuroDe
Capito, le prévôt de Saint-Thomas, et Bulzer avaient de, 1. •
l'enseignement; a enx se joignirent Gaspard Hédio, ^^™Z TZTZ créateur de lancenue horloge astronomique de la cathédrale , Her in «Bedrotus chanomes de Sa,„«-Th„m.a S , e, quelques antres qui y ouvrirent des cour I ns 2 n supeneure Le sénat, qui avait la conviction que le meilleur moyen de moraliser e " dms.rutre le peuple était de créer de boutes écoles primaires, s'était déjà occupé _me„, de ce soin; mais, pour avoir de bonnes écoles, i, fan, aussi dés maltr nsttmts, et cest dans ce but qu'il douua les places vacantes des capitulaires à des hommes d enseignement, comme il avait disposé des biens des couvents en faveur dtns „u.,ons charitables. L'évêque Érasme de Limpurg protesta contre le droit que le sénat s arrogea,,, en alléguant que si Strasbourg voulait posséder dans son sein un corps de savants a la té.e de l'instruction, il n'avai, „» fe pa yer, mais que les fonds dn I apttre de Samt-Thomas étaien, essentiellement destinés aux prébendes des cap,tula,res, smvan, les antiques règles e. statuts, La ville ne tin, pas compte de reclamattons et la question resta en litige jusqu'à ce que l'empereur Charles-Quint ff nommer en 54 des arbitres, par lesque.s i, fut décidé que pendant dix "
cathédrale et les b.ens des deux chapitres de Saint-Pierre, avec ce „i de la Toussai seraient rendus aux catholiques et aue 1p* n,.„t^, a • . lou ssaint,
T , . . q ' el < ï ue les Protestants garderaient les revenus de Saint-
Thomas, du couvent des Cordeliers et .Ip <5imt r„n v
D i . , ,. , ueiltrs ei de Saint-Guillaume pour 1 mstruct on publique
Pendant les dix années que dura Xinteri^ les choses en restèrent là et furent encor sanct.onnees par le g 19 du traité de paix d'Augsbourg, en ,555, par le trai « d Westphal.e, et les articles 3 et 4 de la capitulation de Strasbourg, en 1681 ■
Ces divers biens d'origine ecclésiastique, auxquels on donna d'autres destinations, e qui s accrurent par de nombreux legs , et ceux des églises , l'OEuvre-Notre-Dame , les établissements de charité, furent toujours gérés par des commissions, présidées par un membre du sénat et composées d'un échevin, d'architectes et de marguilliers. Trois
^ Voyez Ville, page 57, note.
2 Voyez Faubourgs , pages 59 et 60.
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membres de chacune des commissions attachées nnv «mt ,ur
no,ab e cuoyen Ibrroaiem le C„„ vent ecc,é S i asliq „e, « soudai», ££™£ " con rôle «I la vcr lfi ca„„„ de PMmUteW™ cemrale de la ville j„ squ 'à , a re -"CT
fondations de l'ancienne université snne t* , - ^«jpies aes
furem egalemen. so„ m is an c„„ ô .'e e t à "ET *"*** ****»"*■. portaiem le n „ m de ,«^1™ l! \?*?" membreS '" *' " Ui quoique la ville rt. perdu se drohs " ' ** ** fa -»»* «""Wp™*.
Laré pl „a,io„ .oujl, oL^dl 5""™" ""• " ^'^H^ue. Pavons déjà va, en académï « n ^ "?*""• l ™ sl °™*- — *- «««s
g raads Je„as, -US ^TEST^ÏT '' 1"^ * " dément de ses rentes il est encore ni™ l T' ! eSt doM de J 0uir comm °-
la gestion de sa fortune ^Ï^W ^ f £ 7^' " * ^ ^ ^ de
comhatsàlivrerpourconserve, o ^Ci ^ Il " *? "^ "" ^ **
patrimoine, que sou vent elle couru t risque de perdre »
'La Cathédrale, Saint-Guillaume, Saint-Nicnlae c • . m, et Sainte-Aurélie. °' aS ' Sa »»-Thomas , Saint-Pierre-le-Vieux , Saint-Pierre-le-Jeune
2 Nous n'en citerons que quelques-uns Les ne™ - • de Louis XIV, avaient déjà reçu la permission' écrtT \^ l ' enl ™ mise du révérend V™ Letellier, confesseur eux , répondait à un besoin impérieux dans l'iméré i T T^™ ^ Ce " e égMse ' dont la restitution , selon Pontchartrin de cette autorisation; mats celui ci M i ■ Cath ° hque - Le roi fit P an à s ™ ministre Philippon de plume l'existence de l'université de Strasbourg rcno ^ ^ **"* ^ CeSSi °"' 9 anëantirait d'un trait de royale, engagée par la sanction donnée à la càpfttilatioTd T' ? ' et <I u 'il violerait en même temps sa parole église de plus pour les besoins du culte que des grands h' asbour £' l[ a J outa l"'' 1 s'agissait bien moins d'une
truction. Informé de la vérité, le roi reconnut qu'il avait étl^ ' étaiGnt ***** ^ qU ' " 3Vait destinés a >' ins il n'osa plus la révoquer. Pontchartrin s'en chargea du conJ ? G ° eiTeur; mais sa signature une fois donnée dîner pour causer de cette affaire; à table ils exhibèrent l'o, I T"' L ° UiS XIV ' Gt invHa les révérends pères à poche sous prétexte de vouloir le contresigner, mais cet ' "" ^ ^ montrèrent au ministre , qui le mit en
sieur Miihlberger, ancien archiviste de la ville, qui mourut a"' "" ^^ P ' US ' C<me anecdote est racontée par un parmi nous. Une autre , qui a beaucoup d'analogie avec la '„" C °™ mencement de ce si ècle, et dont la fille vit encore été publié, e„ 1789, à Francfort, sous le titre de Briefe .„ ! ^ raC ° mée da " S Un Iivre ' assez ra re, qui a se passe sous le règne de Louis XV, mais celle fois ce ne fur" ^ Deutschen « u*»m Bruder in //... Le fait
mais un membre de cette même collégiale, le professeur $J1*? *l .™ qui SaUVales biens de Saint-Thomas, Paris. Les révérends pères du même ordre s'étaient aussi nm ' hlslono 8 Ta P he d " roi , qui se trouvaii alors à
que leurs prédécesseurs une lettre de cachet du roi, par hnuel! T T ^ mél " eS m ° yeDS 6t S0US le même P re 'texte qui jouissait d'une grande estime à la cour, se rendit à USS i|-| y s ' a PP r oprier cette fondation. Schœpflin
basant sur les traités qui garantissaient à l'ancienne université î ç'^ 5 et présenta sa requête au roi , en se voulait pas retirer sa signature, et les jésuites étaient déjà en r S * r ™ 0Œf * la Propriété de ses biens. Le roi ne l'anéantir s'il le pouvait. Le professeur quitte Paris court \ 1» P ° m ' St, ' asbour S > mais jl autorisa Schœpflin à la poste de Savernc où ils faisaient jovialement leur repas • le s" P ° UrSUlte ' en brûIant le P av é - et les rencontre à inconnu , enlre, les salue poliment , s'informe de leur santé TT pr ° fcSSeur et di P loma te , qui ne leur était pas collègues seront bientôt obligés de décamper et de céder l'eu" il* leurvoya8e ' et a PPrend que lui et ses révérends pères, leurs successeurs. Il fait d'abord l'incrédule v ■ CS ' Ieurs mais ons et leurs prébendes aux roi, qui devait le convaincre, il la déchire en mille morceaux ' S i' qUand '' tiem e " main la IeUre de cache t du ses adversaires, il Jes arrêta, en leur disant qu'il n'avait pas man! P °' nt dC SUb ' r ' GS cffels du ressentiment de mais qu'il l'avait anéantie par les ordres du roi même. ' qUC a " reSpect qu ' n devait à la signature royale ,
Les capitulaires de Saint-Thomas furent bientôt après à l'abri h„c ,.
• a on des attaques de leurs ennemis, qui ne tardèrent
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Par arrêté du 20 mai 1803, l'ancienne université de Strasbourg fut transformée en académie protestante, et quand, à la formation de l'Université impériale, une faculté de théologie du même culte fut jointe à l'académie de Strasbourg, l'établissement de Saint- Thomas reçut le titre de Séminaire protestant, qu'il porte encore aujourd'hui, et fut placé sous la surveillance laïque du Directoire général de la Confession d'Augsbourg.
Ce court aperçu historique nous explique pourquoi celte église est si riche en monuments rappelant le souvenir de dignes ecclésiastiques et de savants qui ont illustré Strasbourg, monuments qu'on ne trouve pas dans les autres églises de cette ville.
Pour la visiter dans son intérieur, entrons, avec un saint recueillement devant ces débris du passé, par la porte du côté du logement du sacristain , qui ordinairement fait le cicérone pour les nombreux étrangers qui viennent y voir les chefs-d'œuvre d'art dont elle est enrichie.
En y entrant, on a devant soi deux arceaux élancés qui séparent la croisée des deux . transepts ; entre les colonnes s'élève un mur, terminé à la hauteur du premier étage par une galerie gothique; ce mur est percé entre chaque colonne d'une porte, dont l'une donne entrée dans le chœur. A la gauche de l'une de ces portes, deux pierres tumulaires scellées dans le mur perpétuent le souvenir de deux bons chanoines , Burcard Burgrafe, prévôt de Saint-Thomas, mort en 1437,etFréd.Bohard, également prévôt, mort en 1413. De l'autre côté de la colonne, nous voyons une autre pierre tumulaire , au milieu de laquelle est taillé en ronde-bosse un homme de face, raide, couvert de son armure, à visière ouverte, tenant dans sa main droite le bâton du commandement. Le sculpteur a eu soin de graver à ses deux côtés l'âge de cinquante-trois ans, et tout à l'entour avec le millésime de 1645 , une inscription nous apprend que c'est la pierre tumulaire du colonel Kanowsky de Langendorf. A côté repose le comte Auguste de Harteck, mort en 1665, pendant qu'il faisait ses études à Strasbourg. Au-dessus, et aussi scellées dans le mur, trois autres pierres tumulaires honorent la mémoire de Jacques- Dominique Twinger de Kônigshoven, notre cher chroniqueur, chanoine de Saint- Thomas, mort en 1420; de son collègue, Jean Keller de Dieffenlhal , mort dans la même année, et de Burcard Schôn de Rotweil , prévôt de cette même collégiale mort en 1473.
A la droite de l'entrée, contre le mur, deux grands tableaux en marbre noir, avec-
pas a eire ex,lés du sol de la France; mais la révolution vint, et avec elle la vente des biens de la noblesse et du cierge. Ce fut alors le savant professeur Koch, membre de celte même collégiale, et l'abbé d'Eymar, députés à l'Assemblée nationale, qui plaidèrent la cause de la fondation devant cette même Assemblée, et parvinrent à sauver ses biens, en i790. En 1798, Couturier ayant fait dans le conseil des Cinq-Cents la proposition de vendre les biens des institutions protestâmes, ce projet fut combattu en vain par le professeur Ilermann, plus tard maire de Strasbourg et doyen de la faculté de droit; mais dans le conseil des Anciens il fut rejeté, grâce à un mémoire historique et diplomatique que feu G. Schweighœuser, connu plus tard comme héléniste et archéologue distingué, fit distribuer aux membres de ce corps.
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cadre et inscriptions en or, nons ramènent vers une époque plus moderne, et rappellent » mémoire de deux savants professeurs gui ifiustrèren, l'université de Strasbc™ Sebastien Sehmid, théologien, né à Strasbourg en ,6,7 e, mort en ,696, e,,^ Heur, Lederhn, professeur des langues grecque e, hébraïque, „é dans la même ville en ,672 et mort en ,737. A gauche de ces tableaux, un monument p,„s artistique attire nos regards: c est celui de Jérémie-Jacques Oberlin, le frère du pasteur, don, le nom est encore vénéré au Ban-de In n„„t,„ ni, i- r „ , . .
, .... , ., ,. le-la-Roche. Oberlin fut professeur de og que et
de métaphysique et bib blhécaire à l,„„i„„„ • ■ . , , 4
... . ,. .,. ■ "■" 'ancienne université de Strasbourg; philologue et
archéologue erudit, t héla de vivcc Im^ia i ■ °
„, „„/ , ... , eV ' vesulmieiess »clalangi,eq,ieparlentnosmontagnards e, su e antiquités du pays. Il commença à cultiver ses études sous la direct! du
"tonnes nti ^ T"^' ' '* C ° mp ° S<i d '™ ?° ni ^ fo ™« *» *-
colonnes, qB1 m t „„ ^^ . ^ ^ ^
marbre banc représente la muse de l'histoire déroulant ses annales sur l'autel de I nnmorta ,.e. Cette figure , de pins de grandeur naturelle, respire l'art antiqu , grand maure s'était tnspiré. Au-dessus, dans ,e fronton, fin médaillon, de mèm en marbre blanc, nous conserve les traits fortement prononcés de ce savant
lin lace, contre Je mur oui spnnro i« * * i i-
qui sépare le transept de 1 extrême abside de la nef, un autre monument en grès, surmonté d'un W.o ,. i
g unie a un buste représentant les traits, peut-être trop juvénils
dun médecin distingué et, ce qui ohm p«i <v ■ ^ juveuns»,
n te , , i t * 4 P Sl ' dun ami des pauvres et de l'humanité
souffrante, le docteur François-Daniel Reisspi« CO n ' ,„lo ""lanue
, . , «eisseissen, ne en 1773, mort en 1828, est dû
au même ciseau que le précédent.
A la gauche de la porte d'entrée udp »„.„„ ,_,-, i, „ , , . ' e ailtre P etlte porte nous conduit dans une
chape le sombre e. étroite , don, la construction appartient , à en juger par son st I la fin du quinzième siècle: c'était l'ancienne chapefie de Saint-André On y ad os
conservation, trouves dans des fouilles que l'on fil pu isno tt
• . il . . H n Ul en loua. Un cercueil en ho s
peint dar.noir.es, qui recouvrait celui en plomb a nwmie r ' , '
nnnch(ûl , „, -j- , , P'omn, a permis au professeur Oberlin de
constate,, par es recherches sur l'identité de la personne d„ défunt, que celait le comte GustnveAdolplie de Nassau, fils de Guillanme-Lonis de Nassan-LrbrnoU e
d Anne-Amehe , fil e de Geor^-Fré,lpi.i*. «,«,.„ 1 ., . „ , ,
, , , , oeoige rretleitc, margrave de Bade-Durlach. Il fut mortel-
eniçnl blesse, comme général -major dans l'armée impériale, à la bataille du
Koc ersberg, e, mourut a Strasbourg le 9 octobre ,677. Dans les derniers temps ou a
rebabdle ce comte de Nassau, dont Ies vêtements commençaient à ,omb , e,
lambeaux, tout en imitant exactement ces âpmit** ût v r ', u
, . . . , L(S aeri neis, et 1 artiste chargé de cette
opération est sans doute le seul qui ait pris mesure sur un corps âgé de près de deux s.ecles. Cet habillement n'est aucunement militaire; une longue veste, la capote et la
Église Saint-Thomas.
10 11 12 13 14 15 16 17 li
Église Saint-Thomas.
culotte suédoises, des bas en toile de lin et les souliers à larges pointes carrées, de longs gantelets en peau de chamois, désignent le costume du dix-septième siècle.
Dans l'autre cercueil , appartenant au même siècle, repose une enfant que la mort a moissonnée à l'âge de douze ans environ; elle paraît avoir été l'objet de la tendre affection de ses parents, appartenant à la haute société, car dans son dernier gîte elle repose parée de fleurs artificielles , revêtue d'une robe de soie , et ornée de colliers , de bracelets et de bagues en or, en pierres fines et corail , en perles et en émaux, comme on pare une jeune fiancée. Pour montrer ces corps, qui, quoique embaumés, ont subi les ravages du temps, on a recouvert de vitres les deux cercueils qui les renferment.
Sortons de cette lugubre enceinte et continuons notre visite. En tournant le mur auquel est adossé le monument du docteur Reisseissen, on voit scellée une inscription, indiquant que contre ce mur un pieux prévôt du chapitre de Honau et chanoine de Saint-Thomas , du nom de Henri , fit bâtir une chapelle, en y fondant deux prébendes, consacrée en l'honneur de saint Michel , le jour de Saint-Matthieu 1 290 , par 1 évoque de Tulle; elle fut démolie quand l'écolâtre et architecte de Saint-Thomas, Erlin, élargit la nef d'une abside. Le reste de la longueur du mur est occupé par deux grands tableaux noirs avec cadre et inscriptions en or. L'un consacre le souvenir de JeanFels, chanoine de Saint-Thomas et professeur en droit, né à Kolbsheim en 1665 et mort en 1737. Fels, jurisconsulte distingué, était gendre d'Ulrich Obrecht, le premier préleur royal de Strasbourg, dont nous avons déjà parlé. Le second tableau honore la mémoire de Jérémie-Évrard Linck 1 , aussi professeur en droit et gendre de Fels, né en 1685 et mort en 1743. Au bas de ces deux épitaphes se trouve un cercueil en grès d'une grandeur inusitée; le côté extérieur est orné d'un grand nombre d'armoiries , soigneusement sculptées, et la longue inscription lapidaire du couvercle nous enseigne qu'il contenait la dépouille mortelle de Frédéric Alfeld, mort en 1669.
A l'angle du mur méridional de l'abside, on entre par une petite porte à accolades dans une ancienne chapelle, construite en 1521, en l'honneur des quatre évangélisles; cette chapelle, plus vaste et plus claire que celle de Saint-André, sert aujourd'hui d'oratoire. A la droite de cette porte, nous voyons l'épitaphe d'un pasteur de cette paroisse, qui l'a desservie pendant quarante-quatre ans; elle est posée dans une niche avec entourage gothique ; un tableau en marbre noir avec caractères en or conserve le souvenir des services ecclésiastiques de M. J. Minier, mort en 1847, à l'âge de quatrevingt-quatre ans; en haut se trouve le médaillon du pasteur et en bas une simple croix en marbre blanc.
1 Linck jouit du droit de joyeux avènement, ou de premières prières, qu'avaient conservé les rois de France, comme successeurs des empereurs d'Allemagne en Alsace , pour la nomination aux premières places chapitrales devenues vacantes après leur avènement au trône. C'est ainsi que Linck fut nommé par Louis XV, en 1717, et J. Fréd. Lobstein , professeur en médecine , par Louis XVI, en 1774.
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Du même côté, un autre monument en grès, également renfermé dans une niche ogivale, est élevé à la mémoire du professeur Herrenschneider, né en 1761, mort en 1843. Un buste en marbre blanc, exécuté par M. F. Kirstein fils, exprime l'aménité de caractère de ce respectable vieillard, tout en conservant quelques traits du père de l'artiste, qui y a sans doute travaillé sous l'inspiration de ses souvenirs. J. F. Herrenschneider était professeur de philosophie au Séminaire protestant, de physique à la faculté des sciences de l'Académie , et l'un des bibliothécaires de la ville de Strasbourg. A côté de Herrenschneider se trouve l'épitaphe de son collègue et ami, Jean Schweighaeuser, le savant helléniste, né en 1742, mort en 1830 ; il était professeur de langues anciennes au Séminaire, doyen de la faculté des lettres à l'Académie et l'un des bibliothécaires de la ville. Une inscription en or, sur une dalle en marbre blanc le proclame 1 éditeur et le commentateur des œuvres d'Appien, de Polybe, d'Athéna3Ûs, dArnen, d'Hérodote et de Sénèque, vaste cycle d'études, qui prouve les immenses travaux du savant dans sa longue carrière.
Contre ce mur, du même côté, nous voyons encore trois grandes épitaphes sur fond noir, a entourage rococo doré : ce sont celles de Jean-Henri Boeder, né en 1732, mort à l'âge de cinquante-trois ans , qui perpétue le souvenir de cette famille de jurisconsultes et de médecins; de Jean-George Schertz, né en 1678, mort en 1754, professeur en droit et dont l'historien et le philologue aiment tant à consulter le savant trésor dans le domaine de la langue allemande du moyen âge, qu'Oberlin publia, après sa mort, sous le titre de Glossarium germanicum medii œvi; et enfin de Jean -Jacques Sachs, professeur en médecine, né en 1686 , mort en 1762.
Pour achever la nomenclature des savants strasbourgeois, dont les monuments sont exposés du côté méridional de cette église, nommons encore celui de Frédéric-Charles- T,mothée Emmerich, que la mort enleva en 1820, à l'âge de trente-quatre ans, à ses études et à ses nombreux amis. Son buste, en marbre blanc, est également dû au ciseau d Ohmach t ; ses traits , de même que ceux de Reisseissen , semblent un peu trop juvénils pour l'âge du défunt, et tout en portant le cachet de la ressemblance, sont idéalisés par la main du sculpteur. Sur l'observation qu'on lui en fit, le bon vieillard répondit
avec sa naïveté habituelle • C'pst rrn'Rmmpri^ A> n - t „, • •-.,•■
«muMjiie. oesi qu i^mmencti était mon jeune ami; il était bon et
vertueux , et je veux le rendre tel à la postérité.
En portant nos pas vers l'entrée principale de l'église, nous voyons, à côté de la porte qui conduit dans l'escalier de la tourelle , une pierre tumulaire avec le millésime 1460elle rappelle un nom depuis longtemps éteint dans notre population moderne, mais que nous avons déjà rencontré dans nos annales, comme écrivain et comme receveur de l'OEuvre-Notre-Dame, deux siècles auparavant, à l'époque où les Strasbourgeois se batta.ent avec leur évêque à la journée de Hausbergen, et où Erwin construisait la cathédrale; c'est celui de Jean Elnhart et de son fils, tous les deux hommes de guerre
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(armiger), et de leur compagne et mère Brigide Dutscbmen. A côté, nous voyons celle de Paul Munthart, qui mourut en 1481 ; elle nous apprend qu'il était licencié es décrets, prévôt de Saint-Pierre-le-Jeune, capitulaire de Saint-Thomas et bienfaiteur des deux églises , à la dernière desquelles il légua sa nombreuse bibliothèque ; il se trouvait à côté de Geiler de Kaysersberg quand il inaugura , vers la fin du quinzième siècle , l'église de Sainte-Madeleine.
Nous voilà devant l'intérieur de la façade principale de ce bâtiment sacré , contre laquelle est construite une galerie en bois avec les orgues au milieu. Speclin fait déjà mention dans ses Collectanea d'orgues qui furent placées, en 1333, dans une voûte, au-dessus de la rosace. Le bel instrument d'aujourd'hui est dû à la main habile de Jean- André Silbermann, notre historien 1 ; il lui fut payé à raison de 3,500 florins et douze rézeaux de blé, avec la propriété des anciennes orgues. En 1836, M. Martin Wetzel, facteur d'orgues en celle ville, augmenta son étendue; il contient aujourd'hui 34 jeux et 2710 tuyaux.
Les vitraux peints de la rosace appartiennent à l'époque contemporaine, et ont été exécutés en 1842 par Pereira; ils n'ont pas la même vigueur de coloris que les anciens.
A la droite et à la gauche de la porte d'entrée , les deux voûtes cintrées des collatéraux contenaient jadis deux chapelles sépulcrales, érigées et fondées par le dévoué architecte Bourcard Kettener, pour lui et sa femme; celle de gauche est vide, mais dans celle de droite on a placé quelques pierres tumulaires contre le mur. L'une de 1418, consacrée à Jean de Rinstete, doyen des chanoines de Saint-Thomas, a un intérêt arlisiique à cause d'une figure d'un beau dessin qui y est représentée en relief, tenant un calice en main. A côté se trouve celle de Frédéric Suecce, de même chanoine; elle date de 1304. A la droite, une autre pierre attire nos regards; elle était déposée jadis contre le mur qui entoure le jardin de la maison curiale , et on a bien fait de la mettre à l'abri dans l'intérêt de sa conservation. C'est la pierre tumulaire de Nicolas Rœder, qui mourut en 1510, et qui fit exécuter le groupe des disciples du Christ à la montagne des Oliviers, dont nous avons parlé à l'article de la chapelle du Saint-Sépulcre dans le faubourg National 2 . Un squelette couché sur un matelas donne à ce monument , d'une parfaite exécution, un caractère lugubre, et rappelle la fragilité de l'existence humaine.
A côté se trouve la pierre tumulaire d'un Jean Ingold (1400) ; les trois fleurs de lis que cette ancienne famille patricienne porte dans ses armoiries ont été enlevées du temps de la révolution ; les Ingold étaient les fondateurs d'un autel dans cette église. Diverses autres pierres tumulaires, tant de chanoines que d'hommes de guerre, parmi lesquelles on remarque celle d'Evrard de Seckingen (1433), se trouvent encore là , plus ou moins bien conservées, et servant de dalles dans l'église. Nous en ferons ressortir une qui nous
* Voyez Faubourgs , page 99.
'Voyez Faubourgs , page 108.
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représente un chanoine dans son costume ecclésiastique, portant le béret sur la tête, et tenant un livre sur la poitrine, le tout simplement gravé en contour dans la pierre'. Les murs qui lient les dernières colonnes absidiales de la nef à la façade septentrionale et forment appui à la poussée de la voûte, séparent de ce côté l'abside de la nef en quatre chapelles; les deux du milieu sont fermées par des vitrages , pour pouvoir être chauffées en hiver.
Dans la quatrième, nous lisons encore les inscriptions suivantes, qui toutes consacrent le souvenir de personnages attachés comme prébendiers à cette collégiale; les deux premières rappellent de nouveau Frédéric Suecce (1304) et Jean de Rinstette (1418), dont nous avons déjà rencontré les pierres titulaires, y sont-elles placées en souvenir de fondations d'autels ? Nous l'ignorons. A côté se trouvent celles de Gosso de Kageneck, chanoine et prévôt, mort en 1467; de Jean Breitenbach, chanoine et scolarque, mort en 1487, et du chanoine et chantre Etienne Zorn, mort en 1437; ce dernier fut le successeur à la prébende du chroniqueur Kônigshoven.
Dans le transept septentrional, à la droite de la porte d'entrée, nous retrouvons de nouveau un beau monument de l'art plastique; c'est celui élevé à la mémoire de Christophe-Guillaume Koch*. Il est également dû au ciseau d'Ohmacht. On reste en admiration devant la gracieuse figure de jeune femme, assise sur un roc, dans une niche gothique: elle porte la couronne murale , symbole de la ville forte qu'elle doit représenter, et le douloureux regard, rehaussé par l'énergie antique qui anime ses beaux traits, est fixé sur le buste de celui que la science a perdu. Au pied de l'autel est assis un génie en larmes, tenant un rouleau figurant les œuvres du savant. La teinte grisâtre du grès qui a servi à ce monument , et qui est travaillé avec une exquise délicatesse , lui donne encore une sévérité de ton relevée par le marbre blanc du buste. C'est avec peine que l'on détache ses regards de cette gracieuse figure, pour fixer un autre monument qui se trouve en face. Celui de Koch fut élevé en 1816, trois années après sa mort, par la reconnaissance de ses collègues ; l'autre, par l'attachement d'une sœur pour son frère chéri, Jean-Daniel Schœpflin, le savant historien, mort en 1771, à l'âge de près de soixante-dix-sept ans. Le monument de Schœpflin, quoique plus imposant que tous ceux que nous avons déjà décr.ts , est loin de leur ressembler, car l'art de l'architecture, relevé par la sculpture, en est plutôt le créateur; ce monument s'élève sur sa tombe même et forme un portique à niche. Au-dessus d'un entablement s'élèvent deux colonnes cannelées à chapitaux corinthiens, couronnés par un fronton en cintre richement orné. Dans ce cintre, le sculpteur Perlhois a placé le médaillon en bronze du savant , et sur l'autel en marbre gris , sur lequel brille l'inscription en caractères d'or, repose une grande urne en marbre blanc.
1 Voyez Faubourgs, page 82.
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Dans le mur surmonté d'une galerie gothique , pendant à celui que nous avions en face en commençant notre inspection , nous avons encore à signaler quelques pierres qui y sont scellées. La première appartient à Jean Ruwin, chanoine et prévôt de Saint- Thomas , qui repose à côté de son frère Nicolas Ruwin ; elle porte le millésime de 1332, et nous indique la date XIII Kalendas Junii, 20 mai , où eut lieu le combat sanglant entre les Zorn et les Mùllenhehn dont nous avons parlé dans l'historique du développement social 1 ; une autre de 1307 du recteur Eberhardus; du prévôt de Saint- Thomas, Louis, qui repose dans la tombe de son oncle, Jean Zorn 2 (1313); une troisième rappelle un bon et riche bourgeois qui y avait choisi sa sépulture pour lui , sa compagne, ses enfants et sa famille: c'est Adolphe Schuldheiss et Anne Hiïssler; il portait le surnom de Wein und Brod (vin et pain), et le millésime 1522 nous indique que ce fut un des derniers qui obtinrent la sépulture dans l'église avant que le Magistrat défendît cet usage pour raison sanitaire. Depuis lors , nous ne trouvons que quelques exceptions à cette règle générale, faites entre autres en faveur de Schœpflinetd'un Jean- Sigrist de Ruffach, bienfaiteur des pauvres, qui mourut en 1617, et dont la pierre tumulaire se trouve près de celle de Jean Taler, guerrier autrichien, mort en 1356, représenté debout avec son casque, son armure et drapé d'un manteau. Ajoutons encore à notre énumération la pierre tumulaire de Henri de Hohenstein, prévôt de Saint-Thomas, qui mourut en 1384, et que nous trouvons fixée dans le mur de l'intérieur du chœur, à côté du monument de Pigal. Tout près de là , un cercueil en pierre d'une haute antiquité termine la longue série de monuments et d'épitaphes que la piété et la reconnaissance de nos ancêtres ont posés dans ce temple. Ce sont ceux qui se sont conservés à travers les siècles, sans compter la longue nomenclature de noms que Mueg a déchiffrés dans son temps , et qu'il nous a laissés dans son intéressant manuscrit
i Eadem die facta est cèdes inter primates civitatis argentinensis scilicet Zorn et Mulnheim, Voyez Ville , rue Brûlée, page 17.
3 MM. Heitz et Schnéegans, dans leurs publications sur l'église de Saint-Thomas : Die Thomas Kirche in Strassburg, 4811, et l'Église de Saint-Thomas à Strasbourg, 1842, citent une troisième pierre tumulaire d'un Zorn de 1479; c'était un Bechlold Zorn de Ried, marié à une Serène Rebstock. Nous n'avons pas pu la retrouver; mais le nom de Rebstock, dont elle fait mention, nous rappelle un second exemple des haines invétérées qui divisaient anciennement la noblesse en noire ville, et donne en même temps un échantillon de la justice d'alors. Kônigshoven raconte que le dimanche, 23 avril 1374, il y eut une grande réunion dans une maison près de Saint-Thomas , où se trouvaient des membres de la famille noble des Roshcim et de celle des Rebstock. Une querelle ayant éclaté entre eux , on mit les armes à la main , et trois des Rosheim furent tués. A la suite de cette affaire , les Rebstock furent bannis de la ville, et se retirèrent à Molshcim. Mécontents de cette sentence, les Rosheim, qui tenaient à se venger personnellement de leurs ennemis, parvinrent à entrer furtivement à Molsheim dans la nuit du 13 février suivant, et sachant que leurs adversaires avaient l'habitude de se rendre le soir à la curie de la noblesse, ils les surprirent dans cette réunion et fondirent sur eux, l'épée en main et la dague au côté, massacrèrent huit des dix qui étaient présents, et se sauvèrent ensuite par une maison de paysan, bâtie contre-le mur de la ville, au moyen d'échelles de cordes qui avaient servi à leur entrée. Plainte fut alors portée devant le sénat de Strasbourg par la famille des victimes , mais les Rosheim furent acquittés , n'ayant fait que se venger d'une insulte personnelle, tandis que deux des malheureux paysans qui leur avaient prêté aide et assistance , furent condamnés a être roues vifs.
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Monumenta in Ecclesiis et Clausiris Argenlinensibus, et que M. L. Schnéegans a admis dans son consciencieux travail sur cette église. La mort les unit depuis longtemps dans le calme silencieux de la tombe , tous ces chanoines, ces prévôts, ces savants, ces prébendiers en tout genre, ces guerriers et ces bourgeois, soit qu'ils aient suivi le culte chrétien catholique ou qu'ils aient été adhérents de Luther ou de Calvin; requiescant inpace. Rappelons-nous la finale de presque toutes ces épitaphes : Orale pro eo. Prions pour eux , et suivons le précepte du divin Maître: Aimons-nous, entr'aidons-nous, perfectionnons-nous, comme nous l'enseignent les figures sculptées sur le cercueil de l'un des évêques primitifs de son église, emblèmes de l'action bienfaisante et édifiante de la religion chrétienne dont le clergé doit être le premier représentant. Ce cercueil est celui de l'évêque Adeloche, un des bienfaiteurs de Saint-Thomas, dont nous avons déjà parlé dans l'introduction historique de cette église. Ce sarcophage en grès, de 1 mètre 65 centimètres de long sur 50 centimètres de large et 46 de haut, est placé dans une niche cintrée, et repose sur deux lions. Sur le couvercle, de forme angulaire, nous lisons l'inscription suivante :
ADELOCHVS PRiESVL AD DEI LAVDES AMPLIFICANDAS HANC EDEM COLLAPSAM INSTAVRAVIT DCCCXXX.
La face extérieure du sarcophage carré est seule visible ; elle est divisée dans sa longueur en sept compartiments, représentant sept niches cintrées, séparées par des colonnes, surmontées d'une tourelle. Dans la niche du milieu nous voyons la figure de Jésus-Christ, rédempteur, la tête entourée d'un nimbe crucifère, tenant le livre de l'Évangile de la main gauche, et bénissant de la main droite. Les figures des deux niches extérieures représentent symboliquement l'homme né dans le péché originel ; la figure de gauche est une femme à chevelure flottante ; elle est nue, de même que l'homme, ainsi que les anciens maîtres avaient l'habitude de représenter le vice, tandis qu'ils habillaient toujours les personnages vertueux. Quoique le poisson qu'enfourche la femme, caractérise Jésus-Christ dans les symboles de l'Église des premiers siècles, nous pensons que, lié à la figure de la femme, il a ici la même signification que la sirène, mi-femme et mi-poisson, emblème de la séduction et du vice. La figure de droite, mi-homme et mi-diable, représente de même le vice dont il est souillé, et dont il reçoit l'inspiration parles monstres et les serpents, symboles du péché, qui lui parlent à l'oreille. Les deux fleurons formant des entrelacements, style d'ornementation de cette époque, dont sont décorées les deux niches à leurs côtés, sont des emblèmes de l'art et du travail moral et intellectuel que la religion impose à l'homme pour arriver à la grâce et à la perfection. Elles sont représentées à la droite et à la gauche du Christ par la figure de l'évêque, agenouillé devant lui, tenant la crosse épiscopale en main, et par celle de l'ange, homme béatisé qui descend du ciel et, tourné vers lui, lui présente l'étole,
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emblème de l'onction ecclésiastique, que sanctifie la religion. En tête de ce sarcophage se trouvent trois figures entre deux tourelles. Si celle de droite portait une couronne ou une mitre; si l'autre était couverte de la cotte de mailles et du casque, on pourrait croire qu'elle reçoit de la main du premier la bannière d'investiture de protecteur ou d'avoyer de l'évêché, mais aucun signe dislinctif ne nous apprend la qualité des personnages qui jouent un rôle dans ce bas-relief; la troisième seule, qui porte un bouquet, a dans sa tête un type religieux. Adeloche mourut en 820, six ans après Charlemagne; ce groupe ferait-il peut-être allusion à quelque épisode de la vie malheureuse et pleine de drames de son fils et successeur, dont quelques péripéties se rattachent à notre province? Quoique l'idée du sculpteur, auteur de ce sarcophage, nous reste en partie voilée, le monument en lui-même est d'un orand intérêt pour l'histoire de l'art, car il n'existe que peu de reliques vieilles de plus d'un miliier d'années , et restées en si bon état de conservation. En général , on reconnaît au soin qui a présidé à la conservation de ces monuments, au respect qui les a entourés, que l'amour des études et le culte des sciences, qui étaient l'apanage de cette collégiale, les ont couverts de leur égide protectrice. Ce cercueil, placé à côté du chef-d'œuvre de Pigal, nous montre aussi le vaste champ qu'a parcouru l'art plastique pour arriver de progrès en progrès jusqu'à créer ce monument vraiment royal , que notre église doit aux préjugés religieux qui dominaient encore au siècle passé.
Ce beau monument a été élevé au comte Maurice de Saxe, fils naturel d'Auguste, électeur de Saxe et roi de Pologne. Ce prince avait pris en affection toute particulière la France ; il aimait ses mœurs et sa gloire, et lui a consacré son grand génie militaire. Depuis l'âge de douze ans il maniait les armes, et, en 1722, à l'âge de vingt-six ans, quand il fut nommé colonel d'un régiment allemand , au service de la France, il avait déjà fait ses campagnes en Flandre et contre les Turcs, sous Malborough et sous le prince Eugène, et partout il s'était distingué par son talent militaire et par sa bravoure. Placé temporairement comme duc de Courlande à la tête de cette province, il en fut éloigné par l'insurrection polonaise, et revint dans son pays de prédilection, où il employa ses loisirs à étudier sérieusement les mathématiques et à écrire ses Rêveries, ouvrage qui est rangé parmi les œuvres classiques de l'art de la guerre. En 1733, il fit ses premières armes au service de France , pendant la campagne sur le Rhin , sous les ordres du maréchal de Berwick, et fut promu l'année suivante au grade de maréchal de camp. Pendant la guerre de la succession d'Autriche, il assista au siège de Prague, sous le maréchal de Belle-Isle, et se rendit maître de la forteresse d'Egra; en 1743, il commanda en Bavière et sur le Rhin , et l'année suivante il fit partie de la malencontreuse expédition de Charles-Edouard contre l'Ecosse. Dans les années suivantes, jusqu'à la paix d'Aix-la-Chapelle, en 1748, il fit avec Louis XV les campagnes de Flandre et de Hollande, signalées par les victoires de Fontenay, de Rocourt, de Lawfeld, et par les
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prises de Menin , d'Yprès, de Bruxelles , de Berg-op-Zoom , de Msestricht et tant d'autres places fortes. En 1744, le roi lui donna le bâton de maréchal de France, et, en récompense de ses éminents services et de ses victoires, il obtint, comme Turenne et Villars, dont il était le digne émule, la dignité de grand-maréchal de France, et reçut de la munificence royale le château de Chambord et six pièces de canon comme trophées de tant de victoires. Deux années après la paix d'Aix-la-Chapelle, il termina, à cinquante-quatre ans, sa brillante carrière dans ce même château de Chambord.
Malgré les éminents services rendus par le maréchal de Saxe à sa patrie adoplive, l'Eglise ne put pas lu. rendre les honneurs dus à son rang élevé, puisqu'il appartenait au culte luthérien, et ses dépouilles mortelles ne purent être déposées à côté des guerriers qui, comme lui , s'étaient illustrés sur tant de champs de bataille; son corps fut alors transporte à Strasbourg et déposé provisoirement au Temple-Neuf en 1751, jusqu'à ce que legl.se de Saint-Thomas le reçût en 1777, quand Pigal eut achevé ce magnifique monument.
Ce mausolée est trop connu, et le burin et la lithographie l'on assez souvent reproduit pour que nous nous croyions dispensé d'en donner le dessin dans ce livre ; cependant nous essaierons d'en donner une courte description.
Au fond du chœur, contre le mur, s'élève un haut obélisque en marbre gris , sur lequel est gravé en caractères d'or l'inscription suivante :
MAVRITIO SAXONI
CVRLANDLE ET SEMIGALLLE DVCI
SVMMO REGIORVM EXERCITVVM PR^FECTO
SEMPER VICTORI
LVDOVICVS XV
VICTORIARVM AVCTOR ET IPSE DVX
PONI JVSSIT.
OBIÏT XXX NOV. ANNO MDCCL .ETATIS LV 1 .
* Nous reproduisons l'épitaphe originale, composée dans le temps, et que les susdits auteurs sur Saint-Thomas citent dans leurs livres. Les finales de chaque strophe, en chiffres, forment l'âge du héros :
Son courage l'a fait admirer de chac \
II eut des ennemis , mais il triompha
Les rois qu'il défendit sont au nombre de.
Pour Louis, son grand cœur se serait mis en '. Des victoires par an il gagna plus de ... .
Il fut fort comme Hercule et beau comme Tyr . Pleurez, braves soldats, ce grand homme hicja Il mourut en novembre , et de ce mois le .
Strasbourg contient son corps en un tombeau tout Pour tant de Te Deum pas un De profun
55 années.
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Du pied de cet obélisque trois marches conduisent dans une crypte, dont nous voyons la coupe, et au fond de laquelle repose sur un piédestal orné des armoiries de Maurice de Saxe, entourées d'une guirlande de cyprès, un cercueil en marbre. Le héros descend ces marches d'un pas assuré , couvert d'une armure , le poignet gauche appuyé sur la hanche, la main droite tenant le bâton de maréchal; la figure porte l'empreinte du courage , de la force virile et de l'énergie de l'homme de guerre. Sa tête couronnée de lauriers respire une mâle fierté, quoique l'artiste ait évidemment cherché à représenter sur ses traits l'action de la maladie qui l'a conduit à la tombe. Dans l'ensemble de cette figure, on reconnaît l'homme qui a vu tant de fois la mort moissonner ses victimes à ses côtés, et qui reste calme à son approche. A la gauche du cercueil , la Mort, voilée d'un linceul largement drapé autour de sa dépouille osseuse , fixe sur lui ses traits hideux ; joyeuse de sa proie , elle tient d'une main la clepsydre écoulée, et ouvre de l'autre le couvercle de la tombe. Entre l'impitoyable faucheur et le héros intervient une troisième figure, accroupie sur les marches: c'est la France, représentée par une belle et énergique figure de femme ; le regard douloureusement tourné vers la Mort, elle semble du bras gauche implorer sa pitié, tandis que du bras droit elle arrête le pas assuré du héros. Derrière elle, l'Amour, éteignant son flambeau , pleure celui qui a brûlé tant d'encens sur ses autels. A la tête du cercueil, Hercule, emblème de la force physique dont était doué Maurice, appuie sa tête sur la main ^auche , le coude appuyé sur la massue qu'il tient de la droite. Les trois contrastes de douleur, exprimés par l'Amour, le Génie de la France et Hercule, sont un véritable chef-d'œuvre d'inspiration et d'exécution artistique; l'enfant pleure comme pleurent les enfants; la femme passionnée, portant le désespoir sur ses traits, se débat comme pour défendre un amant bien aimé, et l'athlète, avec sa mâle énergie, concentre dans son intérieur la profonde affliction dont il est saisi.
Si le <*énie créateur de l'artiste a vivifié le marbre dans la représentation du comte de Saxe et dans les figures emblématiques qui forment le groupe si ingénieusement parlant, il n'a pas manqué non plus d'ajouter d'autres emblèmes, dont la signification renvoie aux hauts faits qui ont illustré le héros. A la gauche, au pied de l'obélisque, un faisceau d'étendards et de drapeaux victorieux de la France fait allusion à la prospérité de ses armes, et à la droite, des drapeaux brisés ont éprouvé la puissance et la force du vainqueur, encore rehaussées par les animaux héraldiques qui tous tressaillissent à sa vue. Le léopard anglais blessé se roule sur ses drapeaux en pièces, le lion hollandais rugit de colère devant celui qui l'a dompté, et l'aigle impériale renversée bat des ailes, et se défend encore de ses griffes. Ce monument n'est forme que de marbre, mais sous la main de l'habile sculpteur cette pierre froide est devenue un tableau animé et d'un effet tel qu'un peintre habile saurait seul le jeter sur sa tode , car le mélange des marbres blanc, noir, gris, vert, aide à relever réciproquement toutes
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ces couleurs l'une par l'autre, comme les rangerait le peintre pour leur donner de la valeur. Cette pierre est fouillée avec tant de soin et de vérité que chaque objet saisit et parle à l'imagination la moins cultivée, surtout vers le soir, quand le monument reçoit la lumière la plus favorable pour donner du relief à toutes ces figures qui le composent, depuis le héros principal jusqu'au drap mortuaire, dont les larges plis se rejettent sur le bord du cercueil.
La translation du corps du comte de Saxe dans cette église eut lieu le 20 août 1777 avec une pompe inusitée, car les obsèques d'un maréchal de France qui s'était illustré sous le même roi dont la cérémonie nuptiale avait eu lieu aussi dans nos murs, était, de même que cette dernière, la première solennité de ce genre que les habitants de Strasbourg eussent encore vue. Dès le matin de ce jour le canon annonça la fête funèbre. A trois heures de l'après-midi, le cortège partit du Temple-Neuf, où le cercueil, contenant les dépouilles mortelles du maréchal, était exposé sur une estrade en forme de chapelle ardente. Toute la garnison, infanterie et cavalerie, y prit part, et le régiment de dragons Schomberg, avec son drapeau voilé de crêpe, conduisait le deuildouze hommes du même régiment portaient alternativement le cercueil, et les quatre coins du drap funèbre étaient tenus par les comtes de Lausnitz, de Vaux , de Waldner et le baron de Wurmser, tous lieutenants-généraux; il était précédé et suivi par le maréchal de Contades et les officiers de la garnison de tous grades, par des pages et des héraults d'armes, par le préteur royal avec le sénat de la ville en habit de deuil, par des domestiques avec flambeaux aux armes du défunt, par les orphelins, les étudiants, le clergé protestant, les chanoines de Saint-Thomas et la princesse Christine de Saxe, chanoinesse de Remiremont , avec sa cour, représentant sa famille. Le cœur du défunt, dans une capsule en or, était porté sur un coussin en velours par le baron de Gore, chevalier d'honneur de la princesse.
Arrivée devant Saint-Thomas, la troupe se rangea en bataille au delà du pont, au Finckwiller, et exécuta des salves de mousqueterie pendant que des salves d'artillerie étaient tirées sur le rempart, derrière la rue Sainle-Élisabelh. Dans l'intérieur de l'église, une musique funèbre et des cantates, composées par le maître de chapelle Schœnfeld, furent exécutées, et un jeune théologien, que beaucoup de nous ont encore connu comme vieillard, le digne docteur Blessig, prononça, en éloquent orateur français, l'oraison funèbre du maréchal de Saxe. Le corps avec le cœur furent descendus ensuite dans le caveau, devant le monument, où ils .reposent encore.
Lors de la fête de la confédération du 13 juin 1790, dont nous avons parlé à l'historique de la Plaine-des-Bouchers 1 , le commandant des cent quatre-vingts hommes formant la députation de la garde nationale de Metz, lequel avait fait ses premières armes
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sous le comte Maurice de Saxe, conduisit, à sa rentrée en ville, sa colonne dans l'église de Saint-Thomas, pour rendre les honneurs militaires à la mémoire de son vaillant général ; il les forma en bataille devant le mausolée, fit battre aux champs et présenter les armes à sa troupe, dont chacun toucha de son sabre nu la capsule d'or renfermant le cœur du héros. Peu après, quand la révolution, transformée en terrorisme, fit partout supprimer le culte divin, ce mausolée aurait subi l'action de sa main dévastatrice, sans un honorable citoyen du nom de Mangelschott, qui eut l'heureuse idée de faire remplir le chœur de celte église de bottes de paille et de foin , et le masqua de cette manière aux regards des agents de la destruction; grâces lui en soient rendues!
Après l'énumération de la partie monumentale de Saint-Thomas, jetons un coup d'œil dans son intérieur, sur la voûte hardie de sa nef et les colonnes élancées qui la supportent, et admirons l'élégance et la légèreté de l'architecture ogivale dont elle est un bien digne représentant, quoique l'extérieur soit tout à fait dépourvue delà riche ornementation qui décore ordinairement ces basiliques. Les vitraux peints, enchâssés clans les ouvertures éhincées de cette église, ne portent pas le cachet instructif religieux qui les distinguent ordinairement là où les ravages du temps et les mains des hommes les ont laissés intacts. Ou bien ce sont les armoiries et les devises de leurs pieux fondateurs, ou bien c'est la représentation de quelque miracle, dont la légende est arrivée jusqu'à nous, tantôt des figures des saints et des saintes, en grandeur colossale, sous le patronage desquels ces temples furent placés, tantôt encore des scènes de l'histoire sainte qui servaient de catéchisme parlant au peuple, ignorant la lecture et l'art graphique: nous ne trouvons rien de tout cela dans les vitraux de Saint-Thomas; les anciens maîtres qui les ont peints se sont bornés à l'ornementation par des feuillages, par des fleurons, par des fleurs et des boutons de fleurs entrelacés, qui grimpent tout le long de ces panneaux, et sont couronnés par des frontons et des clochetons gothiques. Dans les fenêtres de la nef, beaucoup de ces vitraux peints ont été enlevés et remplacés par des vitres blanches dans leur partie inférieure. Les vitraux des deux transepts sont plus anciens que ceux de la nef; ils datent de la fin du treizième siècle, tandis que les autres appartiennent au quinzième. Dans le transept septentrional, nous voyons dans des médaillons le couronnement de la Sainte-Vierge, et Jésus-Christ assis, la couronne sur la tête, tenant le sceptre de la main gauche et bénissant de la main droite; devant lui est agenouillée sa mère, les mains jointes en prière. Ce sont les seules figures distinctes que nous apercevions dans ces peintures tant de fois restaurées, souvent même par des mains très-inhabiles.
Ne quittons pas cette église sans parler de sa grande cloche, qui mêle sa voix solennelle au chœur des cloches de la cathédrale. C'est vraiment un concert des plus austères , des plus religieux , quand l'annonce d'un grand jour de fête se fait le soir ou
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le matin , et quand, assis silencieux dans une barque sur les ondes calmes de la rivière ou sous un arbre en dehors de la ville, on entend arriver jusqu'à soi le son harmonieux des cloches de toutes les églises , et relevé par celui des bourdons de la cathédrale et de Saint-Thomas, c'est comme si la voix puissante de Dieu se mêlait au chant céleste des
anges.
Celte cloche porte trois dates qui indiquent ses refontes successives : fusa 1486,1 667 et 1783. Silbermann nous enseigne que la cloche primitive de 1486, dont on ne connaît pas l'auteur, représentait en relief Jésus-Christ crucifié, et à sa droite et à sa gauche la Sainte-Vierge et sa.nt Jean; de l'autre côté saint Thomas, l'incrédule apôtre, le patron de cette église, portant la main sur la plaie du Christ; elle se fendit en 1 663, et fut refondue quatre années plus tard sur le même moule et dans les mêmes proportions par Melclnor Edel et Timothée Harz de Heidelberg, et on ajouta à son ornementation l'inscription des sublimes paroles du psaume 150, versets 3 à 6, et les détails de sa refonte. Enfin, en 1783, une nouvelle refonte eut lieu aux mêmes conditions que les précédentes par un descendant de Melchior Edel, Mathieu Edel , dont le nom vit encore parmi nous comme fondeur de cloches, art qui s'est conservé dans cette famille depuis deux siècles à Strasbourg. On ajouta aux anciennes inscriptions la note qu'elle fut fondue sous le prévôt F. J. Reuchlin , le doyen J. F. Frid et le Senior J. J. Brackenhoffer, tous membres de la collégiale de Saint-Thomas. Celte cloche pèse, comme les deux précédentes, soixante-douze quintaux et demi. Les quatre autres cloches, de moindre dimension , qui étaient suspendues dans ce clocher avant la révolution, furent transformées à cette époque en canons, et la seconde, qui sert encore aujourd'hui à la sonnerie, et qui date de 1810, fut fondue par le même Matthieu Edel et son fils Jean-Louis et conserve à la postérité les noms de Ph. J. Engel , J. L. Rautenstrauch et J. Millier, alors pasteurs dans celte église.
Avant de quitter Saint-Thomas, mentionnons encore une antique chapelle qui avait son entrée à la place qu'occupe aujourd'hui le mausolée de Schœpflin • c'était la chapelle de Saint-Biaise, fondée en 1369 par le chanoine Rysz; elle était adossée au principal bâtiment, comme celles de Saint-André et des Évangéiisles, mais fut englobée dans la construction de la maison curiale, dans laquelle on en voit encore les voûtes et des fragments de sculpture. A côté de celle chapelle , un cloître contournait anciennement l'église à l'orient et au sud ; ce cloître contenait quelques monuments et servait aux processions des chanoines. Au dehors se trouvait le cimetière, dont le souvenir est encore conservé dans la dénomination de Lichthôffel , qu'on lui donne dans l'idiome slrasbourgeois, ou Leichenhof en allemand (cimetière), dont une partie est transformée en jardin, conlîgu à la maison curiale, el dont l'autre sert de cour. A ce cimetière étaient adossés les anciens bâtiments du couvent, mais tout fut démoli en 1771, quand les chanoines firent construire la belle façade donnant sur la rivière et les bâtiments
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latéraux , pour servir de salles de cours, de salle capitulaire et de bureaux au rez-dechaussée, de logements au premier et de greniers dans sa partie supérieure. Aujourd'hui la partie occidentale de ce bâtiment est occupée par les bureaux et archives du Directoire de la Confession d'Augsbourg et par le logement de son président; la partie du milieu, occupée par M. Bruch, doyen de la faculté de théologie du même culte, était avant lui habitée par le doyen Haffner, prédicateur et savant distingué, qui y avait logé sa nombreuse bibliothèque.
C'est de celte église, modeste dans le principe, et de cette collégiale que la place à laquelle nous allons bientôt retourner, le pont et le quai voisins ont reçu le nom de Saint-Thomas*. Ce quai reçut sa largeur et sa hauteur actuelles quand les bâtiments dont nous venons de parler furent construits; mais depuis la maison Klose 2 , conligue au jardin du receveur de l'OEuvre-Saint-Thomas, jusqu'à la ruelle de l'Esprit, où se trouvait un abreuvoir, c'était encore au commencement de ce siècle un boyau étroit, mal soutenu du côté de la rivière par un mauvais mur en briques délabré, assujetti aux nombreuses inondations; car nous nous souvenons très-bien que quand, dans notre jeune âge, nous voulions déboucher par cette ruelle sur le quai, le passage était impraticable pendant les hautes eaux, et qu'il fallait traverser la cour de l'ancien Poêle -des-Tonneliers, qui en faisait le coin, pour arriver au pont. C'est depuis une quarantaine d'années seulement que ce quai a été entièrement élargi et relevé sous la direction administrative de M. Brackenhoffer, maire, de même que le pont Saint-
1 L'ancienne dénomination du quai Saint-Thomas était en langage slrasbourgeois Wdneckel, coin ou angle du Rhin, et cependant aucun document dans nos annales ne peut nous conduire à trouver l'origine de ce nom ; il n'y est nullement question du Rhin, et la rivière qui parcourt la ville, s'appelle toujours Bruche et jamais 111; il faudrait donc chercher cette origine à une époque antérieure aux chroniqueurs anciens; serait-ce celle des Romains? Cette recherche nous conduit à une opinion , fortifiée encore par de récentes trouvailles. Ptolémée d'Alexandrie, qui vivait un siècle après la naissance du Christ, désigne dans sa géographie Argentoratum comme ville située sur le Rhin ; Ammien Marcellin , qui vivait deux siècles après lui , dit en faisant la description de la bataille quel'empereur Julien livra aux Germains, sur une hauteur en vue d' Argentoratum , qu'il lança les hordes germaines dans le Rhin, où beaucoup d'entre eux périrent. Il les aurait jetées dans 1TU , si cette rivière avait eu son lit là où elle coule de nos jours , et comme aucun de nos documents ne fait mention , dans les anciens temps , de cette rivière cependant beaucoup plus considérable que la Bruche , et qu'ils ne parlent que de celte dernière qui parcourt notre ville, il est à présumer que, dans un temps très-reculé, 1TI1 débouchait dans le Rhin de beaucoup en amont de Strasbourg. Il y a quelques années, lorsque M. Messmer, le directeur de l'usine de Graffenstaden , à six kilomètres au sud de Strasbourg, y fil faire do grands travaux hydrauliques , les ouvriers, en creusant sur les bords de 1T11, arrivèrent sur le gravier qu'avait déposé cette rivière au fond de son lit, puis, après avoir percé cette couche , ils trouvèrent un terrain labourable , et à huit mètres au-dessous du niveau actuel ils ne rencontrèrent que du sable fin du Rhin , preuve évidente que ce fleuve ou au moins un de ses bras avait son cours dans ces contrées, qui en sont éloignées aujourd'hui de six kilomètres vers l'ouest. 11 est donc bien possible que ce bras, en communication avec ce que nous appelons le Rhin tordu , se soit jeté dans la Bruche , vis-à-vis du castel romain , dont nous avons parlé , et aurait donné plus lard à ce terrain le nom de Rheineck dont l'origine nous est resiée inconnue.
2 La maison à côté, aux deux encorbellements à balcons, était, avant la révolution, la propriété d'une famille Stâdel, et était en partie habitée par un sieur Hoffmann , dont le nom s'attache honorablement à l'introduction et à la culture de la garance dans notre province. Plus tard elle devint la propriété de la famille Saum , dont la fille épousa le brave général de Billy, qui trouva une mort glorieuse à la bataille d'Iéna.
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Thomas, en fer de fonte, coulé dans les usines de MM. de Dietrich, àNiederbronn, fut le premier en ce genre que la ville fit construire, en remplacement de l'ancien pont sur pilotis, et reçut alors une direction en rectangle sur le quai servant de contrefort ou de culée à la poussée de la seule arche qui le forme, tandis qu'il était auparavant construit en biais vis-à-vis de la rue du Vent.
Débouchons par la ruelle de l'Esprit et entrons dans la rue de l'Ail, rue calme et Rue de l'Ail
silencieuse, bordée de beaucoup d'anciennes maisons chapitrales de Saint-Thomas,
ayant toutes trois ou quatre siècles d'existence, jusqu'à celle qui porte une botte d'ail
sculptée au-dessus de sa porte, et qui donna le nom à celte rue*. Le prolongement
vers la rue des Tonneliers s'appelait rue de l'Homme-de-Pierre, en commémoration
d une des trois statues placées contre des maisons après la bataille de Hausbergen,
en 1262 et dont nous parlerons à l'historique de ce combat. Une de ces statues était
élevée devant la maison du coin, que remplace aujourd'hui celle qui appartient à
M- le professeur en médecine, V. Stœber, appelée aux Trois- Lièvres, que l'on voit sculptés
au-dessus de la porte. Tout près, la rue du Poumon a pris son nom d'une enseigne
d auberge qui s'y trouvait. Un Cari Spielmann y était aubergiste en 1577, quand elle
est citée a l'occasion d'une rixe qui s'éleva entre un bourgeois de la ville et un soldat,
et dans laquelle ce dernier, à sa sortie de cette auberge, fut poignardé par son
adversa.re, qui s'enfuit dans le Bruderhof, pour y jouir du droit d'asile 2 . La rue de
1 Epine a reçu cette dénomination d'une maison nommée zum Born, de même que
celle d'un boulanger, au fond d'une impasse, s'appelait déjà il y a trois siècles au Paon,
et le boulanger qui l'exploitait der Pfauenbeck. Une scène tragique y eut lieu le
1 7 décembre 1 569 ; la maison était alors habitée par la veuve d'un patricien Christophe
SUedel, membre de la chambre des XV, que nous venons de nommer ; étant à souper avec
ses deux fils, David et Jacques, ils se prirent de querelle, et le premier donna à son frère
cinq coups de son couteau, qui retendirent raide mort; le meurtrier put s'évader
et quuta la ville sans que la justice pût venger cet assassinat. Nous citons ces faits
pour prouver à ceux qui aiment à vanter Ipc mro „,., a,, u„„ „-„ , * , -,
1 M " lL1 ,e s mœuis du bon vieux temps qu alors il se
commettait, sans aucun doute, beaucoup pl us de meurtres qu'aujourd'hui, comme nous 1 avons d'ailleurs vu dans un aperçu succinct sur les exécutions et sur la justice criminelle.
'In derSpeltergasse, jetzo Knoblochgasse gelegen , ist ein Onh.,^ rv ,i. i a t ^ „
,r . , , , r>-.. /n ■ . , «lem uitnaus (Eckhaus) an der Trusengasse neben YVilhelm
hnobloch dem Ritlcr (Regtstratur des Capitels Sanct-Thomœ). «uueim
2 Den 25. Mai 1577 wurde ein Soldner von Heinrioh Maii» ;„ j v r
.,,.„, A1 . , L1II,,U1 Mu "er m der Kiefergass erstochen und s e haben in der
Lunoen, ,n dcrselben Ilerberg zu Abend gezehret und sind zu Unfrieden worden . da bat dieser die Kiefema hinunlcr dem Soldner e.nen Slich gegeben dass er davon zur Stund gestorben und ist der Thâler in "den Bruderhof gcloffen [SMennann Colect.). C est dans la rue des Tonneliers, pendant le carnaval, au commencement de ce siècle, ou des troupes d amateurs travestis et masqués parcouraient la ville, qu'un individu fut tué, on n a jamais su par qui, et depuis ce temps il fut défendu de circuler, en ville, à celle époque de l'année couvert d'un masque, quoique travesli.
Place Saint Thomas.
En retournant sur nos pas et en passant devant l'imprimerie Silbermann , dont une
petite porte à accolade, condamnée aujourd'hui, trahit la fin du quinzième siècle
comme époque de la construction de cette maison, nous arrivons de nouveau sur la
place Saint-Thomas, pour en continuer l'historique.
Maisons canoniales. Cette place est entourée de grandes et vastes maisons, appartenant en majeure
partie au chapitre; elles sont cependant moins nombreuses que jadis, quand ce chapitre
était composé de seize membres, dont chacun avait son habitation. Une grande partie
en fut vendue depuis par économie d'entretien; mais toutes, à l'exception de deux, de
nouvelle construction , situées sur la place , et celles dans les rues des Cordonniers , de
Saltzmann et de la Monnaie, qui logent encore des chanoines , se distinguent parfai-
tement des autres habitations bourgeoises par leur antimm c t„i„ a i
g 3 pai icui antique style de construction, leurs
vastes corridors, leurs grandes cours et leurs jardins.
Si, dans l'historique de ces maisons, nous ne pouvons pas citer, au nombre de leurs habitants, des familles françaises et allemandes d'antique et de haute lignée comme les capitulaires de la cathédrale, il nous reste cependant la satisfaction de citer des noms qui ont illustré la science.
Dans la première, appelée anciennement zum Romer, au Romain, située au coin de la rue des Cordonniers, résidait le savant Schoepflin 1 . Il légua à la ville, à charge par elle de payer une rente viagère à la sœur du testateur, son riche cabinet d'antiques et sa vaste bibliothèque. Un demi-siècle après lui, celte même maison fut occupée par G. Schweighaeuser fils, qui, dans son jeune âge, fit l'éducation des fils de M. Voyer d'Argenson, si connu dans l'histoire politique de la restauration. Il fut plus tard professeur de grec h la faculté des lettres et à Saint-Thomas, et, comme son illustre prédécesseur, il fit aussi une étude approfondie des monuments archéologiques de notre département; ses travaux dans cette science le firent nommer correspondant de l'Institut; il légua de même à la bibliothèque le fruit de ses nombreuses trouvailles souterraines. A côté de cette maison , celle qui fait le coin de la rue Saltzmann, portait anciennement le nom zum Uanenkrot , à la Crête-du-Coq; ses armes parlantes sont représentées par un coq sculpté en pierre à l'angle de la maison. Aujourd'hui habitée par M. Jung, professeur à la faculté de théologie et chanoine de Saint-Thomas, elle était avant la révolution le séjour du professeur Hermann, le fondateur du cabinet d'histoire naturelle, vendu plus tard à la ville par son gendre , le professeur Hammer. Le grand Catalpa, qui ombrage encore aujourd'hui le jardin de cette maison, fut le premier arbre exotique de ce genre planté chez nous par ce naturaliste, mort en 1801. La tradition rapporte que le grand poirier dans le jardin de la maison canoniale en face, dans la rue Saltzmann, habitée par Jérémie Oberlin , doit avoir été planté par lui.
1 Voyez; Environs , page il .
Rue Saltzmann.
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Bossasse, que nous pouvons tradu.re par rue des Roses ou rue des Chevaux , suivant Maison, eanonia.es.
1 orthographe ancienne ou moderne que nous admettrons de ce nom ; elle fut débaptisée
en l'honneur de Jean-Rodolphe Saltzmann père et fils, professeurs de médecine à
l'ancienne université et chanoines depuis 161 1 jusqu'en 1678. Ils firent l'acquisition dé
la maison n»2 dans cette rue, aujourd'hui propriété de M. Friedel, négociant; elle
était au quinzième siècle maison chinîtroïc .1^ c^- . ti %.->•, ,
_,.. \ cnapitrale de Saint- Thomas, habitée par le chanoine
Elnhart dont nous avons déjà trouvé le nom patronimique sur une pierre tumulaire dans 1 egl.se. Les t.tres de propriété dont M. Friedel a eu l'obligeance de nous donner commun.cat.on nous enseignent que la belle maison de maître du coin, dans la Grand rue, appartenant à M. Th. Bœckel, docteur en médecine, ou plutôt celle quelle remplace aujourd hui , servait jadis de recette à l'œuvre d'une église et d'un hôpital sm.es hors la porte de Pierre, sur l'emplacement du cimetière de Sainte-Hélène- elle' s appelai t die rothe Kirch , l'église rouge.
Dans cette même rue nous avons encore à signaler une autre propriété canoniale, habitée par M le professeur Schmidl, dont les travaux scientifiques lui ont valu des couronnes de Institut*; elle s'étend derrière les maisons appelées au Romain et à la trele-au-toq, et a une issue dans la rue Saltzmann et une autre dans celle des Cordonniers. Au seizième siècle, elle servait d'habitation au savant Jean Sturm de Sle.da, premier recteur du Gymnase et de l'Académie de Strasbourg après leur création, en 1537, et oui i inni or.nf..;K.,x x i i i ,
, ei qu. a tant contnbue a relever les hautes études dans celte ville
Les quere les scolastiques entre les luthériens et les calvinistes dont la seconde moitié de ce siècle fut témoin et qui s'envenimèrent de plus en plus , la part qu'y prit Sturm par quelques écrits publiés contre Poppius et Schmidt, théologiens, défenseurs de la doctrine de Luther, le firent accuser de calvinisme, et l'esprit d'intolérance oublieux de ses longs services, le fit déposer de ses hautes fonctions scolastiques , en 1581 • il se retira alors à sa campagne à Nordheim , près de Marlenheim , et mourut le 2 mai 1588 a 1 âge de quatre-vingt-deux ans; il fut enterré au cimetière de Saint-Gai]
Dans le jardin de la maison formant l'autre coin de la rue Saltzmann, sur la place habitée avant sa reconstruction par le professeur Herrenschneider , ce savant fii pendant une longue série d'années ses observations météorologiques, qui forment un journal du plus haut intérêt pour cette partie de la science. Après sa reconstruction elle a été illustrée par un h 0I „me qui nous est déjà connu par le zèle qu'il mit à h création de l'Ecole normale des jeunes institutrices comme inspecteur de l'Académie M. le professeur Willm, pédagogue érudit et auteur d'une Histoire de la philosopha
1 Histoire et doctrine de la secte des Cathares ou Albioenit 9 ™i ;„ c» t. • . n,r> c ..... . ., , J . "Aïoiffeots, i vol. in-8°, Pans 1849; Essai historique sur la
société cinle dans le monde romam et sur sa transformation par le christianisme, \ vol. in-8», Paris 1853.
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Maisons canoniales, allemande , qui fut également couronnée par l'Institut '. Cet homme de mérite y mourut le 7 février 1853, à lage de soixante ans. M. Willm était fils d'un vigneron de Heiligenstein. L'autre maison de maître, à côté, de nouvelle construction, est habitée par M. Matter, fils d'un cultivateur d'Eckendorf. Après avoir commencé ses éludes théologiques à Strasbourg, il devint gouverneur des fils de M. de Montbrison, le premier recteur de l'Académie après sa création , et plus tard professeur et chanoine à Saint- Thomas. Après un long séjour à Paris, où il remplit les fonctions d'inspecteur général de l'Université et des bibliothèques publiques, et s'occupa de divers travaux littéraires et historiques 2 , il retourna à Strasbourg et reprit possession de son canonicat.
La vaste maison en face, à l'angle, était habitée, en 1523, par Nicolas Wurmser, que nous avons appris à connaître dans l'historique de Saint-Thomas ; une inscription au-dessus d'une petite porte, donnant sur la rue, en fait mention, avec la date du 3 mars 1512, qui le cite comme son constructeur.
Au commencement de ce siècle, elle fut habitée par deux anatomistes distingués: Thomas et Alexandre Lauth, père et fils; le dernier fut enlevé trop tôt à la science par une mort précoce. C'est aujourd'hui la demeure de M. Fritz, professeur des langues orientales et auteur d'une théorie d'éducation 3 .
Vis-à-vis de la Monnaie, un bâtiment noir et lézardé, dans le jardin duquel nous voyons, du haut de la cathédrale, s'élever un vénérable sapin, hébergea pendant longues années Jean Scluveighseuser, dont nous avons vu le monument dans l'intérieur de l'église ; c'est sous cet arbre que le respectable vieillard , aveugle à la fin de sa carrière , se faisait encore lire par sa fille chérie et par son fils les auteurs classiques de l'antiquité, sur lesquels son immense érudition avait jeté tant de lumières. Son fils Geoffroi y termina de même sa vie laborieuse , dont les dernières années furent affligées d'une douloureuse paralysie.
Enfin, nous terminerons la nomenclature de ces maisons chapitrales dans ce quartier latin de Strasbourg par celle du coin de la rue du Bouclier, habitée depuis 1768 jusqu'en 1828 par Jean-Daniel Reisseissen, professeur à l'ancienne université et chanoine de Saint-Thomas, et par son fils, le médecin philanthrope dont nous avons vu le monument.
Nous voudrions continuer rémunération de tant de savants, dont les noms partagent la renommée de l'ancienne université de Strasbourg et dont la collégiale de Saint- Thomas était la pierre fondamentale; nous ne rendrions pas seulement justice au
1 Histoire de la philosophie allemande depuis Kant jusqu'à Hegel, 4 vol. in-8°, Paris 18-46. Cet ouvrage fut suivi par une Encgclopédie philosophique, dont il n'a paru que le premier volume. Ce travail fut interrompu par la mort de l'auteur.
2 Histoire universelle de l'Église, 1829; Histoire critique du gnosticisme, 1843; Histoire de l'école d'Alexandrie; Histoire des doctrines morales et politiques dans les trois derniers siècles, etc.
3 Esquisse d'un système complet d'instruction et d'éducation , 3 vol. in-8°, 1840.
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tact et à la sagacité de ceux qui étaient à sa tête pour appeler à elle des hommes Maisons canoniales dislingues dans la science , mais nous honorerions en même temps leur pairie Appeler de leurs noms ces hommes, dont la savante parole a retenti clans nos chaires' c'est jeter un lustre éclatant sur le lieu qui leur donna le jour, car leur nombre a été considérable à Strasbourg 1 .
L'hôtel de la Monnaie d'aujourd'hui, assis sur les bords de l'ill, près du pont Saint- Hôtel de .a Monnaie Martin, fut jusqu'en 1591 l'hôtel de l'ordre des Chartreux, qui avait son couvent hors la porte Nationale, à gauche, à une portée de fusil de l'embranchement de la petite route qui conduit à Eckbolsheim. Les religieux de cet ordre arrivèrent dans notre province en 1319; Kônigshoven nous dit dans sa Chronique que trois hommes honorables, nommés Jean deMisnie, Gérard de Saxe et Werner de Hesse, achetèrent des champs et des prés sur la Bruche, en dehors de Strasbourg, et bâtirent aux religieux de cet ordre un couvent *, que l'évêque Berthold II consacra en 1340. Ses moines jouirent d'une haute réputation de science, et Ludolphe Saxo, leur premier prieur se fit connaître par sa Vila Chrisli, imprimée en 1474. Pierre Dorlandus , dans la chronique de cet ordre, dit que la maison de Strasbourg jouissait d'un reveuu de 1,500 florins en argent, de 1,700 sacs de blés, de vins et d'autres denrées.
En 1591, la ville de Strasbourg fit l'acquisition de leur propriété. Le fait de cette acquisition est différemment raconté. Un chroniqueur du temps nous dit que les religieux avaient vendu , du consentement du Saint-Siège , leur maison et dépendances à un Theodonc de Schomberg, commandant un corps de reitres au service de Henri IV, pour la somme de 30,000 florins d'or, pour laquelle il leur avait assigné sur un immeuble, une rente de 1,500 florins. Après la mort de Schomberg, qui avait sa résidence à B.schw.ller, auprès des comtes palatins, cette propriété serait avenue par droit d'aubaine à la couronne de France, qui la vendit pour 18,000 florins à la ville de Strasbourg. Nous aimons mieux croire ce que nous en dit Kûnast, avocat général au sénat de celte ville; il nous rapporte que lorsque Henri IV assiégea Paris, il avait fait enrôler en Alsace une armée, sous le commandement du comte Bouillon de Latour, qui eut ordre de se munir à Strasbourg de vivres et de munitions. Le Magistrat, qui avait déjà fan de grandes avances de fonds à ce monarque, s'y refusa, ne voulant pas laisser agrandir sa créance sans des garanties suffisantes ; alors M. de Marescot, maître des requêtes, donna au roi le conseil de proposer à la ville la cession du couvent des
'Les théologiens Fagius de Rheinzabern, Marbach de Lindau, Flor US de Gotha, Marcus Florus d'Orléans Zancluus d Alsano ; les junstes Sachs de Nuremberg , Rebhan de Uômlield , Hawenreuter de Nuremberg , HotZann de Pans Gothofre us de Pans Van GnTen d e Buren, Bitsch de Haguenau; les médecins Brunfels de M « Bockler de Ilolm et ses fils , 1 ustonen Sle.danus , , e compatriote de Jean Slurm , et bien d'autres.
- Donoch also men zalte noch Gotz Gebùrte MCCCXL ior ,\ n ««-„„. i- i
,. _ , „ , , „ T . M ' Al ' 101 > uo vvorent dnge erber manne gênant, Johans von
Mysscn, Gerhart von Sahssen und Wernher von Hcssen die kmiiw,. ,?-„..„ - .. i • ■ n ■■ , , _ , ■ - „ ' L K0 "'ient akere un malien bi der Brusch obwcudic
Strasburg, un buwetenl daruf der Carthùser closter, do es ignoten stet.
v.lle. 30
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Hôteide la Monnaie. Chartreux, dont l'ordre était sous le patronage des rois de France. Le Magistrat accepta cette offre, et l'acte de vente se fit devant notaire. Le 28 juin 1 59 1 , les Stâdlmeister Philippe de Kettenheim et Sébastien Mueg, avec quelques membres de la chambre des XIII et le syndic du sénat, se rendirent à la Chartreuse et signifièrent aux cinq religieux qui l'habitaient encore, de le quitter et de s'installer dans leur hôtel en ville; en même temps leur bibliothèque, leurs tableaux, ornements d'église, vases sacrés et provisions, furent inventoriés et transportés en ville. D'après le chroniqueur Bûhler, ces religieux restèrent dans leur hôtel jusqu'au 17 avril de l'année suivante, où ils s'embarquèrent derrière leur maison, pour se rendre, sur le Rhin, à Mayence, après avoir reçu chacun 80 florins de la ville.
Les bâtiments claustraux furent alors démolis, et la propriété fut transformée en ferme et jardins. Quelques années après , le général de l'ordre des Chartreux intenta à la ville un procès en revendication de propriété devant le tribunal impérial de Spire; l'affaire traîna en longueur, et après que Henri IV eut promis à l'ordre une rente de 2,500 couronnes, l'acte de vente fut sanctionné, en 1601, par l'empereur, et la possession assurée à la ville. En parcourant ce vaste bâtiment avec ses diverses cours, remanié tant de fois par les mains des maçons et des tailleurs de pierre, on n'y rencontre plus aucune trace qui rappelle la règle austère sous laquelle vivaient ses anciens habitants, mais l'art de l'architecture du quinzième et du seizième siècle y a laissé des souvenirs; les meneaux de quelques croisées, du côté de la maison canoniale qu'habite M. le professeur Fritz, appartiennent encore au quinzième siècle, et nous indiquent que cette partie du bâtiment est restée intacte. Un magnifique escalier, chefd'œuvre de coupe de pierre, sorti probablement de la même main qui construisit celui que nous avons vu dans le bâtiment de l'OEuvre-Notre-Dame , des meneaux de croisées et le pignon historié avec la tourelle , à l'angle , vers la rivière, appartiennent à la fin du seizième, et indiquent les travaux qu'y fit faire la ville, après qu'elle en eut acquis la propriété. Une petite chambre voûtée dans le corps de bâtiment donnant sur la rue, ayant servi jadis de caveau pour la conservation des archives, porte la trace de réparations qui y furent faites au dix-septième siècle. Sur les murs on y voit encore peintes les armoiries desWurmser et des Stàdel avec l'inscription suivante: Den 28.September\6Q7 tvard dies Gewolb samt Registratur renovirl und miljelziger Herrn Pfleger Namen gezierl. Ilerr Philipp Jacob Wurmbser Stâdlmeister, Herr Christoph Slœdel Ammeisler.
Vingt ans après cette date, la ville de Strasbourg était devenue ville française, et ce bâtiment servit alors de logement aux intendants de la province d'Alsace jusqu'au moment où le préteur Klinglin, qui ne le trouvait pas assez digne de cet usage, fit installer, moyennant la somme de 350,000 livres que la ville fut obligée de lui payer, l'intendant et ses bureaux dans le bâtiment de nouvelle construction, aujourd'hui hôtel de la Préfecture, ainsi que nous l'avons vu à l'historique de ce dernier édifice.
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RUE DU BOUCLIER
Les titulaires, comme les maréchaux de France , commandants militaires de la province, HôteideiaMonnai avaient généralement leur résidence à Paris ou ailleurs, étant presque tous en possession d'autres charges bénéficiaires 1 .
Dans l'aperçu historique sur l'ancienne Monnaie de Strasbourg, nous avons dit que la Monnaie royale s'installa dans ce bâtiment après que l'intendance l'eut évacué- le gouvernement fit alors exécuter tout près des travaux hydrauliques , pour employer la force motrice de l'eau dans la fabrication de la monnaie. Ce système, depuis longtemps abandonné, a fait place à l'emploi des chevaux, qui à leur tour sont remplacés aujourd'hui par la vapeur, que M. A. Renouard de Bussierre y a adoptée. En visitant ces beaux ateliers, les machines parfaites qui y fonctionnent avec tant d'exactitude et de celente, la prodigieuse force motrice qui lamine, découpe et frappe et en comparant cette fabrication à celle dont nous avons parlé , on voit que le mot progrès n est pas un vain mot dans l'histoire de la vie des peuples , des sciences et des arts
Avant dépasser le pont, entrons dans la rue du Bouclier. La première maison , qui Rue du Bouclier en tait le coin, n» 8, appartenant aujourd'hui à M. Zimmer, notaire et depuis longues années président de la commission de bienfaisance, offre de l'intérêt sous plus d'un rapport. Cette propriété, qui représente déjà une maison de maître, comparativement a celles qu'habitaient anciennement les bourgeois de notre ville, dans les rangs desquels on élisait les chefs du gouvernement, appartenait au dernier Ammeister de Strasbourg, alors que notre ancien édifice politique était très-vermoulu et sur le point de s écrouler. Les mœurs et les vices de son siècle l'avaient-ils entraîné dans le gouffre de l'impopularité et de la réprobation? Nous l'ignorons, mais nous savons que la Vax populi ne lui était pas favorable , et que , lorsqu'en 1789 l'émeute gronda dans nos rues et courut à l'Hôtel-de-Ville pour le piller et pour le saccager -, les hordes dévastatrices arrivèrent devant cette maison, commencèrent par en casser les vitres et pénétrèrent bientôt dans l'intérieur , où , tout en brisant tout ce qu'elles y trouvaient , elles se mirent a la recherche du propriétaire, qui, prévenu à temps, s'était réfugié chez son voisin, le professeur Reisseissen. Une indiscrétion probablement trahit le lieu de son réfugia maison en face fut assaillie à son tour, et le malheureux Ammeister Lemp fut' entraîne hors de sa cachette par la populace, qui l'aurait sans doute massacré, si le gênerai Khnghn n'était venu le mettre sous sa protection, en disant à la foule:
« Voyez Ville, page 37. Leur titre était: Intendant de justice, police et nuance de la province d'Als-ice On voit par les noms suivants la haute position sociale des Titulaire- i> i i "Alsace, un voit
conseils; Claude de la Fond, chevalier-semeur de B, Tr X™**' ^^ du r0i dans ses
d'Andezzel, Pelletier de la Houssaye, NoIlTou bon YlS k 1' T"\' ?""*' Houlme > ^ Bi ™ Labastie et autres. Ce dernier, que nous connaissons' dé'onme T 1 '"" *T*' Ch3rleS M ° m ^ de avait cédé le terrain en dehors de l'Hôpital civil reçut auTd'e " ""*" * h ° mcuUure ' et au ^ uel la ™° Chartreux et ses jardins. e " C ' C ° mme USUÛ ' U,lier < rancienne ferme des
8 Voyez Ville, page 191.
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RUE DU BOUCLIER
Rue du Bouclier. « Enfants, faites tout ce que vous voudrez, mais ne tuez et ne brûlez pas. Kinder, macht ailes was ihr wolll, nur mordet und brennet nicht. » C'est aussi dans cette maison qu'Adam- Walter Strobel , professeur au Gymnase protestant , écrivit son Histoire d'Alsace et divers autres livres d'un intérêt local pour notre ville, et où il fut enlevé à ses nombreux amis par une mort précoce, le 27 juillet 1850, à l'âge de cinquante-huit ans 1 .
Dans la même rue, du même côté, n° 9, une grande maison de maître avec vaste cour et jardin, appelée anciennement au Bouclier, a donné le nom à cette rue. C'était un ancien hôtel nobiliaire appartenant, en 1588, à la famille de Dettling, habité dans le siècle suivant par un comte de Kônigsegg, chanoine de la cathédrale, et, après Reinhold de Rosen. lui, par un colonel Moser, qui le vendit au général de Rosen. Reinhold de Rosen était colonel d'un régiment de cavalerie, au service du comte Bernard de Saxe-Weimar, qui arriva sur le Rhin avec l'armée suédoise , en 1 632. On sait qu'après la mort de Gustave- Adolphe, quand les troupes suédoises se retirèrent de l'Alsace, Weimar resta avec son armée au service de France jusqu'à ce que, peu de temps après, une mort subite vint l'enlever à la force de l'âge; Reinhold de Rosen et son frère Jean de Rosen restèrent à la solde de la France avec leurs régiments, et le premier fut nommé général-major. Officiers de cavalerie distingués, pleins de valeur, et jouissant de l'amour du soldat , ils rendirent d eminents services à cette puissance dans la guerre de trente ans. Nommé lieutenant-général par Louis XIV, Reinhold reçut, en 1652, le commandement suprême de la Haute et de la Basse-Alsace , et son frère, le titre de maréchal-de-camp. Reinhold de Rosen qui, après avoir acheté et rebâti cet hôtel à Strasbourg, s'y maria, en 1637, avec une baronne d'Epp, était toujours en très-bons rapports avec cette ville, quoique alors encore ville indépendante de la couronne de France; il acheta d'elle la seigneurie deHerrenslein, et bâtit un beau château à Dettwiller, où il mourut le 18 décembre 1667. Son gendre, Conrad de Rosen, qui fit sous lui ses premières armes, devint plus tard maréchal de France; comme son oncle, il aimait particulièrement l'Alsace, et se fixa dans le Haut-Rhin , à Bollwiller, où il habita le château que nous y voyons encore aujourd'hui, et mourut le 3 août 171 5. Tels sont les souvenirs du passé qui s'y rattachent; le présent nous engage à y entrer pour visiter les ateliers de peinture sur verre de M. Baptiste Petit-Gérard , où la science et l'art se sont prêté la main pour arriver aux beaux résultats qu'il produit. M. Ritter, chimiste, qui s'était occupé de retrouver le secret de l'application de la couleur sur verre, fut le premier à Strasbourg qui s'appliqua de nouveau à pratiquer cet art 2 , en société avec M. Mùller, artiste-dessinateur, après la
* Vaterlàndische Geschichte des Elsasses , 6 vol. in-8°, Slrasbourg , chez Schmidt et Grucker, 1846; cette histoire cesse à la révolution , et son collègue Maurice Engelhardt l'a continuée après sa mort.
* Au commencement de ce siècle, le médecin Schweighseuser avait déjà fait, dans cet art, inusité si longtemps, des essais couronnés de réussite; son neveu, M. Engelhardt, chimiste distingué, aujourd'hui directeur de la forge de ISiederbronn , s'y était associé et a obtenu de l'académie de Berlin un prix pour l'invention de la belle couleur rouge appliquée à la peinture sur verre.
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Temple des Réformés.
mort duquel il s'associa à M. Petit-Gérard , qui , par ses éludes de l'art au moyen ft« . tant contribué à la belle restauration des vitraux de notre cathédrale et d'autres édis'es du moyen âge. ^ë'^es
Dans I his.orique de la rue des Pucelles-, en parlan, dn séjour des hugneno.s fugitifs a S,ra bourg, nous avons mdtqué les mo.ifs qui y firent interdire ,e culte calviniste
ces rehgionnaires étaient alors nhWc ^ f.' » ■- ,• ,
s d, °rs obliges de fréquenter 1 église de Wo flsheim nom-
ss, er au serv.ce de leur culte , e, ce „ e s, qu'en .789 que l construit en „„,re v un ora.mre pour les protestants réformés. Ce temple, sis dans la rue du Bouclier, se d.stmgue par la sunpficté antique de sou style d'architecture, tant intérieur qu'e , tueur; d forme un grand parallélogramme, don, trois côtés sonteutourés, à l'in, . r
terreur, le comité pour la propagation de la langue française dans le Bts-Bbin tenu,,, les q umlidi S et les decadti, ses séances dans cet oratoire Dans nos promenades, nous avons déjà visité des rues calmes, silencieuses où ■*.»„ r
1 aristocratie finnn^;^. r t ^"^iiuieuhes , ou Les Moulins
hommesd I' , , *"" T"" ^"^ q "' hMteDl " es sa ™°<* « *•
e m ers En T T T* " "^^ '' COm "' é '' Ce « «*" b ^^ d " se. le „ T T 9a '* M " d0 ' ™" ■*■—**• V» 'e bruissement
1 ■-teneur de te »,|le, est le même qu'il était jadis, à l'exception du moulin des Huit- Tournants, dont noils avons par]é a ,. hislori ^ ,,
depuis. La rivière qui narmnrf 1i villo Cû a: • • .
cauche alimente | P i T ' ' S ° n e " trée en dn( ï bras; celui de
gauche alimente le canal de navigation et autrefois les deux fossés à l'intérieur et à
extérieur des Faux-Remparts; le second bras longe les maisons de derrière de la rue du Bam-aux-Plantes, et sert à l'in^ain'*. a™ i ciame
quartier et les environs e "^ ' a " neUrS *" OCCU P ent ce
quart er et es environs, le troisteme alimente le moulin dit Spilzmuhl; le quatrième
bras longe d un cote I do, du Wôrthel , et met en mouvement le moulin di mZ*£ le cnqmeme, qu, batg-e les maisons de derrière du Finckwiller, fourni, les "7 u mo-bn de Zorn et a cela, di, «^ « ces qua(re ^^ bm ^ ^
en amont du pont Saint-Thomas. cjuiguem
Tous ces moulins ont changé bien «n,.™.! ,i a
> . 8 "'en souvent de propriétaires, et cependant 1 habitude
leur a conserve les dénominations nu'ik nni..«;«^* -i .
. 1ir . . .... qu lls Portaient il y a quelques siècles. Commençons
par la Wurlztmhl que nous avons devant nous; le nom qu'il porte provient de sa destination primitive quand il fut construit de 1619 à 1621, dans le but d'y csser
broyer et moudre des epices, des bois de fpininr.^ „, i ,
-,J , ... ,. f • ' . e te,nlure et autres denrées coloniales. Moins
étendu qu il ne lest auiourdhui, et muni d'un io^i;„ * i
i • -v • , .. , . ' a,m J ardin a la pointe entre les deux bras
de rivière, derrière la maison, ce moulin était PvnW.x ,• ^ , -,
était exploite comme moulin à huile par
' Voyez Ville , page 80.
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Les Moulins.
Les peintres Helmsdorf et Zix.
MM. Oppermann et Ammel quand il fut acheté par M. Ch. May, propriétaire du moulin dit Duntzenmuhl , qui le fit agrandir et reconstruire à neuf. Le moulin de Zorn était un ancien fief que les Zorn de Plobsheim tenaient des évêques; en 1708, il subit de fortes réparations, et fut reconstruit en 1771 par un F. L. Zorn de Plobsheim, comme nous l'enseigne une pierre scellée dans le mur. La famille Zorn le vendit en 1821 à Hermann Stinnes, meunier de la Prusse rhénane, qui s'établit en celte ville; Slinnes, l'introducteur de l'usage des bonnes meules d'Andernach chez nous, reconstruisit ce moulin à neuf en 1834, comme nous l'enseigne l'inscription lapidaire scellée dans le mur, et cette usine est encore aujourd'hui propriété de sa famille et exploitée par elle, à l'exception d'une partie vendue à M. David Lauth , meunier du moulin de la Chartreuse. La Diinlzenmuhl et la Spitzmiihl appartenaient anciennement au chapitre de Saint- Thomas, dont la première a reçu le nom de Thomasmûhl. Exploité par un riche meunier du nom de Nicolas Diïntz 1 , ce moulin fut acheté en 1586 par la ville, qui y fit faire beaucoup de travaux hydrauliques. Il fut acheté en 1812 par G. May, qui l'a reconstruit etexploité plus tard avec son fils, le reconstructeur de celui dont nous venons de parler. Le second étage de la maison d'habitation a été occupé , jusqu'à ce qu'il fut nommé peintre de la cour grand-ducale à Carlsruhe, par M. Helmsdorf, paysagiste distingué et surtout consciencieux dans les détails et dans la manière de faire de ses tableaux 2 .
A deux pas de la maison qu'habita le judicieux paysagiste, nous voyons une modeste cassine , vieille et vermoulue, portant le n° 7: c'est le berceau d'un artiste, dans l'âme duquel la Providence avait implanté dans le jeune âge le goût pour le dessin; Benjamin Zix y naquit en 1772, et aujourd'hui encore cette maisonnette est habitée par sa famille.
Zix devint élève du peintre Melling, qui dirigea ses premières études; quoiqu'il ne soit pas monté à l'apogée de l'art pour créer des tableaux que les amateurs se disputent au prix d'or, il est resté plutôt un dessinateur spirituel, qui saisissait avec une vérité frappante les scènes grotesques, les tableaux de mœurs, la carricature aussi bien que
* Bûhler nous dit de lui dans sa Chronique, 1586: l)o haben meine Herren der Stadt Slrasburg allhie nemlich die Mùel abwendig sanctMartins Brucken gelegen, die Dùntzen Mûel genannt, dann ich bab Dùntzen Clauscn gekannt, von der sie den Naraen bat , ist ein grosser Spieler gewesen und ein guter Zechbruder und bat doeb gule Nahrung verlassen , denn er hat darneben an seiner Mùelen nicbts versàumt. Also hatt die obgemeldt Mûel die Herren der Stadt an sicb gekauft, dann Dùntzen Mùeler ist vor 30 Jahren geslorbcn und haben die Ilerrn der Stadt dureb ihre verordueten Werkmeister angefangen , nemlich uff den 4len Tag heymonts uss dem Grund und Wasser beruss mit schweren Kosten uss dem Fundament von neuem gewallig mit eichen Pfelen , Hollz und Diclcn gebauwen , dann man zu Tag und Nacht Lut daran gehabt , die haben mùssen Wasser schôppfcn und werken , und hall diesclb mil 5 Gang oder Râden gemacht und herrlich und wohl gebauwen worden und keine Kosten daran gespart.
2 Né à Magdebourg , Helmsdorf arriva dans notre pays à la fin de l'empire , quand le général Glarkc fit construire son château de chasse de Hunebourg dans les Vosges , non loin de Neuwiller ; il y aida à la peinture de décoration et se fixa plus tard en notre ville , où il acquit de nombreux et d'obligeants amis. Un séjour de quelques années à Rome, à Naples et en Sicile contribua beaucoup , au milieu de cette riche nature, pleine de souvenirs du passé, à développer son goût pour les études artistiques et pour la botanique , car Helmsdorf n'aurait jamais orné le premier plan de ses tableaux d'une végétation qui n'y était pas indigène , de même que son œil perçant entrait dans tous les détails de son paysage; il est mort à Carlsruhe en 1852.
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les scènes de la vie militaire et les beautés des sites. Sous son crayon tout se mouvait, Le peintre zi tout recevait vie et animation, quoique ses compositions puissent compter plutôt comme esquisses que comme dessins achevés. On ne connaissait pas alors l'art de l'aquarelle, porté aujourd'hui à une vigueur de ton et de couleur et à un fini d'exécution approchant de la peinture à l'huile; l'artiste dessinait son sujet au crayon ou à la plume portait ses ombres à l'encre de Chine, et l'embellissait d'une teinte plate de couleur' L'immense collection d'ébauches , d'esquisses et de dessins de Zix , est presque entièrement mutée de cette manière, ou bien il dessinait son sujet à la plume , et avec trois ou quatre teintes plates de sépia il parvenait à leur donner l'effet qu'il désirait '.
A la ma.son en face, n»16, se rattache le souvenir du nom de J.Weis, graveur de la v.lle, qu, fit surtout connaître son talent par les belles planches représentant les fêtes
dans S™ d T StraSb0U, ' S ' et at Sa P remière «W en défendant les lignes de Yvissembourg. C'est
et patriotiaue ar.il 7 ee fî ^^^ S ° n g ° Ûl P ° Ur la re P roduclion dcs s ™ militaires, et souvent ce jeune
TosÏ c se^es 1 1 T™ ^ ^ "' * **" en ***> C ° nflait a " P a P ier ces P eli ' s <*>^ *™*»
Zk nrit rl!t aC ' dG maraUde ' ° Ù ChaqUe SOldat COnlribue de son mieux à alimenter la maigre gamelle
SSÏÏr; dU , Rhin 6t 3UX Campa8neS S ° US M ° reaU ' Ct é ^ Mé P- *«» a 1'é.at-nS u
p SI du ,1 '/'n Mt CamPagne de SuiSSC; B "° US a laiSsé grand n0mbre de dessins ' ^présentant les
onZuTT^rt\a * !"? **"*"* ** " *"*" * a * U * CeS «»W«; — - * h burlesque,
en vo nt la ZzZlZ " GUX ' ' ^ dramaliqUe de ' & V ' e ^^ Qui de n0US n ' a ri de bon «^
z hSi rrr i un voiomaire de ccs armées - pieds nus - en vêtemenis p'- » »*» «^e-s
!« 3 t qui cenenT, " r^' repréSenlanl ^ du tem P S > * ^rie reconnaissante nous «, chausle et
:::;:;;:: i:rrr 2 a isirs t la bo r gar n des dépoumes enievés a ^ ; puis -
Autrichiens ces braves portant IV T? ' ^^ de ' CaU ' P ° Ur faire le C0U P de feu a ™ les
ï h en ;S m-i C ï ^ïïïïïr :: paradis ' la poitrine r uverte de ieur fournin,ent en sau,oir - ° n
contenait leurs vêtements e le us Zl TZt Zr u T? '""' 'T * *W * "**■ aVGC Une bar,JUe qui Après ces campagnes Zi. infa i! 21 î „ P L PS Q " e ^ S& SMSh ' de C6S dernièreS P our combattre.
Apres ces campagnes, Ux, infatigable travailleur, fit les burlesques compositions pour la Guerre des Dieux parodie de l'Enéide, que le pasteur Schaller n irmhti«s<» c ^„c i .-, j „ e Ms Wfeux,
composa soixante douze planches ueT™ G de *""**•►**». A cette même époque, il
composa soixante-douze planche .des principaux sujets des Métamorphoses d'Ovide, qui se trouvent encore en re les mains d un ami d'enfance de Zix, M. J. Schulpr n™i,;.«„.„ t .-. • , • . eutoio euue
enfumée, tantôt sur les marchés, dans une bu ^rie u u u „ ,,0 T* *™ï k **»*»> dans «-brasserie
rendre avec tant de vérité , ou bien il parcourait „ y sges son 1 2 TjiJc m ^ P ° PUlail ' CS qU ' H """
0h s es i son album en poche, et îetait sur p înner pp« riinrinonfo paysages qu'il reproduisait à l'eau forte. Cependant, notre artiste ,lnn. | M riniii. 1 ^ charmants
„,_,: „„„ „„ ., . ' ' ""'"-artiste, dont les leuilles volantes se donnaient et se vendiient
parmi ses concitoyens, se serait peut-être perdu dans l'ouhii ti uu t , , „ •,. ""'"'aieniLise venaaient sonnai nui sp ,1„ •, , >. L 1 „. Jns ' ouWl > S1 le l'asard ne l'avait fait connaître à un auguste per-
s>onna fc, qui se trouvait alors a Strasbourg, 1 impératrice încôni,;.,» „„• •• . «, .
brillante camm-nP,l'A,, c ,, r, a ,. • 1 1 ■ j0sc P h,ne . qui y séjourna pendant que Napoléon faisait sa uuiuiHc campagne a Austerhtz. A l'occasion de cette v ctoirp m«».v.^ j •. ■. -. -, ■ Domoe dans la caihértmin a , t • 1 ■ , 1 •. ' v,ce rel| g leux devait être célèbre avec une grande
pompe ujiis m cainecirale, et Joséphine cherchait un artiste ramtiio ^ i„; „„ e.- 1 ■ .
comme souvenir. Zix lui fut présenté et s'acquitta de c ' "" à ^ m P our ! e, "P orter « Paris
,, - , ,. Ul l»csentceisacq uuta ae ce travail au contentement de l'impératrice nui le char^pi <\ P
même de la représentation des fètesoiip in vilipdpStmci.n,,^,! F ' 4 lc Ular gea ae
1 , , 1. ■•„, . Iasbour 8 donna au couple impérial à son retour de Munich Dennn
le savant ct 1 artiste, sut apprécer le hein nlpnt dp 7iv »i i.„„ , . , U1, u enon,
les campagnes qui uivirent Si nn „ e ,. dG Zlx ; el attacha au quartier-général de l'empereur dans toutes
es campagnes qui suivirent. S, nous admirons aujourd'hui les beaux tableaux par lesquels les grands peintres du
temps ont il ustre cette époque, c'est sur les p«mn«pe ,1p „„.„ „ .... &'«""» pennies au
, ■ . « «- esquisses de notre compatriote qu'i s es ont composés et l'on r,P,,t
s'en convaincre en comparant l'affreux chamn dp biniilpH'Pvin,, ,1 - ■ , ^ ^'"puscs , et 1 on peut
. . ,, lul -*mpue Datante dlijlau, du au pinceau de Gros, à l'esquisse de 7ix nui «p
trouve encore entre les mains d'un de ses neveux * I e désir Ip ni,,* n.i , 1 i- ■ ■ , Lbtluls,be ae Llx <i m se
j «7 -, r . . VLUX • Le clesir le P'us ardent de Zix était de vo r l'Italie Après la
campagne de Wagram , 1 y fut envoyé pour v dessins inc „k j ^ •„ ^ ^P'es w
Pérouse le 7 novembre 1811 à la suite d'une fi , P d " balaiUe et leS «nts, et mourut à
Fuouse le 7 novembre 1811 , a la suite d une fièvre qui le saisit dans les marais Ponlins.
1 M. Ch. Bœrsch , marchand de moutarde et de farine , rue des Tonneliers
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Les
sœurs Béguines
Le peintre Zis. que Strasbourg donna en 1744 à Louis XV et à la reine ; son fils était de même graveur et imprimeur en taille-douce, et y mourut, au commencement de ce siècle, comme garde-magasin des tabacs, fonction qu'on lui avait donnée en dédommagement de la perte de son industrie de graveur des nombreuses étiquettes servant aux fabriques établies en cette ville avant l'introduction du monopole.
Enfin, en passant le pont, nous arrivons au dernier de ces moulins, la Spitzmuhl; il reçut son nom d'une antique maison de sœurs Béguines, que nous avons déjà citée dans l'historique de Saint-Thomas, et qui était sous le patronage de cette collégiale: elle s'appelait zur Spitze, et donna aussi le nom à la rue des Dentelles dans laquelle elle est située. Il paraît que ce moulin fut abandonné pendant quelque temps et servait seulement de maison d'habitation, car Kûnast, en faisant la description de Saint-Thomas, en parle et dit que de son temps (1690) il était habité par un tanneur du nom de Guichard; en 1748, c'était le domicile d'un chapelier et du licencié en droit Bechtold; ce n'est donc que plus lard que ce moulin, aujourd'hui propriété de M. Bœrsch, a été rendu à sa destination primitive par de grands travaux hydrauliques.
En jetant nos regards dans le sombre gouffre de l'entrée du Fossé-des-Tanneurs, entouré de maisons en charpente sculptée et noircie par les siècles, nous avons à notre droite, au coin d'une étroite ruelle engorgée, qui conduit de la rue des Dentelles vers l'un des bras de 1*111 qui sert à la navigation, la maison des Béguines en question. Elle nous ramène vers le moyen âge, où elle fut construite, et nous oblige de dire deux mots de ces associations qui s'y rattachent.
Les Béguines, dont le nom provient d'un ancien mot allemand beggen, begden, « prier avec ferveur», étaient des femmes veuves ou non mariées, qui menaient une vie religieuse et de pauvreté, réunies dans des maisons [Sammlungen) , et qui devaient faire vœu de chasteté pour tout le temps qu'elles appartiendraient à l'association. Elles se distinguaient des religieuses ou nonnes en ce qu'elles n'étaient pas obligées de faire des vœux perpétuels. Sous le rapport de la foi religieuse, elles étaient sous l'autorité épiscopale et sous la protection d'un ordre religieux d'hommes, mais dans la vie civile, elles dépendaient de l'autorité civile de la commune où elles résidaient. Comme ces Béguines ne se recrutaient que dans la classe moyenne ou pauvre de la population , elles ne gagnaient leurs moyens d'existence que par le travail de leurs mains, soit tissage, soit tricotage, broderie, etc. Ces associations de femmes s'étaient formées en premier lieu en Hollande, au onzième siècle, et se propagèrent dans toute l'Allemagne et dans la France , où saint Louis les avait prises sous sa protection royale. C'est surtout au treizième siècle qu'elles se répandirent en grand nombre, et en beaucoup de villes elles résidaient par centaines. Strasbourg eut un grand nombre de maisons de Béguines, dont chacune avait son chef, sous le nom de Magùlra ou Prieure. Leur costume était en étoffe grossière de laine noire, grise, brune. En Saxe elles portaient
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RUE DU FOSSÉ-DES-TANNEURS. 9i)
le costume bleu clair avec voile. De semblables associations s étaient aussi f n "•' parm, .es bomn.es, mais elle, ne joniren, jamais de la même considX „ Te — *Ue, memeprotecon quenelles des femmes; elles cessèrent dans les États protestanLp,. la reforme, ma,s dans .es Etats catholiques on en trouve encore des traces Z dix-huitième siècle. «aces au
Dans la ruedu Bain-aux-Plantes 1 mo^t^;^ i .
qui exhale l'odeur des mottes e des' o Sse s 'T ' ^ * VÎei,leS ^^ „ • «"« d °
nous avons à signaler une grande 12! de ml 7 T™ ^ ' "" ëtab ' iS ' ^"^ même à r&lise C'est la feh ™™°* de ma,tre ' dont 'e souvenir se rattache de
même a legl.se. C est la fabrique de maroquin de M. Emmerich, qui, avec celle de M. Lantzenberger, est e seul étahlk^mo,^ « ,
était, avant .a "évolution , I hô d Zve I 1 ?T , n °' re V "' e - Ce " e m3iS ° n rue du Co, , nne antre gr „d mai „ deT, , T™ ? f"* T °"* ** d ™ S h
ces h6«e.s étaient habités I dTXeveT ^ W ' " ' aC0, ' ëgia ' e " e HaS ' ach;
de ces deux maisons qn^t^ e ' ^ * "^"^ MX *
habitait la maison qui fait Je coin de cette rue. q
Prenons par la ruelle des meuniers p, m b * j
i • «-uuiers, et disons deux mots du Fossé-des-Tinnpnrc
auquel nous arrivons. ue!) tanneurs
Pour celui qui n'a pas vu Strasbourg denn'k ,;„„< „
fait méconnaissable , et c'est à peine ^^" ' " S™ 1 " CSt dCTe °» «- » «- * *-*.
rappebe encore .e sale et puant fossé des tle™ JT^J" "' "°" ^"^ " eU " 8 '
.on, nous avons conservé „„ dessin avec ^IT^^T^
sl; ;=:„:;:;;:: r. 1^^; - : -y? « Wne :z
.a ville, v a élevée; et par .e grand bâtiment, S ff "j,, 1 "" 68 - "f ^ de
de façades sur Paucien fossé , dont ce quartier "le ,id„ . "T™' 5
ces maisons, aujourd'hui fraîches et jeunes .serontU P " S - U " """; V,6ndra °*
.eurs devancières, e, pourtant ce ^^^^XT^"^
quand il s'appelait le Fossé-des-Tauneurs- car c'e T - TT ^ ™" ***
que dans la r„e des Dentelles e, dans c'ebe du 2 ' "'T *" ' "" ' * "*'"
clans celle du Batn-aux-Plantes , qu'était établi le
'Voyez l'origine de son nom, Faubourgs, page dSl
2 Nous ferons observer, pour donner une idée du rehaussement 1
que nous avons sous les yeux fut alors enfoui jusau'i h h.*. . ^f 1Ue ' qUe le rez - de - ch ^sée des maisons
a vit , . J ' i u a ut nase uu cintre des fpmitroc
M\encker c.te cette maison en 1394 et 1473 comme maison Z\ T
ScAwmm im Rebnock und leirmngass , gesUftct anno lÉ»tund 1473 8 " ,I,eS ' appelée à la Vi « ne «e. «*
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RUE DU FOSSÉ-DES-TANNEURS
Hue du Fossé-des- quartier-général des tanneurs, des corroyeurs, des mégissiers et des fabricants de
Tanneurs. , . , . . A . , . . ., ,
draps, dont les anciens poêles se trouvaient a proximité.
Ce fossé, comme nous l'avons déjà dit ailleurs, a servi primitivement de fossé de défense delà ville, avant son second agrandissement, au commencement du treizième siècle; il longeait leBroglie, la rue de la Mésange, des Petites-Boucheries , coulait le long de la rue du Vieux-Marché-aux-Vins , et prenait son embouchure près de l'Église de Saint-Pierre-Ie-Vieux. Quand on travailla à cet agrandissement, le fossé fut comblé jusqu'à l'angle qu'il forme, et fut creusé dans la direction des moulins, muni d'une écluse à son embouchure, et reçut les eaux de ce bras de la rivière. Dans cet état, c'était un fossé navigable, et encore au commencement de ce siècle les bateliers d'outre-Rhin , du pays de Hanau , le remontaient avec leurs bateaux chargés de tan et de fagots , et déchargeaient leurs marchandises sur le quai près du pont à la sortie de la Grande rue-de-la- Grange. Malgré le grand nombre d'égouts qui s'y déversaient et les dépôts de matières putrides qu'y formait la macération des peaux, ce fossé était toujours alimenté d'eau vive, et ne répandait pas les émanations pernicieuses qu'il exhala plus tard. C'est seulement depuis la construction du théâtre que ce fossé, exhaussé à son embouchure, a été couvert d'une voûte pour laisser un large abord de tout côté à cet édifice, qu'il a perdu son écoulement naturel, et que ses eaux sont devenues en partie stagnantes. Il a disparu complètement en 1836 et 1837, quand il fut transformé en rue, sous laquelle un large égout voûté, auquel on peut donner une forte chasse d'eau, reçoit l'écoulement des égouts riverains.
Les divers ponts. Nous avons déjà fait mention des ponts qui franchissaient le Fossé-des-Tanneurs, le long du Broglie; en amont , il y en avait un en bois derrière laPomme-de-Pin , connu sous le nom de Pont-des- Étudiants ; un autre en pierre au débouché de la place d'Armes; un troisième pour les piétons, vis-à-vis l'auberge ou curie de la Haute- Montée, appelé le Pelil-Pont-des-Bouchers ; un quatrième en pierre qui mettait la place d'Armes en communication avec la rue du Jeu des-Enfants; un cinquième pont en bois au débouché de la Grande-rue-de-la-Grange, et un sixième en pierre, appelé die Hoch-Brûcke, le pont supérieur, dans la Grand'rue. Sur ce dernier il y avait, du côté de l'embouchure du fossé, des boutiques qui masquaient le noir et sale cloaque dans lequel nous plongeons aujourd'hui nos regards. Pli. Hœrter. Tous ceux qui vivent dans le monde musical à Strasbourg connaissent M. Philippe
Hœrter et les nombreuses cantates qu'il a composées, tarit pour l'instruction vocale de la jeunesse qu'à l'occasion de grandes solennités ou pour des concerts. C'est dans une de ces modestes boutiques que son talent inconnu prit naissance et se fit jour à travers bien des vicissitudes. Hœrter s'engagea, à l'âge de seize ans, dans un régiment d'infanterie pendant la campagne de Russie; il se battit en Pologne, et fut enfermé à Danlzig, où il subit les privations sans nombre qu'imposa à la garnison , comme à ses habitants , la valeureuse
cm
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défense de Rapp. Fait prisonnier de guerre après la capitulation , il revint dans sa ville Ph Eferter natale en 1814. Mais que faire? de quoi vivre, lui qui n'avait point appris de métier' C'était le souci du jeune soldat et celui de sa pauvre mère, heureuse de serrer dans ses bras son fils qu'elle croyait mort dans les plaines neigeuses de la Russie La pauvre femme lui acheta une brouette et lui dit: «Voilà ton gagne-pain , tu as deux bras tu parles les deux langues , tu as de l'intelligence , fais-toi commissionnaire., Mais l'in'telbgence du jeune homme choisit une autre carrière que celle à laquelle l'avait voué la sollicitude maternelle. Il se planta dans une de ces petites boutiques, acheta de ses faibles demers quelques bouquins, quelques vieux instruments de musique , et tout en troquant, achetant et revendant, et en vivant de ses faibles bénéfices, il pinçait la guitare, apprenait la gamme de divers instruments à vent, raclait le violon et devenait mus.c.en, se perfectionnant graduellement jusqu'à pouvoir donner lui-même quelques leçons de mus.que, qui lui aidèrent à gagner sa vie. Tels furent les débuts de Philippe Hœrter dans un art qu'il cultive aujourd hui avec tant de distinction !
Presque en face, à droite, en entrant dans la rue des Drapiers, la maison qui en tait Je coin fut construite par un homme qui avait rendu dans son temps de grands services a ses concitoyens, en combattant avec fermeté les abus du terrorisme et qui mcarcere, aurait peut-être terminé ses jours sur léchafaud sans la chute de Robespierre' C était le citoyen Ulrich, l'auteur du Recueil de pièces authentiques pour l'histoire de la révolution à Strasbourg, etc., 2 vol. in- 8 o, p ub]ié dan8 le temps en , a ^ frfl et
allemande , et appelé vulgairement das blaue Buch, le livre bleu. Ulrich était marchand de fer et homme de beaucoup d'esprit et d'un caractère bien trempé ; le terrain mobile de la polmque sur lequel il s'était lancé ne fut pas favorable à ses entreprises commerciales; il mourut dans le malheur, quand on eut depuis longtemps oublié les services qu il avait rendus a la cause de la liberté et de l'humanité.
En 1388, un vaste incendie ravagea ce quartier, et les maisons des deux côtés du *osse-des-Tanneurs devinrent la proie des flammes jusqu'à la rue de la Grange, ce qui fit donner a la continuation de la rue des Drapiers le nom de Brend ein End, fin de 1 incendie Les maisons de la rive droite ne furent plus reconstruites, et l'emplacement serv.t de place de marché jusqu'en 1551, où l'administration de la ville le fit surbâtir par les maisons que nous v voyons aujourd'hui 1
Au coin des rues fcn^pfa. et de Sainte-Hélène, on voit deux belles .naisous de R „ c s,,,,,.,,^ maure qu, font exeept,„„ aux constations bourgeoises de ee quarlier. Celle de droite
est 1 ancien Poêle-des-Tanneurs m, otnionf ;^„^ ■ i
«nueuis, ou étaient incorpores les tanneurs, les corroyeurs,
' 1551 , da haben die Herrn der Siadt die srossen nonon ns.,<,„ i ^ , c. • t> •• , , ■ r., S'ossen neuen Hauser us dem Fundament heruss bauen lassen bev dor
S e,ne,n Brucken oben an der Obergassen ge gen den Spitzengasscn hinûber; s.ossen binlen uîZ S b rg b
ZZiïlZ t Z tt f r^" * daDn ZUV ° r da iSt DUr ei « C alte «-t- Scbeuer do Sden und vor Zeuen nach ein Metzig. Also gab es der Sladt ein gross Zins (Bukier Chronick).
10 11 12 13 14 15 16 17 li
244 GRANDRUE.
Rue Sainte-Hélène, les mégïssiers , les divers apprêteurs de cuirs, les selliers et plus tard les carrossiers. L'autre , à gauche , était la tribu des drapiers , à laquelle appartenaient les fabricants de draps, les décatisseurs, les teinturiers, les gantiers, les tricoteurs, les tisserands et les blanchisseurs. En parlant du théâtre, nous avons dit que cette tribu fit construire à ses frais un théâtre allemand sur un terrain de sa propriété 1 . Cet ancien théâtre fut honoré de la présence de la reine Hortense, la mère de l'empereur Napoléon III, et de la princesse Stéphanie, sa cousine, quand elle passa par notre ville, pour se marier au grand-duc Charles de Bade. Il devint plus lard le siège de la synagogue jusqu'à ce qu'elle fût installée, en 1834, dans l'ancien couvent et église des Capucins, du nom de Sainte-Barbe. Dans l'historique de Saint-Louis et du couvent des Carmélites 2 , à propos d'un ancien hôpital de Phyna ou de Sainte-Barbe, nous avons fait mention de sa translation à Sainte-Walpurge, chapelle bâlie en 1049, située dans cette rue, et qui reçut alors le nom de cet hôpital. Ce terrain et ces bâtiments furent cédés en 1597 à la ville par le grand-chapitre de la cathédrale, en compensation d'une avance de fonds qu'elle lui avait faite pour les frais de la guerre épiscopale; la ville le céda à son tour, en 1729, aux frères Capucins, qui bâtirent l'église actuelle, à condition de la desservance catholique de l'hôpital civil.
Retournons sur nos pas et rapprochons-nous de l'église de Saint-Pierre-le-Vieux. Le quartier que nous parcourons est sans contredit le plus populeux de la ville, car entre la rue du Jeu-des-Enfants et la rue du Bain-aux-Plantes les hautes maisons de trois et quatre étages se pressent l'une à côté de l'autre; la plupart, vieilles et noires masures, sans cours, sans jardins, logent une population ouvrière, heureuse, en été, le soir, de pouvoir sortir de ses sombres réduits et de trouver un peu d'air dans l'étroite Grand'rue et dans la rue du Fossé-des-Tanneurs. C'est alors que les ruelles des Meuniers, des Cheveux, de l'Aimant, du Foulon, de l'Argile, la rue des Aveugles, déversent leurs populations de tout âge et de tout sexe; on dirait les pavés se transformer en autant d'enfants , qui vivifient ces rues de leurs cris et de leurs jeux , tandis que la population mâle se porte dans les nombreux cabarets et brasseries de ce quartier.
L'origine de l'église de Saint-Pierre se perd dans les légendes et traditions de la première ère de l'église chrétienne. Une de ces traditions se trouve représentée qii quatre tableaux sculptés en bois dans l'année 1500 par un nommé Veit Wagner à Strasbourg, et qui avaient coûté 200 florins. Ils formaient les battants de l'autel que Grandidier nous dit, dans son Histoire de l'Église, avoir été enlevés par les chanoines, en 1749, lors de la restauration de l'église, et il faut savoir gré à l'entente intelligente de la fabrique de les avoir fait enchâsser dans les lambris, à droite et à gauche de l'autel du chœur,
'Voyez Ville, page M.
"■ Voyez Faubourgs , page 78.
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de Saint-Pierre-le
Vieux.
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pour leur conservation. La valeur artistique de ces tableaux parle en faveur du talent du sculpteur, car les figures ont nne belle expression, les vlnrents £££Zl.*£5L*. drapes , e. e fond des tableanx porte !e cache, des constructions du moyeule I ""* mente que les figures sont empreintes du style de cette époque
Entrons dans ce chœur, qui a été conservé au culte catholique, taudis que la nef sert au serv.ee religieux des protestants , e, , en faisant l'analyse de ces tableaux , nous ounai.rons la légende de ta fondation de cette ég.ise. Elle es. plus particulier men figurée par les deux tab eaux à droite de Pau.el, <lon. chacun est divisé en deux par, e, Dapres la légende, sain. Pierre chargea sain, Materne e. ses deux disciples saint Euchaire et saint Vilàro ,i a r> * u i . • . . uiscipu.h
bords du Rhin. Ces deux I „Ir , ZTT"* * ***** 9 ' <* leS
la ,nor. de leur maiin» V*'"* "'"* " E "' e " A ' SaCe ' eurent à *****'
o â° p v rd e ; i : T s r . nseïeli ' le ^r***™* *"**' **« ' - »
e, retournèrent à R r ï t ^^ P '" S C0 " tinUe '' >«* missi °" "P^^ue,
ssi sur ." „e a , ^ * "^ """^ ; " *■»**' -« ««■-
ass s le one, couronne de la tiare papale, bénissant le bâton de voyage de saint
rsers 2î* et ,e rr à ses *- discipies ~ ^
tombe. P ressuseter leur maître en frappant du bâton sur sa
La re'surrection forme Ii sp „ a „j„ .- , mitre et la crosse énT , P * dn ""* ° Ù i,S SOnt re P^'sentés avec la
mitie e la crosse episcopale relevant saint Materne de son tombeau. A côté nous voyons les trois apôtres démnlir i M „ , i j . '
christianisme, dont P„„ appe" ne re S "T""""' " ""* '* le "' P ' eS d °
Wolxheim, et celui donftus p ara „ s ' au d b' 7 ÎT (B °"" ^ "*" ^ doivent, d'après la tradition, a^ été o'nd rt 'T™'" 'o™"' * d
du tableau nous reconnaissons "h dl 1 , t ' "*" *"* A " f °" d
»■ église de Samt-Pierre, son chœur gothique avec son campanile transparent, et à côté e portail „„«„„, i • • f que ' avec son
fenêtre ogivale dans le pignon; des ' "1 ' ? F ' ""' W ' e ^
taudis qu! sain. Materne la mitr Sl T.' J T " r'"? 6 ^^ * "'"^ '
de la main droite e. tien, la crosse ÎXZTTT^ """ " g ° Upi,, ° n
chœur por«a„. le bénhier e. par „„ de s dise "ifs d • !" ^ "'"" *"'"" "
que Pau.ee fait crouler la colonne du pagauisl ' me "", ?ï " '^ ' ^
n A< , , , „ . Planisme, surmontée du diable.
Du cote gauche de 1 autel , un troisième table-.., rU ™ * j- - - j î ru • , . *i • • , ieau > de même divise en deux, représente
le Christ portant la croix et vis-à-v s de lui cui„ f D - , , P
n • i a a l Pierre tenant la cIe f du ciel • il fai*
allusion aux paroles du Sauveur, après nue «sin. p- . • , '
^- a ^ , -, q nt Pierre Iui eut demandé Domine m,n
vadis? Fado romam iterum crucifiai. A côté «t r - , . *«"«»»e quo
m \ A< a -a i ♦ , v u-.> . flguree ,a cr «cification de l'apôtre
qui, dapres a tradition, subit a un âge très-avancé la mort du martyr, et demanda à être cruche la tête en bas, en opposition au martyr de son divin ma Le. Le Z 7e ce tab.eau représente les murs crénelés, de Strasbourg, derrière lesquels "1
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Église l'église de Saint-Pierre , à laquelle on a donné peut-être le nom de Saint-Pierre-le-
<le Saint-Pierre-le- ,..' , , . ... , _ . „. , T • e •
Vieux. Vieux, non pas pour designer sa préexistence a Saint-Pierre-le-Jeune, mais pour laire
allusion au martyre de cet apôtre et aux paroles de Jésus-Christ: «Lorsque tu seras
vieux, tu étendras tes mains, et un autre te ceindra et te mènera où tu ne voudrais
pas 1 . » A côté de ce tableau se trouve le quatrième, dont le fond représente l'intérieur
d'un fort du moyen âge, à murs et à tourelles crénelés; les deux gardiens , la lance au
côté, sont endormis , et l'ange, conduisant l'apôtre, le sauve de la prison de Jérusalem,
où Hérode l'avait fait enfermer 2 .
Telle est la naïve tradition que le sculpteur Wagner a rendue par ces quatre tableaux, et qui est combattue par l'abbé Grandidier dans une savante dissertation , en tant que saint Materne n'a pas prêché le christianisme en notre province du vivant de saint Pierre, mais l'aurait visitée dans ses pieuses fonctions quelques siècles plus tard; ce qui ne détruit cependant pas la tradition de la fondation de ce premier temple chrétien. A part les quelques anachronismes que commirent tous les grands maîtres de ces temps, ces tableaux sont d'une grande valeur artistique.
A côté de ces tableaux sculptés, celle église possède encore un autre trésor artistique de l'ancienne école allemande, et si l'on a vu les beaux tableaux de Martin Schœn ou Schœngauer, à Colmar, dont nous avons parlé , on ne peut manquer de les attribuer au même maître. Ils seraient donc contemporains aux premiers, et démontrent parles armoiries et les figurines mâles et femelles, agenouillées en prière, qui les décorent, que ce sont des ex voto dont cette église a été gratifiée par le pieux dévouement de quelques-uns de ses fidèles. On y reconnaît les armoiries des Zobel, des Wetzel de Marseille , des Kerlin 3 , des Bock, des Jacob de Colmar, des Schwarber, des Schmucker et d'autres anciennes familles nobles et patriciennes de Strasbourg.
Ces souvenirs de l'art sont au nombre de douze et représentent les scènes de la Passion du Christ. Les figures qui les composent se distinguent essentiellement par le caractère des physionomies tour à tour austères, nobles et abjectes qui les animent. L'artiste a affublé ses personnages du costume de son temps, à l'exception des figures traditionnelles qu'il représente avec le nimbe doré entourant la tête du Christ; un coloris vif domine dans ces peintures et le mouvement en est souvent un peu forcé et raide. Ces tableaux , à l'exception de trois, que nous attribuerions peut-être au pinceau d'un autre artiste, si toutefois une malencontreuse retouche ne les a pas gâtés, figureraient avec grand mérite dans une revue comparative des produits des diverses écoles.
Passons maintenant à la construction de cette église. Le chœur seul est d'un beau
1 Évangile selon saint Jean, chap. 21, vers. 18 et Suiv. 2 Actes des Apôtres, chap. 12, vers. G et Suiv. 3 Ammeister en 1486.
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style d'architecture, mais nullement en harmonie avec la nef; de hautes fenêtres Église
ogivales selancent entre les contreforts qui soutiennent sa voûte svelte et élevée de s ^t-Pierre-iecroisée par des nervures qui s'entrelacent. Il fut construit de 1455 à 1458 par maître' **"
Jost de Worms , architecte de la cathédrale , et doit avoir coûté la somme modeste pour nos jours de 2,700 florins. Une petite chapelle latérale , dédiée à sainte Brigitte , adossée au chœur du côté méridional, date de la même époque, tandis qu'une autre en face quoique en style gothique, semble appartenir au siècle passé.
Arrivons à la nef. Nous avons vu que l'église de Saint-Pierre-le-Vieux est une des eghses les plus antiques; elle était située hors de la ville, et ne fut enclavée dans ses murs quau hu.t.eme siècle, et par la rue du Vieux-Marché-aux-Vins au treizième. C était une egl.se beaucoup plus modeste que celle que nous avons sous les yeux; elle fut demohe et rebâtie vers la fin du quatorzième siècle, après que la peste et.es roalad.es ep.dem.ques eurent fait de terribles ravages dans notre population et enrichi les institutions religieuses *.
Quand on considère du dehors la forme évasée de sa haute toiture et la disposition irreguhere de ses fenêtres, on ne sait se rendre raison de la bizarrerie de sa cons truct.on a une époque où l'art de bâtir était cependant arrivée à un si haut point de perfectionnement; mais en y entrant, on reconnaît parfaitement bien l'église telle aue ses architectes lavaient conçue en 1381, quand on commença à la bâtm Cette nef formait un grand parallélogramme sans absides et non voûté, que le jubé qui existe encore, séparait du chœur construit postérieurement. Les quatre larges arceaux à tierspoint qu, se trouvent aujourd'hui, moins la moitié d'un, dans l'intérieur de 1 enlise et qui séparent la nef de l'abside irrégulière et écrasée, étaient alors fermés par de la maçonnerie et perces de quatre hautes fenêtres ; ils formaient la façade vers la Grand'rue; e clocher s élevait a cote, hors de son enceinte. Quant à la façade d'entrée telle quelle était primitivement, on la retrouve dans un des tableaux sculptés en bois ciue nous venons de décrire; c'était la porte carrée qui existe encore aujourd'hui avec le mi lesime de 14,8, et au-dessus une grande fenêtre ogivale inscrite dans le p ™ Alors cette façade sembla, faire saillie de la largeur d'un demi-arceau, et pouvai aussi avancer dans la rue, car il n'existnif v! c k , •- * i • pouvait
, uex,stait vis-a-vis, a la sortie vers le faubourg quune tour servant de porte, du nom rl P 7„im . . B '
, P ' nom de Zolltlior, et les murs crénelés dont nous
voyons encore des fragments avec des galeries intérieures pour le service des archers les maisons en face n existaient donc pas encore. Mais quand les fortifications vinrent' entourer les faubourgs , cette antique défense était devenue inutile ; des maisons furent construites contre ce mur à la fin du quinzième siècle et au seizième, et duren
( Von diesem Sterbotte wurdent die Kirchen also rich dass
zu Sanct-Niclawes gynesil Briisch and zum alien Sanct-Peter abe brach un
men die alten Kirchen zu Strosburg, zu Sanct-Marlin.
nuwe weiter Kirchen dar maliie.
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248 GRANDRUE.
Église singulièrement rétrécir le passage pour la circulation au point d'intersection de ces
de Saint-Pierre-le- m . . .,,,,, , . ...„,„. „. . _ T .
Vieux. rues - Te l parait avoir ete 1 état de construction primitif de Saint-Pierre-le-vieux.
Pendant que les ouvriers travaillaient à la reconstruction de cette église paroissiale ,
elle fut érigée également en église collégiale. En voici la raison : Au commencement
du huitième siècle, Adalbert, frère de sainte Odile, fondateur de l'église de Saint-
Étienne, créa sur une île du Rhin , à deux lieues en aval de Strasbourg, une abbaye de
l'ordre de Saint-Benoît, du nom de Honau, nom que porte encore le village badois sis
à proximité. Elle fut richement dotée par sa famille 1 ; mais le fleuve, dans sa course
impétueuse, détruisit peu à peu cette île et força, en 1292, ses religieux à l'abandonner
et à se fixer sur une autre île près de Rhinau , en amont de Strasbourg.
Un siècle après, le même sort les frappa dans leur nouveau séjour, et les religieux, transformés en chanoines, vinrent se fixera Strasbourg, où l'évêque Frédéric de Blankenheim leur fit cession de l'église de Saint-Pierre et d'un emplacement pour y construire leurs maisons et dépendances. Leur patron étant saint Michel , elle fut encore mise sous son invocation, et un grand tableau, qui décore l'autel du chœur, représente ce saint terrassant le Vice.
En 1524, Théobald Schwartz ou Niger, ancien religieux de Stéphansfeld, fut le premier qui y prêcha la réforme, et cette église suivit les phases dont avons parlé à l'historique de Saint-Thomas, jusqu'en 1683, où, après la capitulation de Strasbourg, elle fut séparée et servit aux deux cultes. C'est alors que les deux grands arceaux, correspondants du chœur à la nef, et un côté des sepfc arceaux qui portent la galerie gothique du jubé, furent fermés par un mur.
Nous n'avons aucune donnée exacte sur l'époque de l'adjonction des absides à la nef; seulement un auteur nous dit qu'en 1676 cette église fut élargie, et que les galeries qui l'entourent furent peintes en bleu ; or, on ne pouvait alors rien ajouter à ce qui existe aujourd'hui, et les changements que l'on y fit consistèrent dans l'enlèvement de colonnes au milieu qui supportaient le plafond et dans la suspension du plafond par des bouleaux aux poutres traversières de la charpente qui subit des transformations. Cette adjonction doit donc avoir eu lieu déjà au quinzième siècle, et dut nécessiter l'enlèvement de la muraille entre les quatre arceaux formant l'ancienne façade vers la Grand'rue , ainsi que la construction d'une nouvelle façade absidiale sur l'alignement de cette rue et le rehaussement en biais de la toiture, par suite de l'élargissement.
Cette même adjonction entraîna aussi nécessairement la reconstruction du pignon à la façade principale , en employant l'ancienne porte et en y ajoutant deux fenêtres ogivales pour l'élargir, de même que l'on perça le pignon de quelques ouvertures
'Ce furent ses fils Luitfride et Evrard et quelques-uns de leurs descendants. Pepin-le-Bref de même dota cette abbaye de beaucoup de privilèges et d'autres immunités; il exempta ses sujets des péages et de la juridiction des juges royaux.
Vins.
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sans forme et sans style, et qu'en rentrant de la moitié de l'arceau qui mancme É ,
aujourdhui on élargit la rue. Ces divers changements firent perdre à c*^*«2&^ la forme régulière qu'il avait dans le principe. Les consoles sculptées des galer ^
avec les armoiries bourgeoises et les anciens noms de familles éteintes ou exLn.es encore , portent le cachet d'ornementation du dix-septième siècle.
L'intérieur de Saint-Pierre-le-Vieux était primitivement peint en fresque mais
Schwartz le fit badigeonner et enlever ,™,c i„ , u »^>que, mais
,,-,,, ë enlever tous les tableaux et autels qui s'y trouvaient et
. ta 1 époque sus-me„t,„„„ée q ,, „ onM de nouveau „ g a , er es des tableaux que
: z:x n z::i; r qui n ' ont aucme ,a,eu - ariisii ^ ■ - —* •- *■£
„ e oLTdr be .T™ ^ "*" Pa " 1 " la S»i»te-Cè„e. Le plafond en el des! , ^ " rePr * eh ' W ,a "— W*4 Dieu te père, Bien te dis,
e,"!,; o„ , , S6S T Pa '' '" f0Udre ' "' élait P' 1S si *vé primitivement-
en lo7-!, on y ajouta trente pieds d'élévation
voitul chargée: de W^ arr, ™ e '" " —* "" *»«*»« — «- "
le-Vieux. Schlestadt , s arrêtaient vers l'église de Saint-Pierre-
Quant aux vignerons qui arrivaient avec |eil| . s ^^ ^ ,,, emmenons lavons md.qné, près de ,. Doua „, A ^ J **
des gourmets ou dégustateurs assermenté «« , . auacnes
fission de sévir contre les vins aT"de VeZ* f" " ^ el «" '"*"»>**' ••i'-' • , , c,e veil| er a la mesure; des hommes de neino
pr.vdeg.es transportaient a domicile les vins acquis à ce marché ?
L'administration municipale fit bâtir des rftam ,\ K rt , . place, vis-à-vis de l'église, qnand les lSC2Ji^" ï T ,,- " , - , '»*« hfttt enlevés ponc cause * Ln-occupa ZZ l ÎST """'i *"' *** *** * vivifiés, principalement les joues de march iqne Tl h "' ~ ""l" ab ° rds " e s °"' marchandises de bric-à-brl Menbles, ter ^ '1! T* "T?' "" ydla ' e " 1 '^ habillements, literie, attirent alors n„ grand onTe , ' Ublea »"'° b i«< la «.
marché, qui ressemble à la rne dn L£ Te c t^T^T" ~"* d'objets étalé, aux yeux des acheteurs , on lui , donné f ? ^ Celle ™ rié '«
4e Francfort. 'romquement le nom de Foire
Les maisons cariâtes de Saint-Pierre-le-Vieux furent sans aucun doute les premiers ed.flces que l'on bâ.,t contre l'ancien mur de fortifications et la ,„„ r carrée ZZ trouve encore ,.a «race dans la partie inférieure des constructions, e, a ZZe ^2.
cm
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tieux-Marché-aux- monte un antique escalier en spirale 1 . Les anciens bâtiments, contigus à l'église,
Vins •
dans la rue du Jeu-des-Enfanls, servent depuis des siècles aux écoles de celte paroisse; la belle maison de maître, dont la façade principale donne sur la place entre celte dernière rue et celle duVieus-Marché-aux-Vins, fut construite dans le siècle passé, et nous désigne la résidence de quelques chanoines de Saint-Pierre-le-Vieux. Les Stœber. En face, une autre habitation plus modeste, dont l'ancienne dénomination rustique,
aux Batteurs-de-Grange {zu den Dreschern), est encore retracée au-dessus de la porte en deux figurines ciselées en fer, vit naître toute une famille de poètes. C'est là qu'Ehrenfried Stœber, pour se délasser des travaux arides du notariat, cultivait les muses, dont s'inspirent encore de nos jours ses fils Auguste et Adolphe, qui habitent tous deux la ville de Mulhouse.
Porte de Spire. Nous avons déjà fait mention de la porte de Spire 2 à l'entrée du faubourg de Saverne, et de l'inscription qui la décorait anciennement en l'honneur de Conrad de Hunebourg, évêque, qui munit la ville de ces murs d'enceinte à la fin du douzième siècle. C'était la porte par excellence des anciens évêques de Strasbourg, qui étaient sous l'obédience cléricale des archevêques de Spire, dont cette porte, parfois aussi désignée sous le nom de Bischofsthor (porte Épiscopale) , reçut le nom. C'est par elle qu'ils sortaient pour se rendre à leur château du Kochersberg, à celui du Haut-Barr et à Saverne, résidences épiscopales en dehors de la ville; elle jouissait aussi du droit d'asile comme le Bruderhof et l'Hôpital civil, et le criminel poursuivi par la justice municipale, qui pouvait l'atteindre, devenait insaisissable, à moins que le chef spirituel du diocèse ne consentît à le livrer.
Quoique ces portes, qui séparaient la ville des faubourgs, ne fussent plus d'aucune utilité quand ces derniers furent munis d'une enceinte murale, on conserva néanmoins l'habitude de les fermer tous les soirs jusqu'à l'époque de l'occupation française. En parlant des règlements militaires qui régissaient la bourgeoisie il y a quelques siècles, nous avons omis de rendre compte du service des portes, et nous ajouterons ici que ce service était placé sous la stricte surveillance des diverses tribus des métiers. La porte des Juifs était fermée et ouverte par les tribus de la Lanterne et des Maçons; celle des Pêcheurs, par les tribus du Miroir et des Cordonniers; la porte Neuve était desservie par les Bateliers et les Pêcheurs; la porte des Bouchers, par la tribu des Bouchers^et des Tonneliers; la porte de l'Hôpital, par la tribu des Francsbourgeois et des Tailleurs; la porte de Saverne était confiée aux Drapiers, à l'Échasse et aux Vignerons; la porte Blanche, à la tribu des Pelletiers, des Tanneurs et des Jardiniers de ce faubourg, et celle de Pierre, aux Charpentiers et à la Moresse. Ce n'est que
1 Voyez Faubourgs, page 100, planche; et Ville, page 176. 'Voyez Faubourgs, pages 100 et 101.
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depuis la domination française que le service de la place a été remis à l'autorité militaire. La porte de Spire, comme toutes les portes intérieures, fut démolie au siècle nasse (1783). *
En continuant notre promenade sur le Vieux-Marché-aux-Vins, nous avons à signaler, Maisons nobiliaires a notre droite, deux anciennes maisons nobiliaires, tandis que celles à gauche, qui se distinguent par leurs proportions plus grandioses , appartenaient jadis aux institutions ecclés.ast.ques. Une longue maison à avance , portant le n° 50, tout près de l'auberge de l'Homme-Sauvage, récemment transformée.! hôtel des Vosges, était, en 1584, l'hôtel de la famille nobiliaire des Brandscheidt, et s'appelait zum Tribel , au Raisin. Il v a une vmgtame d'années que l'on pouvait encore voir, sur un plafond en stuc, dans une grande salle au premier, l'enseigne de cette maison, représentée comme ornement en un magnifique bas-relief; c'était Caleb etJosué revenant de la Terre-Sainte, portant un immense raisin. Ce beau travail dut céder au marteau de la destruction quand M. Lobstem acheta cet immeuble avec celui y conligu , donnant dans la rue du Jeu-des- Enlants, et en fit un ensemble , aujourd'hui propriété de M. Ch. Stœhling, négociant 1 .
La belle maison de maître avec ses deux encorbellements aux angles , vis-à-vis de l'auberge de la Cave-Profonde, était l'hôtel de la famille de Hohenlohe; il fut construit en 1635, après qu'un incendie y eut fait de grands ravages. Nous le retrouvons en 1704 entre les mains de l'Ammeister Jean-Sébastien Gambs, qui l'avait acheté des héritiers du bailh Becht, à Wasselonne. Les Gambs , ancienne famille patricienne de Strasbourg, qui porta.ent dans leurs armes parlantes un chamois posant sur trois montagnes , habi tèrent cette maison pendant tout le siècle passé; un membre de cette famille était aumônier de l'ambassade de Suède à Paris, avant la révolution ; devenu plus tard pasteur à Brème il arriva, après une longue absence de sa ville natale, comme prédicateur à l'église
Sainle-Aurélie, où il se distingua nar son pi™nûn^ ™,; n ,r u v r-
b l Jai son éloquence, qui attira beaucoup d auditeurs
dans cette église des faubourgs. M Mnrtpnm ri^^tîo»^ .. • '. ■ i i
» a _ » w-waitenol, dentiste, propriétaire actuel de celte
maison , l'a fait surbâlir d'un étage.
Passons en revue les maisons en face. Nous avons souvent entendu raconter par les ancens de ce quartier que la maison „» 86 était, avant la révolution, l'habitation du prévôt des chanoines de Sainl-Pierre-le-Vieux. Le dernier de ces dignitaires s'occupait de sciences médicales et pharmaceutiques, et employait le produit de ses études au soulagement des pauvres et des malades; les pilules stomachiques et purgatives employées dans beaucoup de familles strasbourgeoises sous le nom de
Messrner et Cagtiostro.
1 Les beaux travaux en stuc du seizième siècle devenirn h« ;„„„
moment à ee travail, à .a démolition duquel nous avons é " K ! < Tî T "* ^"^ "'
,„ . , . ,» . . s,lsle - llnvo > antl « forte charge de plâtre que ces bas-reliefs
tenaient suspendue aux plafonds , nous ne pouvions nous emmVhp.- A a i™ „„ • i - .
_., .,, -, . caipecnei de les considérer comme un danger permanent
pour les habuants d un pare , appartement; mais nous avons acquis alors la certitude que tous ces reliefs les plus saillants étaient creux et rembourres de poils de vache, ce qui diminuait de beaucoup le poids du plâtre.
Messmer et Cagliostro.
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Probstenpillen (pilules du prévôt) , honorent encore le souvenir de cet homme de bien. C'est chez lui que doit avoir logé Cagliostro quand il arriva en notre cité.
Autre part nous avons déjà fait observer que de tout temps un rhéteur habile venant de loin avait fait fortune a Strasbourg, et que cette ville était le pont par où passait la science de l'Allemagne en France et de la France en Allemagne. L'accueil favorable qu'y reçurent deux hommes de position différente, et qui cependant eurent quelque analogie entre eux, les fit recommander à Paris, comme plus tard le phrénologue Gall y passa pour faire fortune dans la capitale des arts et de la science.
L'un était Messmer, l'inventeur du magnétisme animal, qui y arriva de Vienne en 1778; c'était alors un obscur médecin, pourchassé par la jalousie des savants et le fanatisme du clergé, qui l'accusait d'avoir fait un pacte avec le diable; il continua à Strasbourg ses expériences magnétiques sur le système nerveux de l'homme. Les crises qu'il provoquait, les extases produites par le baquet magnétique et par l'attouchement, et surtout les guérisons qu'il opéra sur quelques malades par ce procédé inconnu jusqu'alors, excitèrent l'étonnement d'un nombreux auditoire, choisi dans les hautes classes de la société.
L'autre, Balsamo, comte de Cagliostro, vint à Strasbourg en 1780, accompagné de son épouse, la belle Lorenza ; il y vécut en grand seigneur, semant l'or partout, guérissant les malades par les connaissances médicales et chimiques, acquises pendant ses voyages en Europe et en Asie , et attirant de même la haute société par ses pratiques mystérieuses et occultes.
Ces deux hommes extraordinaires, arrivés dans notre ville presque à la même époque, y avaient trouvé de nombreux adeptes.
Le premier y jeta les fondements de la Société harmonique des amis réunis, société d'élite s'occupant des merveilles du magnétisme, et dont les publications dévoilent les cures faites par cette nouvelle découverte 1 .
Le second fut la providence du malheur par ses nombreuses cures et sa philanthropie' 2 ,
* Exposa des différentes cures opérées depuis le 23 août 1785, époque de la formation de la Société harmonique des amis réunis, fondée â Strasbourg. Strasbourg, 1787 2 e édit.
Supplément des cures faites par des membres de la Société des amis réunis. Strasbourg, 1787.
Extrait des journaux du magnétiseur attaché à la Société des amis réunis de Strasbourg , avec des observations sur les crises magnétiques, connues sous la dénomination de somnambulisme magnétique. Strasbourg, 1786.
Annales de la Société harmonique des amis réunis de Strasbourg, ou cures que des membres de cette Société ont opérées par le magnétisme animal. Strasbourg, 1789.
^ En citant les noms suivants comme magnétiseurs et magnétisants , on verra que la haute société strasbourgeoise s'occupait alors beaucoup de ces pratiques : le baron Dampierre , le comte de Lùtzelbourg , Klinglin d'Esser, F. de Jomarière, la baronne de Reich, née de Bœcklin; Ehrmann, professeur en médecine; Pichler, docteur en médecine, etc.
-La Borde, dans ses Lettres sur la Suisse, parle en ces termes de l'enthousiasme qu'excita Cagliostro en celte vdle et de ses actes philanthropiques : i J'ai vu ce digne mortel , au milieu d'une salle immense , courir de pauvre en « pauvre , panser leurs blessures dégoûtantes , adoucir leurs maux , les consoler par l'espérance , leur dispenser ses
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« le délice des riches par ses qualités sociales, et principalement par ses seirées » .nys.ermuses, dans lesquelles la fantasmagorie jouai, un grand r6,e eu "„ *5ïL souvent de a tombe les ombres des défunts et en dévoilau. les destinées de ,' venir
Aujourd bu, le magnet.sme et le somnambulisme sou, presque devenus des sciences pos.Uves ag.ssau, sur des constituons plus ou moins accessibles au fluide magné W des recèdes qn, eta,e„, alors des secrets , don, profltaieu, les détenteurs, sont „Tr& depms dans la pranqne de la science médicale, et les prétendus prodiges delà fanas magone sont reéeués dans Ip rlr,mo;,^ i i u • ^uiges ue m lanias-
jailli depuis sur ces or-Z PhyS ' qUe P restidi § ila 'rice. Les lumières ont
Lt Ls:r?s^zse à des fïïs — »
y resta plns iZ^J^C 'T* ' T"* » Allemagne.Caglios.ro
pays NI e' fa damn 7'" S f ï qUi " er * PT" ' " "^ ^ s ™ peL avant été c „mm„ ! I n ££ " Pe ' De "* ^ C ° mme «*****! ee..e Saiu.-Léon. de ' e ""° n ^f'"?! ' " m0Ur " t e " " K aU fort «°
rne Thomann, du non e ZZ 177 n^ 7" T ^ '^^. da " S B qu'un amas de vieifles masn" ' f ^ *" ""^^ ^ ^
d'ecclésias.iques, de ***,£■££££ , TT^ "' â*?"* de S ™° tS ' souveu. présidée par Caglios ro e ™ ? e ' V ° ? ' 3 "***' * ** les charmes; mais la révolnflo»! ^S !, "" Sf^ÏÏ & *—
A «Mi de ce..e maison canoma e ™ vo " ' r" ^ ÏÏ " émen ' S - Neuwiller, aujourd'hui propriété de m' ReichlT ^ * ^ "^ ** '""" *"'""■
.ration de la poste aux lettres. Ce, hô.el eti t ?,' T ™ P " U " 5F W*" chapi.re de Neuwiflcr, au pied des Vosge ZZ 7" "'? Pr ° P ™' é "" "* ce pays, e. en a conservé depuis le no„Cu c 1 1? I^T ^-T™ aPe '' Ç " "" par le vieux général Wurmse, c °«™e„cemen. de ce s.ècle il é.ai. habité
Le bâtiment à côté, avec un vaste jardin donmn. «.,.- l'un, e t i -
M. Me,z, qui l'a transformé en un d s premiers h 6 c Ts ', -n " ? ^ "^ Pa, '„ , Jïï „
alors que la façade donna,,, sur le Vie„ x ! M „ h Xa„ V „t 7 " ï* " "' e " eXiS ' ai '
« cne-aux-Vins, et ' em P«acement du jardin
« remèdes , les combler de bienfaits , enfin les accabler de ses dons sana o , k
«souffrante. Ce speciaclc enchanteur se renouvelle trois fois cM'i.,'J S ' e ^ CC ' Ui de SeC ° Urir rhuman ^
« l'existence.» aque sem *™; plus de 15,000 malades lui doivent
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Hôtel de la Ville-de-Metz.
Rue du Noyer.
Les Siotz.
servit aux belles et vastes constructions qu'il fit élever en 1847. Cet hôtel et quelques grandes maisons de ces environs étaient de même propriété du chapitre de Saint- Pierre-le-Vieux.
Quittons pour un moment le vieux Strasbourg et les souvenirs du passé, et rendons compte du présent avec ses innovations et ses embellissements modernes.
Aujourd'hui, en tournant à gauche, entre la pharmacie de M. Fahlmer et l'ancienne auberge du Rocher-aux-Sapins [Tannenfels), on arrive à une belle et large rue, conduisant vers la gare du chemin de fer. Avant sa percée, une série de vieilles masures était coupée par quatre impasses étroites qui conduisaient vers l'ancien fossé de séparation de la ville des faubourgs; elles portaient les noms de rues de l'Ours, du Noyer, du Roitelet et de Marbach ; au bout de cette dernière ruelle, un pont pour les piétons conduisait sur le Faux-Rempart, et les habitants de ces bouges ne jouissaient pas de la meilleure réputation morale. En deçà de cette série de maisons, on entrait à gauche dans une autre impasse, du nom de rue du Jardin-aux-Roses. Est-ce par dérision que l'on a donné ce nom idyllique à un sale cul-de-sac, où l'on chercherait en vain le parfum de la reine des Heurs ? Nous l'ignorons ; nous savons seulement qu'il s'y trouvait en 1580 un ancien hôtel nobiliaire, appelé zum Rosengarten , et qui était la propriété de la famille de Berstedt 1 .
A droite, on entre dans la rue Thomann, qui débouche sur la place Saiht-Pierre-le- Jeune, et dans laquelle nous avons déjà signalé une maison qui , en 1503, servait d'hôpital à des malades syphilitiques 2 .
Quand , après la révolution de 1830, l'administration municipale eut fait démolir les Faux-Remparts et construire les quais, et qu'on reconnut la nécessité d'une communication de l'intérieur de la ville avec la Halle-aux-Blés, la ville acheta, en 1834, une série de cinq maisons entre la rue du Noyer et la rue de l'Ours et les fit démolir. On pourrait s'étonner que celte rue nouvellement construite n'ait pas reçu la dénomination de rue Stolz, du nom du propriétaire des maisons qui la bordent dans toute sa longueur, et qui ont beaucoup contribué à l'embellissement de ce quartier.
Déjà souvent, dans nos promenades, nous avons eu occasion de signaler des hommes des temps modernes qui, sortis des rangs du peuple, arrivèrent par un travail opiniâtre à se créer une réputation , soit dans les sciences ou les arts, soit dans la carrière militaire ou politique. Nous aimons à ajouter à cette énumération honorable le nom d'une famille d'architectes, qui non -seulement s'acquit une belle fortune par son activité , mais qui laisse aussi aux temps futurs des preuves parlantes de son savoir-faire : c'est le nom de Stolz. Le père du propriétaire actuel de cette rue,
1 Haus zum Rossgarten gehôrl den Edlen von Berstedt,. 1580.
2 Voyez Faubourgs . page 83.
ne à Nûrtingen, en Souabe , jeune homme de vingt et «m ans, arriva en 1780 à Strasbourg comme ouvrier taillenr de pierres. Laborieux et économe, il employa tous ses Icare aux études des mathématiques, du dessin, de la coupe des pierres ; et de toutes les connaissances qui forment un bon architecte, connaissances dont il f ul oblige de donner la preuve par son rhpf rl'™,,*,,^ ™ • * i
* ,., , [ cûel-d œuvre Pour parvenir a la maîtrise; qu'il fit
en 1790, avant qui épousât la fillp rP„« . ». , , 4 u
4 y usât la tille d un maître-maçon, de la veuve duquel il acquit plus tard le chantier connu sous le nom de Hultnershof.
J. J. Stotz fut le dernier de li iï*!K« &** » „
tiennes te des »^T££2 * *™ h <">^™ ? •*" **" '*
la révolution. Nous devons !e ,„—, 1 , T"' "" "" W, ' ra '' ab °' ieS "*
a, , C " ocumei " suivant a l'obligeante communication de son
fils, etnons Cfovons fendre service à fa,, de l'architecture, don, ïnistorioue nousasi souvent gn.de dans uos promenades, en lui donnant une petite place dans ce ivre
îecevou un collègue dans leur sein »i
Les Stotz.
PROGRAMME POUR LA MAITRISE
Jeudi 7 octobre 1790, Jean-Jarmioc «,„, ad mi s a faire l'épreuve de la maîS d aD I ET/lT ma ?° n " L^i de Pie ' TeS ' " alif de ***** > a «té ainsi que du bâtiment dans la rue ^.w^ ^ Ies » lesu res cotes et indications suivantes : lo Longueur de la place,
pignon de droite, 207 pieds 3 pouces -^' / P * ? P °" CeS - ~ 2 ° Profondeur & te place et longueur du du pignon de droite jusqu'à la rue transversale Ta ' K f^' 7 *° ^™ m de la place ' de P uis l'extrémité de gauche de 100 pieds jusqu'à la rue transversal i/«- 7 t" 6 ^ d0it aV ° ir ' depuis ^^mité du pignon 7o Cette maison doit être distribuée commod a ~ l °" ë dQ ^ r " 6 transversale » "7 Pieds. -
bâtiment principal vers la rue doit avoir un S * - t0UtCS leS conditions d ' U11 logement de maître. Le
belle cour avec deux pavillons , l'un vis-à-vis de rT "T™ t™ P ° r,ail ' deUX Pavi "° nS S0US nli " tois ' ? rande un jardin avec parterres à fleurs avec allée de mamT' ' ° ' k par Une terrassc sul ' P'iiers et voûtée ; derrière ,
de cave, puits et tout ce qu'exige une basse-cour -T h*" baSSe ~ C0U1 ' avec écurics ' bl " ,chei ' s > W&fX, descente 15 pieds 3 pouces. — 9° Du premier étage 10 pieds "»° teUr d " S °' d ° ia cave au so1 du rez-de-chaussée. 3 pouces. - 11» Hauteur du troisième étage, 10 pieds 1°™**' ~ I0 ° flauteur du deuxième étage, 15 pieds spirale depuis la tête jusqu'au limon, 4 pieds ifl D( P ou ces. - 12» Longueur dans œuvre de l'escalier en
14° Ouverture, 1 pied i pouces. - 15" Enmarchement (hTt ~~i T ^TF" ^ ^ ^ ° P '' ed i0 p0uces ' ~ être tracées pour ledit escalier en spirale. - l6o La ^J CU ,, P ' ed . 63/i P 0llces - Toutes les épures doivent premier côté, 2i pieds 3 pouces; deuxième côté \>0 "J 1 a ^ *** im 'S uBèr< M savoir : longue sur le quatrième côté, 15 pieds 2 pouces. Toutes les épurès'doiven.V P ° UCeS; lro,sièmc c6lé < 19 P ied s 4 pouces; doivent être entaillées dans les deux limons de pi ed 2 2 ^^ P ° U1 ' hdito ^^ ~ 17 ° Les marches
française, pieds 10 pouces. - 19» L'escalier à la française drit* ~ i ^^ ^ lim °" S '' e rescalier a & palier avec une trompe en dessous , et le tournant ; le tout r,osé *" C '' aiC J " $qUe " y C ° mpris le premier
doivent être fournies. - 20» La voûte de la descente de h J^au C ° Ue ' *' l ° UtCS leS " PU1 ' eS nécessair es 21» Cette voûte doit entrer en biais dans les rênes de la voûte de la aV ° lr da " S """^ ° PiedS 9 p0UCes ' ~
craie, et toutes les épures doivent être fournies. - 22» Le petit d • ' f V0USS01rs doivenl êlre niod eIés en proprement et distinctement d'après l'échelle donnée _ 23» Tro' ^^ . lescalier en s P h 'a'e doit être dessiné double largeur, doivent être modelées en craie, y compris deux n ™ f de P<sseaïier en spirale, dont l'une à doivent être fournies sans rien en excepter. - 24» Le portail doit êti Tf 8 , main cou »ante, et toutes les épures en grand, une moitié doit être modelée en craie, et toutes les en,,,™ 7 - ° donque ' et ' après avoir élé dessiné être, au lieu d'une arrière-voussure de Marseille, une arriére-vous ZZ T™. T ^f ~ & Le p0rtail doil
'ère voussure de saint Antoine et être modelé en craie -
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Les Stotz.
M. Stotz, déjà propriétaire de plusieurs maisons dans l'intérieur de la ville, acheta peu à peu celles qui entouraient sa propriété primitive et qui appartiennent aujourd'hui à son fils aîné, qui lui succéda. Cet enclos, situé entre la rue du Noyer et celle du Roitelet, se composait en 1836 de sept maisonnettes de façades et de styles différents; la dernière propriété, formant l'angle du côté de l'eau, était le pendant à l'une de ces anciennes tours de fortification que nous avons signalée près de la maison curiale de Saint-Pierre-le- Vieux; les murs de plus de deux mètres d'épaisseur, qui se trouvent dans la partie basse des constructions actuelles, nous en laissent encore des traces. En 1836 le propriétaire fit démolir le tout et construire la vaste façade que nous voyons à la droite de la rue. Après avoir acheté la majeure partie des immeubles à gauche de cette même rue, il éleva, de 1838 à 1846, la façade du côté opposé, dont font encore partie l'hôtel de la Ville-de-Vienne 1 , donnant sur le quai , et la grande maison qu'occupe M. D. Heim, marchand de vins en gros. Celte rue, vivifiée par le grand mouvement que produit la gare du chemin de fer, par les nombreux magasins qui y étalent leurs marchandises, par le beau café Hauswald, est aujourd'hui un des ornements de notre ville.
Nous avons dit à l'introduction de notre article que les Stotz étaient une famille d'architectes; nous aurons encore deux mots à dire du frère puîné, de Geoffroi Stotz, dont le nom s'attache à la création du nouveau quartier de Mulhouse.
Élève distingué de M. A. Leclerc, architecte à Paris, de 1820 à 1823, il fut admis à l'école des Reaux-Arts, passa quelque temps en Italie et à Londres, et fut appelé à Mulhouse, en 1825, par M. Nicolas Kœchlin, qui le chargea de faire le projet et les plans du nouveau et brillant quartier de celte capitale de l'industrie du Haut-Rhin. A ces grands travaux s'associa son ami et compatriote, M. Fries, aujourd'hui architecte de notre ville. Stotz tomba malade en 1829, et mourut d'une maladie de langueur, âgé seulement de trente et un ans, avec la consolation d'avoir attaché honorablement son nom à la construction de toute une ville, qui s'étend de jour en jour davantage.
26° Le grand dessin de l'escalier en spirale doit être dessiné d'après la grande échelle. — 27° L'exécuteur de la maîtrise, devant s'y connaître, ne doit employer en modèle aucune pierre qui aurait en réalité plus de -40 pieds cubes. — 28° A ces divers points tous les dessins doivent être fournis bien et proprement dessinés , et toutes les épures doivent être fournies de quelque dénomination qu'elles soient. — 29° Les socles, les corniches, les angles et les appuis dans chaque étage de la façade doivent êlre tracés en assises de pierres de taille, et les croisées et les trumeaux divisés en bon ordre. — 30° L'exécuteur de la maîtrise doit fournir une coupe ou profil d'après les plans dont il aura les instructions après la deuxième levée des scellés.
Ainsi proposé par nous quatre soussignés examinateurs de maîtrise pro hoc anno.
Strasbourg les jours et an que dessus.
Signé George-Michel Mûller, Jean Lingenhoelin , Antoine Klotz, Jean-David Osteriueth.
1 Cet hôtel prit celle enseigne quand la grande et belle maison sur la place d'Austerlilz, à gauche , exploitée sous ce nom par M. Hammerer, cessa d'être auberge après la mort du propriétaire.
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QUAIS DES FAUX-REMPARTS
Au commencement de notre promenade dans les faubourgs , nous avons fait mention Cons,,^ des anc.ens Faux-Remparts, et nous avons dit que la construction du quai sur la rive des "o«veaux q ua. s . dro.te du canal de navigation eut lieu dans les années 1831 et 1832*. Depuis longtemps le mauvais état de ces fortifications en ruines et sans utilité avait fait naître le projet de leur démolition et de la construction du quai. Un commencement d'exécution fut provoqué par la construction du théâtre, mais on en resta là. Quand, après la révolution de 1 830 , une stagnation générale vint paralyser les affaires , et qu'une partie de la population fut jetée sur le pavé , privée de travail et de ressources, l'intérêt bien entendu du gouvernement et des communes les porta à occuper tous ces bras oisifs. C est alors que ladm.n.stration municipale, à la tête de laquelle se trouvait M. F. de
1 ois d utihte pubbque et d'embellissement pour notre cité, revint à cette entreprise
e LTT œU T ^ C ° nC0UrS fUt ° UVert P ub,i( ï— l Po« la rédaction des lans dev s, et, parmi les d.vers projets, celui de M. Fries, architecte, fut agréé comme -nphssant le mieux les vues de l'administration, sous le double point de' Tl I économe et de la convenance des dispositions proposées. Ces travaux furent évalués a une somme de 450,000 f, L'État Rengageant à supporter le tiers des frais, la dépense restante de 300,000 f, fut votée par le conseil municipal. M. Fries fut chargé de diriger ces constructions, et c'est alors que cet architecte fut attaché aux
travaux pub ics de a ville FpstnvinT^m^ *i .
F « .a vn.e. Les travaux comprenant la construction du quai , depuis son
origine, près des Ponts-Couverts insmi'in ih^..,. ni. \
, , r , ,. ' JUSC I U au l heatre , celle d'un nouveau pont à la sortie
de la rue du Noyer, en remplacement de l'ancien, et la démolition des Faux-Remparts forent adjuges a MM. Lauer, Klein et Henneberg, architectes en cette ville. C'est dan^ es fondations des murs du quai que fut employé pour la première fois le béton en briques et pierres cassées avec de la chaux hydraulique, en place des pilotis. Sur ces fondations en béton on assit le massif de la maçonnerie avec les vieilles briques provenant de la démolition des deux anciens murs; les vieilles pierres de taille furent retaillées et employées au revêtement de la partie inférieure du nouveau mur du quai baignée par 1 eau; la partie supérieure fut revêtue en briques neuves. Pour le gardecorps qui, dans le principe, devait être en maçonnerie et recouvert de dalles on adopta un système plus léger et plus élégant; il consiste en bornes creuses et polelets intermédiaires en fonte de fer reliés mr H^ c Ko-,.^ , c - i . .
., , e ,LI » 1UICS P ai de s barres et fixes dans les bornes creuses
de manière a leur laisser le ieu de In ipiuinn --.t .1 i . ■ • , '
,e J eu ae la tension et de la restriction produites par le
changement de 1 atmosphère. Ces dprniprcf.o,7n,.v, - - i <■
a on A«n f L derniers ll avaux, en gênerai, furent entrepris pour la
somme de 30,000 fr. par MM. Wagner I i„ap] Mnih;* Q . c u ■
, r a vrc^ucr, L-augel, Mathis et Schopp, serruriers en cette
ville; la fonte a ete fournie par l'usine de Niederbronn.
1 Voyez Faubourgs, page S.
VILLE
QUAIS DES FAUX-REMPARTS
Construction A la suite de ces constructions arrivèrent celles du comblement du fossé des
des non veaux quais- „ . .
lanneurs; mats bientôt la station du chemin de fer de Strasbourg à Bâle exigea la
canalisation, pour le rendre navigable, du fossé longeant les nouveaux quais, qui n'avait servi qu'à l'écoulement des débâcles et des crues d'eau (1840). Par suite de cette canalisation, de la construction du sas et du pont derrière le quartier des pontonniers, exécutés sous la direction de M. Coutural, ingénieur en chef, et de M. Couines, ingénieur ordinaire, l'écoulement des eaux du fossé des Tanneurs dans ce canal fut supprimé, l'ouverture près du théâtre fut murée, et un large égout fut creusé en dessous du quai, depuis le théâtre jusqu'en aval du sas, pour servir à ces fins.
Pour la dénomination des différentes sections du nouveau quai, après l'achèvement de ces grands travaux, l'administration, voulant y rattacher le souvenir d'hommes qui ont honoré Strasbourg, nomma quai Kléber la section en face de la caserne des pontonniers, quai Schœpflin la continuation jusqu'au pont du faubourg de Pierre, quai Kellermann la partie comprise entre ce pont et celui de l'Esprit, quai Lezay-Marnésia la section qui s'étend depuis le pont de l'Esprit jusqu'au faubourg deSaverne, et quai Desaix celle comprise entre ce faubourg et le faubourg National; la dernière partie, qui s'étend jusqu'aux Ponts-Couverts, reçut le nom du maire sous lequel ces travaux furent entrepris, et fut appelé quai Tiirckheim*.
Après l'aperçu sur ces travaux modernes, continuons notre promenade. Malheur par le gaz. L'éclairage au gaz, dont nous avons parlé clans l'historique des faubourgs, tout comme les allumettes phosphoriques qui prennent feu par le frottement, voulait avoir ses victimes avant que l'expérience eût démontré le côté dangereux de ces deux inventions des temps modernes, et enseigné les précautions à prendre dans leur emploi. Sous ce rapport, cette ville a été témoin, en 1840, d'une scène lugubre, dont le Tannenfels fut le théâtre. Le magasin à côté de celui du coin était alors tenu par un
«M. F. de Tiirckheim, d'une ancienne famille patricienne en cette ville, dont le grand-père y tenait déjà une maison de banque, fut maire de Strasbourg de 1830 à 1835. Déjà avant cette époque cet homme de mérite était entré dans la vie publique et administrative , à laquelle il s'était rendu apte par une instruction soignée et de larges connaissances puisées à l'université d'Erlangen, à l'académie de Strasbourg et complétées par un séjour prolongé à Paris. En 1811 , il était déjà membre de la chambre de commerce , et fut délégué comme tel pour assister au baptême du iils de Napoléon. Très-intimement lié avec M. Lezay de Marnésia, il s'unit à ce préfet modèle pour étudier à fond les besoins et les intérêts de nos populations agricoles; aussi l'économie rurale resla-t-elle pour lui un doux délassement au milieu de ses nombreuses occupations. En 1812, il fut nommé juge au tribunal de commerce; en 1814, membre de la commission des hospices, en remplacement du savant Koch; l'année suivante, membre du conseil général du département ; en 1825, président du tribunal de commerce. En 1828 , M. de Tiirckheim fut élu pour la première fois à la chambre des députés; réélu en 1830, il fit partie avec son collègue Humann des 221 qui avaient voté la courageuse adresse au gouvernement, et qui , rappelés par l'élection à la chambre après sa dissolution, restèrent un ferme appui au gouvernement constitutionnel de la France. En 1831, M. de Tiirckheim succéda à son père, Frédéric -Bernard de Tiirckheim, dans les fonctions de président du directoire de la Confession d'Augsbourg; fonctions qu'il conserva jusqu'à la fin de ses jours. Ayant donné sa démission de maire, il fut réélu de nouveau membre du conseil général et député en 1836, et finit sa laborieuse carrière le 10 décembre 1850, à l'âge de soixante-dix ans, au milieu des souffrances physiques et morales qui accablèrent ses dernières années.
RUE DES PETITES-BOUCHERIES
s.eur Béringer, nu de ces actifs commerçants <le la Forèt-Noire oui „cen„,i, » ' ,
même maison, avec sa famille, „„ logemem co „ u . ^ ^ £» «■ *» h M*,a wrIefa! .
du 2janv.ec ,840. H voisins, remarquant que le magasin Bering, res " fermée .ongtemps que d'habitude, surpris d'ailleurs dn profond silence q ,i cég dm" | f rieur de cette famie, dont nprsnnno „^ ,■ . . 1 g"*" uaus j jnte-
commencèrent à sonpçon ec ,e " e „ "'a f ^ ''' ,e '' re *"** m °<* '
de police, qu'on ^^^1^ ' \"1 ^ * ^^^
yens: .es corps inanimes de en I ! TïTf*™* affr ™ X ** "*■"* à SeS ans, étaient couchés pa t rr 2^V T ^ '"" * ** "** "« ^
dans son beccean . de mé m ^ ' < "" T "*■"• " e "'° iS *"*' '"'" Wri
dn poêle Le père et h * ' JeU " e fi ' l<! de dix - |luil •' l " s ' «^hée P^s
enco:";„e'; P e; signes : r v e ie 8 . ,Sa,e,U éte " d " S f ^ '°" g !* '* ™"' d °»»™<
Ces malheureux avaient été asphyxiés par le «nv „„; .*..-,- i • • j 'a eue , et qui , „ e p0 „ vanl se ^ , ££ * ' £ s '" ?""*•*. *rtl dans
"ne issue, en pénétrant, par un vieil é o d T!" ^ "** ****
de la maison. Le pèl , M , „ gei , ™ *£*£ '* f™ « «• » » --de-chaussée
survivre * ,„ 011ral lé J^i Ltl ^T "'T ''''' " P "' qui ptt*. sauvée. Le mardi, 5 janvier oTen, W«, T, ^ "* " Se "' e
de cinq cercueils, accompagnés dL m ,,'i , 'P**"* d "" CO " Voi hnihre
semen, vers ,'église de Sa' nt-Pie, Z £ £ ET* '* ■***'—' *-*- Ce coup terrible, qui frappa toute mm «,! \ '" " ""ff ^ deS -"'-»bai„. fut mis en pratique, répandit pou iT "'»"«"' ™^ où l'éclairage au gaz
nouveau procédé ' *!*?* " ne J *" te ***** contre ce
L'encorbellement à l'angle du Tannenfels ei 1 la Haute-Montée , avec l'avance boisée S, are-d '"^"T qa> lon 8 em h '«<*"> de L» H»„ - M „ to . les seuls restes d'ancienne architecture ' * ° g ' **." "' " maiS °" V ° isi " e ' s °"'
Ton, a été rajeuni, nous ne voyons plus abc ["' Z ™TT "? "* **" paSSés ' émux dégoûtants et menaça,* J ne Z Peu ,, "^ "" Tan " e " rS « " 6S desquelles de vastes constructions se son, fefc«T ' ^ '^'^"^
preuves parlantes, en fait d'embrilissemen, ■ <Z , " SS< "," aUX ' e " ,PS fU ""' S deS actuelle. •..clmeclomque, du go.1t de notre époque
Maintes fois déjà nous avons évoqué dan« „„. ■ • • . de la Haute-Montée (mm koken s,e g ) où k Z , • PT»™"""»» • ce »<» »««ue curie aujourd'hui encore le restaurant prête Œ "t ^' a ° " " "^ ^"^
exigences gastronomiques e. hospitalières des! "" '"" 0natlier ' P ollr sa « sf *i™ aux ue cette cm-ie exigea'de fc^tt^^^^^^ *^ rehanssé d'un étage, et le 3 janvier ,563 elle f„ ; '' M " 1 *" derrière f "'
banque,. Elle f„, vendue après l'occupation f™" 8 '"' 6 ", f °" gra " d * b '' Uïi ""
F pat.on Irança.se , quand la noblesse de la Basse-
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260 RUE DES PETITES-BOUCHERIES
Alsace acheta l'hôtel des Bôcklin de Bôcklinsau, sur la place Saint-Étienne , pour y établir son présidial et ses réunions.
Petites-Boucheries. Dans l'historique de la construction des Grandes-Boucheries, nous avons vu que les étaux, qui existaient dans les diverses parties de l'intérieur de la ville, furent relégués dans ce bâtiment. La corporation de laquelle dépendait en grande partie l'approvisionnement d'une des principales branches de la nourriture de la population, fut de tout temps remuante et frondeuse. Par les greniers d'abondance que possédait notre ville, l'administration municipale était à même de pouvoir faire face aux prétentions usurpatrices des boulangers, ce qui ne fut pas le cas pour l'approvisionnement des bêtes à cornes et du bétail , mis à la charge des bouchers, qui s'appuyaient sur leurs privilèges, souvent très-chèrement achetés. Pour ne pas subir la loi de ce corps , qui en temps de guerre pouvait rendre de grands services, les armes à la main, par ses relations journalières avec les populations du dehors et par le privilège des postes aux chevaux, le sénat n'avait d'autre moyen en main pour les dominer que celui de la concurrence.
Nous avons vu dans l'historique des phases militaires qu'au commencement de la guerre de trente ans , le duc Ernest de Mansfeld occupa et ravagea l'Alsace avec ses troupes; les bouchers firent alors valoir cette circonstance pour vendre leur viande à des prix très-élevés, tandis que les gens de la campagne aimaient mieux vendre leur bétail que le laisser enlever par des soldats pillards. C'est à ce conflit entre la corporation et l'autorité que les Petites-Boucheries durent leur existence; le sénat les fit construire provisoirement en 1622, et loua les étaux à des bouchers extra muros , pour réagir sur les prétentions de ceux de la ville. Cet état provisoire se transforma cependant, par la suite, en droit acquis par la possession, car, quand à la fin de cette guerre désastreuse les caisses municipales eurent été vidées, le sénat se vit forcé de frapper monnaie , et vendit, pour s'en procurer, le droit de place dans les Grandes et les Petites-Boucheries.
L'augmentation des contributions en tout genre , provoquée pendant ce siècle et pendant le siècle suivant pour satisfaire aux exigences fiscales, frappa aussi d'un impôt la viande. Les bouchers en souffrirent principalement par la diminution de la consommation , et cherchèrent à regagner leur perle sur le poids. De là nouveau conflit entre eux et la chambre des XV, qui fit confectionner des balances plates, les imposa à la corporation, en défendant l'usage des anciennes balances profondes, dans lesquelles l'acheteur ne pouvait voir ni le poids ni la marchandise qu'on y pesait. Cette querelle, qui avait été causée cependant par une mesure conçue dans l'avantage des consommateurs, avait contribué beaucoup à accroître encore la mésintelligence qui existait entre la bourgeoisie et le sénat au commencement de la révolution, et pesa pour beaucoup dans le cahier des plaintes et griefs qu'elle rédigea contre lui. Les bouchers
li !'
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In cUr P&Àe/aâs àùf & d. 'heurt- .
Vue des anciennes petites boucheries, construites en 1622.
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RUE DES PETITES-BOUCHERIES
étaient les plus fervents révolutionnaires et l'in^riniinn . v„.'. -, "
son or,g, ne a ces C o„ui,s entre limcien séM[ el œu . corporat . on do]n |e ^^ ■ do.
Je balance nappaient cependant qu'aux temps modernes, on les bouchers étalent même leurs viandes avec luxe. ^'eni
La vue que nous donnons dp rp« c ->Lo ^, . : i
4 uons ae ces sales et répugnantes barraques, bâties provisoire-
ment, mais qui restèrent cependant nlnc A a a* •- i • . e
f • , A . .. , . ^ tnaant P J »s de deux siècles sur pied, nous dispense d'en faire la description. M nées mr Ip C Mtc -, , H
l uinees par les rats , elançonnees par derrière contre le bord
oppose de la fosse, ou s'itipnri.,;t „!,••..
quW „n pénible \l^J\ ^^Z ' T' '"" " éb ' is - » ^
attachés par tradition, de pèTeeifil Tel h T" "", "^ ^^"'^
■ , ,■ . P ere en "Is , a ces boutiques sales et vermoulues- et IVlmi
mstration eu, même quelque peine à les eu faire déloger '
Nous avons vu que l'administration municipale, sous M. deKenlzinger alors maire
is, 1 , C TT CS é ' aUX l>rOViSOi,eS "" h "'- de Sai„,-Pierre-.e-V x " r J ms,a 1er les bouchers, auu de pouvoir démolir ces barraques e, les remplacer par une conslruclion plus rationnelle e, plus diirae des lom „c a • P
pas qui„er la localité à laquelle di C ,1, 1 " nT"?'.""" " S " e ™"' ure "' fossé des Tanneurs fut comblé il aHu v "n •' e ' a " '' , "''' Ch ' ie - Qua " J ,e
de M. Scbûtzenberger, nu fl a ceufe,' ■ .f"7— "■ «< S °" S """-*.
le café Cadé e, le fossé. Tou, m d^ '.S":* T". **?' M *~ «*">
.,.> i • . liUU et nivelé, et on y construisit des caves voiïIpp«,
un egout latéral pour recevoir les déjections ..ua . , "" cuves voûtées,
i , fc J- c »onsetIesetaux actuels, en ménageant derrière
une longue cour de service pour le dénpna^ i i • , , 6 ' aerne,e '
passants, de manière que ces é,aux e T ï ™ ' ' ** '"S 4 " 18 "*
conservation des viandes , apnt ,eu r Z de 1^ ' m ""' S * b ° D " eS -~ P ° U '' h égonts pour leur purilication, O^JÏ£™*™ 7,"-" *~ *- «toutes les conditions exigibles pour ce gc, e ^ "'à ^'V 1 ^"'' remplia *»"
bouchers y entrèrent e„L, clament ""„ """7 ^T"*— "pour s'habituer au mieux. ' P "' b ' e " Se ''^''^tluer du mauvais
Ces barraques démolies, on construisit sur leur emplacement le Marché-Couvert ■ e, on orna la place bitumée, entre les deux bâtiments rf'L
t . . • , . leins - d une pompe monumentae servant
au rafraîchissement et à la propreté de la localiia , m 01 " m « n "" ese, ™n«
,90,000 fr. pour ces travaux, qui furent entrer ^^ '" S0D " M de
M. Lauer, architecte. "'P™ " ™ C " lés ' de ,838 à •«•. Par
Dans ce même plan d'ensemble d'pmhpii;^
des Petites-BouchLs, construites Z^^T "*".. ° "** *> " ^
omme on le verra plus loin , sur les plans de
1 Le Marché-Couvert offre un des premiers exemples de l'emnloi 1 en bois et fer, lequel consiste à remplacer par de légères irin 1 t "° tlC V '" C d " sys,ème mixte des combles
enlraits transversaux, et à ne faire en bois que les chevron* „., ■• C " ' CS P ' èceS de bois mass »ves formant les
ons ou pièces supportant immédiatement la toiture.
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Petites-Boucheries. Blonde!, en face des Arcades, qui existent encore, et deux cassines conliguës à l'Homme-de-Fer. Après 1850, les deux emplacements à surbâtir par des maisons particulières furent vendus à l'enchère, à charge par les acquéreurs de se conformer aux dessins et plans des façades arrêtés d'avance par l'administration, conformément au projet général de M. Fries, architecte de la ville. MM. Perrin frères , entrepreneurs , firent l'acquisition de celui du côté de la place Kléber pour la somme de 31,200 fr., et le bâtiment qu'ils élevèrent coûta environ 160,000 fr. M. Klipfel fils, propriétaire, acheta celui près de l'Homme-de-Fer au prix de 35,500 fr., et acquit, pour s'arrondir,' les deux étaux contigus avec la petite cour de service pour 18,000 fr.; il fit construire par M. Mangold le bâtiment au prix d'environ 150,000 fr. Le premier étage du premier de ces bâtiments est occupé aujourd'hui par un vaste café; le rez-de-chaussée, par un brillant magasin de soieries et de nouveautés; le second bâtiment étale, à l'enseigne du Prophète, un luxe de vêtements d'hommes confectionnés. Puisse cette enseigne promettre à son propriétaire un brillant avenir et à notre ville une grande prospérité commerciale ; mais malheureusement l'expérience enseigne de nos temps que le grand
luxe d'exploitation, qui entraîne à des frais immenses, n'a pas toujours pour conséquence
une prospérité réelle dans les affaires. Les jours se suivent et ne se ressemblent pas ;
nous aimons à donner ces détails, afin qu'ils puissent servir de point de comparaison
aux temps futurs.
Le petit pont que nous voyons représenté sur cette planche existait déjà en 1308,
quand les bruyants bourgeois, outrés contre la morgue hautaine de la noblesse',
sortirent, bannières déployées, de leurs poêles pour l'attaquer les armes à la main',
réunie à sa curie de la Haute-Montée 1 .
Est-ce en souvenir de ce combat malheureux pour les métiers que le constructeur
de la belle maison qui date du siècle passé, y plaça cet homme armé de pied en cap?
ou bien, marchand de fer, est-ce comme enseigne de son commerce qu'il a pris celte armure, qui a donné son nom à ce quartier; zum eisernen Mann, à l'Homme-de-Fer? Nous savons seulement qu'alors cette partie de la ville s'appelait zu den Kuppel-Linden, sans doute à cause d'un groupe de tilleuls qui l'ombrageait. Cette avenue forme' aujourd'hui une rue large et aérée, mais avant le comblement du fossé des Tanneurs c'était un passage étroit et engorgé, car le long du fossé, vis à-vis de l'Homme-de-Fer, il se trouvait une autre maison assez vaste, appartenant à M. Laroche, ciseleur et fondeur, qui fut achetée par la ville et démolie. L'ancien propriétaire fit alors l'acquisition de la belle maison de maître du coin de la rue du Dôme et des Échasses , où son industrie s'exploite de père en fils.
En débouchant sur la place Kléber, principale place de Strasbourg, nous avons à
L'Homme-de-Fer.
l'iace Kléber.
'Voyez. Ville, page 16.
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noire droite un ancien calé; il portait l'envia™ „, n 263
sculp.ee sur sa charpeme avec d , T, f "*'""'""' ' *" ^ "* *«W achalandé ,„ rs du passage des .coupes I™ f T?' *' élM ™">™ ■ «s-
survécu, pas long.lps \ r £™£ j. * """» de ,a ■*<*** « de Pempire , ne aujourd'hui de salle de ,e„ lea 1 sa P r »pe r „e; l'ancienne salle de café sec, m, en face, furen, constnTes en^'^TT *~ ^^ ^"^ «
pu™, bie „ tol féter , eur (rois ceati *z™:^ meots de ia Ha " te - fc *' «
Ce n est que depuis que Ips r^i, i , .
vou.ee e, recouvens de sa SS^^^ÏT ^ "** *« '" *-* ce, llfuslre guerrier; elle s'appelai, „Sa ' ?" e Ce " e P ' aCe P rit '« »»»> *
France, e, auparavant „„ Z^t^l^ *»**">* «. pa ssé à la Barfùsserplalz. neS Cor dehers lui avait donné le nom de
Les Cordelière ou Frères déchaussés, moines rl P r^ Strasbourg dans la première moitié du S le ^ ******** "**«* à ™. avec .aide et le secours de ses J^^'^-^Wmt'm sur l'emplacement qu'occupe à présent le S T * ""* ég, '' Se aTec chœ -
-jor de la place. Bientôt des moines du nêm or , ^ * *** Vé ^ à Colmar, à Rouffach , à Wissembourg k Zj ^!T ' "** ™ Vieux ^ch, de Strasbourg était le chef spirituel de ces divl • * HagUema ■ et le Père gardien
fat démolie en 1532, le chœur seul resta ; ' ^f ^ ,SOns re %^use S . La nef de 1 église même sort, les pierres furent employées'* 1 § ^ P " S tard ' le Couven t ayant subi le des Juifs, à l'approche de l'armée de Henri n "° nStrUCLion des fortifications de la porte Thomas, queles biens des Cordelière servirent àl ^ ^ ^ Vhiatori ^ de Saintvilles- les salles de ce couvent devinrent alors' ' °f at '^ duhaulensei g n ementen ce »e quand l'Académie fut instituée, la ville fi t bâtir ^ qUeIq " e temps Sal,es d ' étude ^ et
qui, avec celles de l'ancienne Monnaie de *™ ™* m P hcem ™l de magnifiques caves, vèrent ses provisions de vins; on y éleva 'la m ,;« , " C * d " Falken ^^r, conser-
grand bâtiment, servant de greniers pour h ******* ^ ^ Haute - Éc ole et un
premiers, avec des jardins, occupaient le terr,inT S r' Val ' 0n ^ renlGS en blés ' <*s
Quand Strasbourg était ville libre impériale 1 , ■ ™ JUSqU ' aU f ° Ssë '
servaient de ralliement à la bourgeoisie sous'l * '' ^ U Calhédrale et d u Château la place des Cordelière, plus vaste et plus réeul- 68 T* ^ r ° ccu P ation française, garde et un bureau de logement militaire T'- P,a ° e d ' AmeS - Un cor Ps de
s'installa alors dans ce bâtiment, et des écuri'p a p mimStre m "" membre du sé "at, de garde à la cavalerie. Urem instruites pour servir de corps
Entre ce bâtiment et la brasserie du Lon'n il
Lo »P-d y ava,t autrefois une haute et large te Pfe •
Voyez Ville, p age 212; Faubourgs, pages 100 et 107.
cm
10 11 12 13 14 15 16 17 li
PLACE KLÉBER
Le Pfenningthiinn. tour formant porte, connue anciennement sous le nom de Rinds Miter l hor (porte des Tanneurs). Cette tour, élevée de trois étages voûtés , était flanquée aux angles de quatre tourelles, dans lesquelles montaient des escaliers en spirale; elle fut construite en 1322, et on y conservait les caisses et le trésor de la ville, les archives les plus précieuses et les deux bannières 1 , d'où elle reçut le nom de Pfenningthurm (tour des deniers de la ville).
A l'époque de la construction de cette tour, deux nobles de la famille des Zorn et des
Mullenheim, avec un membre des corporations des métiers, étaient chargés, sous leur
garantie et responsabilité, de la surveillance des deniers publics; mais, après Ja révolution
de 1332, où la noblesse perdit beaucoup de ses pouvoirs et de son influence, ce droit
lui fut enlevé et remis à trois membres plébéiens : on les appela les Dreyer; le premier
de ce trifolium reçut, en l'honneur des trois classes de la population urbaine, le nom
de Junker, gentilhomme; le second, celui de Burger, bourgeois, et le troisième s'appelait
Bauer, paysan-cultivateur. Nos annales nous citent des cas où cette tour servit de prison
à des personnages de haut rang, comme par exemple à levêque Guillaume de Diest,
en 1415 , avant qu'il fût enfermé au-dessus du chœur de la cathédrale, et en 1476 au
comte Louis de Nassau, fait prisonnier de guerre à la bataille de Nancy par Marx
d'Eckwersheim 2 . Dans ce même siècle, pendant que l'empereur Sigismond séjourna
parmi nos ancêtres, la foudre tomba sur celte tour et consuma sa toiture; après cet
incendie elle ne fut plus reconstruite , elle fut rehaussée d'un étage , et une plate-forme,
du haut de laquelle on dominait toute la ville, y fut disposée avec une grande table en
pierre et des sièges. Kùnast nous cite, comme corollaire aux usages gastronomiques
des temps passés, que, le jour de Saint-Jean-Bnptiste, le sénat y tenait un grand festin ,
pour lequel le maître d'hôtel de chaque tribu était obligé de fournir un plat de choix,
arrosé par le caviste de la ville, qui montait à cette occasion les meilleures vins de sa
bibliothèque souterraine.
1 La grande bannière strasbourgeoise , conservée dans le Herrenstall, fut déchirée lors du pillage de la Pfaltz et de la dévastation des voitures de gala du sénat dans ce premier bâtiment; la seconde, moins grande, est encore conservée à la bibliothèque publique. Elle est en soie blanche , sur laquelle est peinte la sainte Vierge byzantine , les bras étendus, portant sur ses genoux l'enfant Jésus, comme celle représentée sur les anciennes monnaies d'or. La Vierge repose ses pieds sur un coussin fleurdelisé aux coins; au-dessus on lit en caractères d'or : Venite ad puerum Christum , omnes qui onerati estis. C'est dans les grandes solennités qu'on déployait celte bannière; elle fut aussi portée en tête des contingents que fournit Strasbourg aux armées impériales, et aux voyages que firent les rois d'Allemagne à Rome , pour se faire couronner empereur par la main du pape , entourés des députations des électeurs ecclésiastiques et laïques, princes de l'empire, de la haute elbasse noblesse et des villes libres impériales (Romerzug\ Le rang qu'occupait cette bannière dans cet illustre cortège est cité dans une lettre de Philippe de Mullenheim , capitaine du contingent sirasbourgeois. Il y est dit que le premier jour de marche notre bannière avait sa place à côté de la bannière impériale, le second jour ce fut le tour de Cologne, le troisième d'Augsbourg, le quatrième de Nuremberg, le cinquième de Francfort-sur-Mein, et en dernier lieu vint celui d'Ulm, et au septième jour Strasbourg reprit son rang de priorité.
2 Voyez Faubourgs, pages 155 et 156, et Environs, pages 105 et 106.
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En 1746, cel ,e tour *ai. vieille e, délabrée, et comme elle ne servait „l„ s ■ • T conservation des deniers publics, nui eux-mêmes élaieo. ,t P gUere a k le "«""s*
elle f„, démolie et ses pierres furent eml , "" P "° yab,e dësar ™.
«ncbmat, dont les traLx ^^X" " "—*» * " «~* de la
alignement de ses rues tor.ue,, es e, „ t C °" r ^ P °" r<%l " ari ' Ser ™
français à ses cons,r„ cli o„smirand s P r,;" ner ', a '' ,am ^ P ° SS, ' b,e ' ™ ^ d'Armes devait recevoir | a " e T , " » aPr " S *" P ' a " S *" B '°" del «™ ' a P lace du bas devaient être cou é ™ ITT ""* "^ ^ ** "*- "" " a "' «
ban, et au bas de la phee i " S ° r '""- L ' S ^ ™ is °"* «* avancent au
base de ce cintre ou la cord'e 17 ?"**" "'^ " P ' aD ' "°" S dési «»™« '* démolir le côté de la ohce f T"'" °" M V ° U ' ai ' « < u ' on " e P°»™< Pas
on se borna a enle rts é r. 3,1b 7'" *" "" ^ * ' a «***. "67lesbà,ime„.sexisa„s„' , *vees contre ce, édiuee;o„ masqua en
et, sur le l«ÏZÎrr!T'' ,M " ,ta,4 *«' 1 ««A.
construisit eu e e e l^ , 1 ?"' ' '' a " Cienne *"" *" "«' servant de logetnent au 1 7 7™ "^ ^ '^ '" *' s d * ">»'™en, d'embellissem», a HZ Zi ^ " ' a "^ P ° U '' eX *"' er CeS *»*» L'administra.™ des „ 1 g * *" U " ""P™"' de ,0 ' 000 ""»
École ou Université, vend, 'ce " ' '^ reCUe '" i '" SUCCeSSi0 ° "* V '"' C ' Kn " 6 "^ à sou tour en 1845 ; .""f""'»*.» garde-magasin, qui les revendit
singulière anomalie quiisappllVr? q "' aUJ °" rtl ' hui ces "■"■»«"• présentent cette autre part la façade es. la ^S?,'' """ f ""' 1 * "" """^^ ^ «" d ' U " e valoir ses droits de propriété en e f a 1 " "" ^ g * ,ie n ' ilitaire fail aussi
écuries et des logements militaire! ,1, ,"' S " r °° g "^ du COr P s de « : "'< l «. nés fait l'acquisition de cet immeuble e, d', S! "'' "' ^ "" ° " ïea " "*** d ' av ° i '' intérieures à la façade principale , ra „T'' Par ' a P<> TOprien,enl *» constructions des plus vastes cafés qui existent. ' Ce bal "" ent e " un des ^ "eaux et
A ces embellissements, et sur les plan, ,p„ m . la construction des arcades, snrmonX dT ."^"V <*<"*>•»•«*.<* 1TH. des-lanueurs , celle de la tnaison aujomlui h " ^ S " r " P °" 1 ^ "" F ° SSe '-
qu'occupai, jadis celle du receveur du i>ZL „7T, °" P ' *" ''W"— « d'un style uniforme dans I» rue de la MeW e / ", be " eS CODS ^' i <>W
fossé; constructions qui uexistaieu, £T£ "" ] M »™'"™- «-n.ro l'ancien indice sur le plan de Strasbourg de 1680 ||, f"' "° US " e lrouvo " s au ™n
occupées par des fruitiers, des fripiers e.des revendes q " e q " e ' qUeS k^'' 1 "' 5 ' C'est à cette époque que différents architectes parisiens s'établirent en cette ville, et
iiirm.
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on reconnaît facilement leurs œuvres dans la série de maisons construites sur la place de Ja Cathédrale, après l'incendie qui consuma en ce temps la toiture de cet édifice, et en général dans les façades à mascarons que l'on voit dans la rue du Dôme et ailleurs.
La maison à l'enseigne de la Pomme-de-Pin, qui sert de passage de la place Kléber à l'ancien pont des Étudiants, aujourd'hui propriété de M. Reumann, était l'hôtel delà famille noble des Endingen, après qu'ils eurent vendu, au quinzième siècle, leur propriété du Dragon, dont nous avons parlé dans l'historique des Faubourgs 1 .
A en juger par les beaux ornements sculptés qui se trouvent dans une salle basse de l'intérieur, par la façade à encorbellement , donnant sur l'ancien fossé, et par l'escalier qui monte en spirale dans une tour, cet hôtel fut construit au seizième siècle, sans doute par un membre de la famille Bœcklin de Bœcklinsau, car Bùhler nous dit dans sa chronique, qu'en 1566 le Stâdtmeisler Claudius Bœcklin y mourut. Le millésime 1612, tracé sur la galerie en bois sculptée qui occupe un côté de la cour, nous indique l'époque postérieure de sa construction.
Après cet aperçu rétrospectif architectonique de la place Kléber, relevons quelques faits marquants dont elle fut le théâtre.
Nous avons déjà vu que les alentours de la Cathédrale et de la Pfaltz étaient dans les anciens temps le point central des réunions delà bourgeoisie dans les fêtes religieuses et civiques, et que le Contades ou Schûlzenrain et la Plaine-des-Bouchers servaient aux exercices et aux manœuvres guerrières. Dans ces temps là , rien d'intéressant ne se rattache à cette place, si ce n'est un épisode de la vie des Cordeliers. C'est en 1362 qu'un grand chapitre de cet ordre fut convoqué à Strasbourg, qu'il s'y réunit vingt et un généraux et huit cent trente moines de l'ordre, qui reçurent un accueil hospitalier de la part de la population.
Dans l'historique des Faubourgs nous avons signalé les emplacements où se faisaient les exécutions criminelles tant civiles que militaires; après l'occupation française, quand la place des Cordeliers prit le nom de Place d'Armes, elle fut le théâtre de ces dernières; la bastonnade s'y donnait et on y avait élevé les instruments de supplice: une potence et un âne en bois. Ils figurent encore sur d'anciennes gravures, représentant cette place.
Quand la pendaison et la mise sur l'âne furent abolies par la révolution, l'instrument de la guillotine les remplaça et y resta en permanence pendant la sanglante époque de Ja terreur. Depuis lors, les exécutions à mort, les expositions au carcan et l'apposition de la marque au fer rougi, rayée du Code pénal après 1830, se firent au centre de cette place, jusqu'à ce que les dépouilles mortelles de Kléber eussent été déposées en
•Voyez Strasbourg, Faubourgs, page 74.
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pompe dans la voûte en 1838, et que Je monnmpm ™ • i ^
en cette ville. 'nvennon de 1 imprimerie
Gambs nous rapporte dans ses Memorabilia qu'il y eut en 1784 „n h" „
long et rigoureux, que de mémoire cVh» ' h ' Ver tel,ei »ent
pareil; i, avait commencé ,TT dj ° n " G Se ra PP eIait P- - avoir vu de
variait de 6 à 18 degrés au desso " J' "* ^ " ^ *"""-*■
commencement de février et I I < \ l °1 *" alraos P hëri <ï» e dura jusqu'au Elle s'était tellement ace mu TlT ^^ ' " **"*» de ^ à C '^ P ie ds. ^^amentinJo^r^r^r 68 ' qU ' 6n beaUC ° UP *-««■ le « dix sols par jour par leTa^ at Z nT^ ^ ^ "■ «* S ° ,datS ' *^ - entassèrent ces ^Tn"
-ait élevé des monceaux de la hauteur d e ^ o, n, T' ^ ^^ °" lat.on, et i. f a l, ut pIusieurs semaines , ^ ™ ""• P™« de rues pour la circulant la révolution, les passages de "Il 117 T P ° Ur * f ° ndre tantôtelleétaitcouvertedelfatidagess^
qui . animée d'un ardent amour de la pair e e de la " T ""** h '^^
tantôt on y voyait défiler des procession le , W, . T , T ^ *" ***«"« ; celle de la liberté, et toutes ces fêtes na i " a s ° ,7 ^ *~ de ,a nat -. de des Grecs, à une époque qui avait si viotm^t r ^ ^ T "^ * '" œœU ' S encombrée de ces soldatsl lambeaux P ZZ°Z *" T* "*" ^ étak en Allemagne, ces vainqueurs de Rastadt e de H T " *"" "' Je ** et
les légions brillantes de l'empire, les vainal ^f^?' 3UX( ï UeIs succédèrent souvenirs seuls nous en sont restés, et on troZ " ^ Wag, ' am - Les
de la Maison-Rouge, au haut de la place les f l "" ^ ^ ^ ^^ Vhôlel être élevé en l'honneur des braves Alsaciens m ° , I<M ; 8 d ' Un mo ™ent qui devait sainte cause de la patrie, à côté des racinp/l Tu ^ de batai,,e P<>ur la
bientôt après*. "^ de Iarbre d e la liberté, qui fut coupé
En 1555, le Magistral, avec le concours de hh n environnantes, fit paver, pour la premier, t ■ , rgeo,sie ' Propriétaire des maisons
ere lois, la place des Cordeliers dans l'intérêt 1 L'arrêté des consuls du 29 ventôse an VIII portait ■ sur la plus grande place, une colonne à la mémoire des tolT'!i f™ 6 danS ChaqUe chef ' lieu du département, et de la liberté, sur laquelle seront inscrits les noms de m , deparlement morl ^ Pour la défense de la patrie après s'être distingués par des actions d'éclat, seraient rn^^f^f^' d ° m[C ' lMs dans le département, qui
On plaça dans la pierre fondamentale le discours du r pS de bataille - 8
verbal de la fête d'inauguration , signé par le préfet ZT „T' qmlqUGS monnaies et médailles et le procèshoffer et Engelmann; par le maire Livio; le premier'Le au S ^ ' PréfeCtUre Férat ' Neinmann, Brackendu gouvernement près du tribunal; Laquiante, président ~" nmla " i > Frœreisen; Mathieu, commissaire division; Jordy, général de brigade; Martellière , commit , C ™ U Fr ^ Uk «> § énéral commandant la général de la préfecture. nmiss a»re-ordonnateur des guerres, et Metz, secrétaire
Place Kléber.
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Place Kiéber. de la propreté et de la salubrité publique, et trois siècles plus tard, le pavage fut arraché dans l'intérêt des évolutions militaires. Le centre fut couvert de gravier et de sable, et la place fut entourée de larges trottoirs bitumés et de larges bandes de pavage, en régularisant l'écoulement des eaux, ce qui n'empêchera pas, dans les conversions de la cavalerie, les accidents de chutes de cheval que l'on a eu si souvent à y déplorer.
En quittant la place Kléber, nous passons par une ruelle étroite qui aboutit à la place
Sainl-Pierre-le-Jeune. Bientôt cette ruelle sera élargie et la modeste maisonnette qui
. en fait le coin à gauche, la seule à notre connaissance dont la toiture soit encore
couverte de tuiles creuses, souvenir du quinzième siècle, va être démolie. Nous
l'accompagnerons à tes funérailles, vieux débri du passé, en regrettant cette fière
indépendance de nos ancêtres, qui s'est noyée dans la grande fusion des États, et en
nous nourrissant des progrès dont le présent nous fait hommage.
, „ . Ég ' ise , L'église de Saint-Pierre-le-Jeune existait , de même que son aînée, hors de l'enceinte
Jeune. de Strasbourg avant son second agrandissement, au commencement du treizième siècle.
C'était dans l'origine un chélif prieuré avec un hospice, dédié à sainte Colombe ou à
saint Colomban, un des premiers apôtres du christianisme dans notre province. Quand
au onzième siècle, si riche en créations de monuments religieux en cette ville, <*râce
à l'impulsion que donnèrent à leur élévation les évêques Werner ou Werinhaire I er de
Habsbourg et Guillaume I er de Franconie, tous deux issus d'illustres et puissantes
familles, celte église, plus vaste, fut construite et dédiée à saint Pierre. Nos annales
font mention de cette construction en 1031 ; mais il paraît cependant qu'elle ne fut faite
qu'en bois, et que la tour seule, dont les étages inférieurs trahissent cette époque par
leur architecture, fut bâlie en pierres de taille; l'appareillage de ces pierres de la
partie inférieure à la partie supérieure laisse supposer que cet édifice ne fut pas
construit d'un seul jet.
Ces travaux , commencés sous l'évêque Guillaume , furent achevés par son successeur Hetzel ou Hezilo, et ils furent inaugurés par le pape Léon IX. Ce pontife arriva à Strasbourg en 1053, accompagné de trente-quatre évêques et d'un grand cortège de seigneurs, et laissa en souvenir au chapitre sa tiare papale en soie, brodée d'or, qui existait encore entre les mains des chanoines au commencement du dix-huitième siècle. Le premier fondateur de ce temple y avait attaché une prébende pour huit chanoines, à laquelle la munificence de son successeur ajouta la fondation de six autres, et Hugues Zorn, chevalier strasbourgeois, l'enrichit encore plus tard de la somme de 21,000 florins d'or. Ses revenus furent considérablement augmentés par le privilège d'absolution plénière qu'accorda Léon à cette église, depuis le Mercredi-Saint a midi jusqu'au Jeudi-Saint à minuit. La nef de l'église actuelle que nous avons sous les yeux date du treizième siècle, et l'année 1220 doit être celle où les travaux furent
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dans ces temps; ordin aîrem e„ t .'entrée pr ne 1 de ITT. ' e de C °" sl ™« i <>"
l'occident ; au fond de cette nef ,J1 V 'IT", * ' a M ' * *» '-<'••* - à * -"f*-
IWIden.au fond de cette nef s'éléve .T^ST Je Z L^ ^ '
Cette règle traditionnelle n'es, pa "e r ée , * ^ ° rme "'"^ "* lali " e '
de pnrehe es. située vers le ,d et les e , "T*" *" "" *""' *»"•
la partie occidentale de l'édifice d e 1„ " 7'1 ""''""" " "*■ f °"' ^ *
La voûte de celle-ci es, d^^TZ?" , '^ ^n™ '* nef '
chaque M de trois hautes fe„e ! e, r , "" '""" hlim ' X S0M >> ercés àe
poids à la poussée de la vont , a ," e '' S - p0,nl; "" ' ,aS - CÔ ' e ' S ' ^ formenl c °»' re - Lmen, q „',„e seule „ ee ;„Ts Pr ° P °, r ' i0 " S *"•"' Vm ' e "° rd ' — «
comnneiudes, ,„;:::;;;:;,:: :::;: i S ::;' L c :r'r ieesidoi,b,e ' epar<ies
aux angle, par de hauts contreforts, f^^tZ^T.^*!'"*''*'fenêtre du chceur, résistent à la pous ée de s o-, , 1T ' T™ *"'* '^ desorte que la construction de ce, édile al"," T '"' ^ e " < 3 ">-
Un incendie, qui éclata en ,330 dans le c l , h e " l ' er '
antique, e, don, envoi, encore la , / ™ b °' s <}"' -™°»'-"a cons.rncion
l'impasse qui le longe, moliïa sa rec„„s,™ c "i ' 7 T T*' ^""^ ~ voyons aujourd'hui. "««lotion , e,, deputs lors , il est tel que nous le
Le plan de l'exécution archilectonioue ,1» „„„„ ■ ,■ , , élevée, a subi des défigurations par suhë d',, n ? V* j. ™ "" ^ ° Ù e " e fe religieuse a fait exécuter eu dalles é r / "^ * «*«*-• V 'a foi nue partie du chœur. Les unes, adossées à h „ J' C0 "' '"' nent e "«re me „. la nef et sont au nombre de quatre ou cinq, ont é.éconvc,,'' ,, M C "" e proteslanl ' « V'
en prieuré, en salle de réunion du consistoire à "" d ' mslracli »n religieuse,
tour et fondée par la famille des Zorn , et oui «, „ "°? U0 " d '° ne se " le • Rossée à la triste état de délabrement. On reconnaît le | !„ f mplelCme,rt abandooBée e, dans „„ qui la décoraient primitivement, el de nombre,! ^ ne '' V " reS ^^ "° Ùle]eS P emt »™ dallée, portant les armoiries des Zorn, témoi™,,, , """"f lum " laires dont elle est trouvé leur sépulture; pieux et respectables!,! """"^ * Ce " X ^ J ° nt
dans le châtelet de cette famille. qi " *•"»«»>' bien leur place
Au chœur, servant au culte catholique sont „l„ • , , et celle de .a Sainte-Trinité au sud ; cette' de™* ZVT ^ &inU * 0,ombe parfaitementbien conservé, porte sur sa partie extérî • archUeclure °g ivale .
gothiques : Capella sanctissimœ Trinitatis 1491 Pf !*T> **"* ,nscr, P tion en caractères par les pieds des passants à son intérieur, nJaT^îl " PUlCrale ' ' m ° itié ^ Kirchberg qui en est le fondateur: Ereclor LmLnT" ° ^ "" SyM ° n Hei " P de
W hUJU > Ca P ell <*- Toutes les deux ont été ornées,
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Église il n'y a pas longtemps (184 5) , de charmants vitraux , sortant des ateliers de MM. Ritter,
de Sciint - Pierre- le-
Jeune. Millier et Petitgérarcl. Dans la première de ces chapelles, un bas-relief du quinzième siècle,
scellé dans le mur, représente le Christ et à ses côtés saint Pierre et saint Paul , ayant
comme attributs, l'un une clef, l'autre un glaive. Ces mêmes apôtres, avec leurs
attributs , se trouvent sculptés en médaillons dans la clef de voûte du prieuré de l'église
protestante. Enfin, au fond du cloître, qui se trouve du côté nord de cette église,
une troisième chapelle, celle de Saint-Nicolas, fut fondée en 1397 par Evrard de
Kageneck, chanoine de Saint-Pierre-le-Jeune.
L'intérieur du choeur est orné de deux beaux tableaux modernes, dontl'un représente le pape Léon IX, bénissant cette église, et l'autre saint Pierre, dormant entre ses geôliers, et que l'ange réveille pour le conduire hors de sa prison. On voit, surtout au premier de ces tableaux , que l'artiste n'a pas travaillé sous la simplicité naïve d'inspiration religieuse qui animait Veit Wagner, quand il a sculpté les bas-reliefs qui se trouvent dans Saint-Pierre-Ie-Vieux: Autres temps, autres idées. Dans la nef, sous la croisée, on voit encore les pierres sépulcrales des évêques Guillaume et Hetzel, sous lesquels cette première église fut construite. Le temps a presque rendu illisible les inscriptions qui les contournent; mais un souvenir en a été conservé par Wimpfeling, Catalogns episcoporum Argentinensium i .
Presque cinq siècles séparent Léon IX de Léon X dans la dignité papale; l'un dota cette église du privilège des indulgences, et l'autre y envoya des délégués pour les y vendre, en 1515 et en 1518. Ces envoyés firent leur entrée en notre ville en grande pompe, au son des cloches , avec quatre voitures, attelées de quatre chevaux, et avec huit mules richement harnachées. Après quatre semaines de séjour et de vente d'indulgences dans cette église, ils descendirent le Rhin. Les chroniqueurs nous disent que ces lettres d'absolution représentaient les plus affreux supplices auxquels étaient soumis les chrétiens en captivité chez les Turcs ou dans les tourments du purgatoire, et qu'elles arrachaient des larmes à tout le monde qui s'empressait d'en acheter, et remplissait ainsi les coffres-forts des vendeurs.
Quelques années plus tard , quand la réformation et , à sa suite, le schisme de l'Église furent les conséquences de ce trafic, les paroissiens de Saint-Pierre-le-Jeune suivirent l'exemple de ceux de Sainte-Aurélie et d'une grande partie des autres églises de cette ville, et élurent comme pasteur Capito, prévôt des chanoines de Saint-Thomas 2 , et
1 Celle de Guillaume I er :
Mille qualer denos septem quoque viderat annos Chrislus, Guilhelme hoc dum tegerere solo Argenlinensis fueras qui praesul , et oclo Fratribus hanc aedem doteque munieras.
2 Voyez Strasbourg, Ville, page 2H.
Celle de Hetzel I er :
Qui velatus eral Argenlinensi thiara , Dum studet hanc œdem magnifleare Dei , Sex quoque Prœbendis abiit super œlhera felix , Helzelonis humo molliter ossa cubent.
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donnèrent heu a de longues contestations entre les chanoines de ce chapitre 1 TsZt *> ««►
et la paresse, contestations qni se terminèrent enfln par .'abandon que h. le' prenl *~
e ses fonds pour entret.en et le logement du pasteur, de son chapelain , du sacr sT „
e 1 eghse , et par 1 engagement qu'il prit d'entretenir à ses ^ ^ «^
dances. Quo.qne ces capitnlaires eussent quitté en majeure partie la vil e ,, y
conservèrent neanmo ns Je âftnit J a k„ • • , , y
«mis je droit de bourgeoisie et le chœur de l'église , pour servir
aux élections, aux réunons chaDitnlPQ ^f?. i • , P
Depuis leur rentrée dans S ls h , ! ' COnSer . Va '' 0n ^ leurs â "= H ™an culte catholique de cette Toi 2» " T " ' 68 ' ' " C,lœ "'' ""
jubé, comme dans leglise de Sain P 1 ? """ Pa '' a ' i0n " ** <le '™ re to
Jour en style rococo ^T^Z^ Ï ^TL^ ?**. ""* * ornées de hardies e, d'énergiques peinture', £Z£ t^lLTS^ saint Jean ; elles furent exécutées en 1 620 par J j E™ril,,,H. r . -, ' -onte le chœnr, entourée d'une galerie en ha res de f P»""» *>» ,„, s „ r -
de l'édince; elle ne fo, construite qu'on ZTZ^lT "" " d arChileClure dcChappe mit en communication la ^«J^'^'ï««.««»*<Wa 111 éloignés de sou territoire, „„ télégrVheTfo.lhn f ', *™° * POi " ,S ta P ' US
Strashonrg.Ma^ce.mnisdepul^otmps'iir!;::;,:; 6 ^ " " "*" * Si 1 intérieur de cette église avec «snn k„j-
rappelle le goût de fep«p2 actuc le BotK T^ " S °" """"""a' 1 " »«»
arrière en Citant le cloître, situé œ 6," ei t l" ! \ * qUe ' qUeS **■ "
de M. Sekz qui le contourne. Là , ces sJmbre ! ! T.'' * J! "' di " *" " I>r ° P '' iélé
ces épitaphes, scellées dans le mu ra^„ ei , H ' $ * """ •***-'
existence, et les petites croisées des colles ô i "" "** "" " ***
nnstère réduit, rappellent la monotone e. !„' 1 , V " e T da " S ° e funèbre e <
bâtiments, construits en 1506, comme l'indL, l T-"* ''" aSC<!,iq ' ,e ' CeS
jardin susmentionné , étaient occupés par les hni, !' " • . ,Ue '' 0n "'' da " S le
desservaient cette église, tandis que les chauoi, e hXT'" r! *" **f ^'""s ^
nous voyons encore dans les environs. Les Zfo r 7 i" gra " dS bali ' neMS « ae
tumnlaires son. usées par les pieds des passant '',°" S ^""^P de ces P*™
poussière accnmnlée par les siècles; nous a" 1 , d ™""- «'-"les sons .a
Marbourg, le constructeur de l'église ■£££?£ ~ °* d ! G " illa »™ d *
février .363, e. que Schoepfliu nous cite " s 'il , ,U ' * """^ "
déchiffrable sanctionne l'antique adage- V L '■ , ' ° e qui eSl encore
ttousvoyonslapierresépnlcratedeLu Wc! StuTn :.r ( ' ,,K>rt ° iïe " e ' "'- "' 1516; ici une antre de .455 d'un mJ?!^*™*?"; *•"*****
-nt ce„e de Oamoiselle F ra„ Ç oise Postaient d^iZ ^^Z
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Église directeur des hospitaux du Roy, 1693; celle de Franciscus Merckel, consul civiialis
de Saint-Pierre-le- . ,. . ,_,„_ ,, , , „ „ . ,
Jeune. Argentinensis , 1737; une autre rappelle le souvenir de Dame Jeanne Boujet, veuve de
Dominique Doyen, conseiller au conseil souverain d'Alsace, 1729, à côté de Joseph Doyen, chanoine et curé de cette collégiale, 1745, et puis celles de deux des vicaires de ce chapitre que des siècles séparent, l'un de 1491 , venerabilis et pius vir, Magister Johannes Tout, et l'autre de Bernardus Haug, ecclesiœ hujus vicarius , 1747. Enfin, tout délaissé de ses sœurs, dans le jardin de la maison voisine, on trouve encore le monument que fit poser un Claude Moreau de Manlour, chevalier de l'ordre de Saint- Lazare et du Mont-Carmel , à son frère chéri , Jean-Baptiste-Louis Moreau de Mantour, blessé au siège de Haguenau et mort à Strasbourg en 1706 , à l'âge de vingt-quatre ans. Dans les salles basses de cette propriété, encombrée de tonneaux , on découvrirait sans doute encore bien des tombes d hommes qui ont illustré notre ville, si l'on se livrait à de patientes recherches sur ces antiques inscriptions, qui prouvent, en tout cas, que nos pères avaient plus de respect pour les traditions de famille et pour le souvenir de ceux qui avaient servi leur cause que les hommes de notre époque. Aujourd'hui, la gratitude, la reconnaissance et le respect élèverait un monument sur un de nos champs de repos à un de nos concitoyens, la gloire de la cité, tant comme guerrier, comme homme public , comme savant que comme artiste, mais , en peu d'années, ce monument serait arraché, si les descendants de l'homme illustre, pauvres peut-être, ne pouvaient plus renouveler l'impôt fiscal qui pèse jusque sur les morts. De cette manière nous avons vu enlever sur des cimetières bien des monuments qu'une cité , comme celle de Strasbourg , devrait être fière de conserver, et pourlesquels les traditions d'une modeste population villageoise ont beaucoup plus de considération.
Avant l'arrêté du sénat de 1524, déjà cité, qui défendit avec raison, pour cause de salubrité publique, l'inhumation dans l'intérieur de la ville, le cimetière de Saint- Pierre-le-Jeune s'étendait depuis l'église de ce nom jusqu'à l'ancien mur de fortification, qui fait aujourd'hui partie de la propriété de M. Kastner; partout dans ce voisinage on a déterré, en faisant des fouilles, des ossements humains, traces de ce champ de repos.
Les murs de cette propriété, ancien hôtel des prévôts de cette antique collégiale, ont subi bien des transformations depuis un siècle, et pour bien se rendre compte de ces constructions, il faut faire un retour vers le passé. Rue du Fort. Nous avons vu, dans l'historique des Faubourgs, que levêque Conrad II de Hunebourg était le créateur de l'enceinte fortifiée, au commencement du treizième siècle, dont nous avons encore un fragment sous les yeux 1 . Plus tard, ces murailles crénelées, et garnies intérieurement de galeries pour le service de la défense, furent renforcées , près
•Voyez Strasbourg, Faubourgs, page 101.
Panorama de Strasfcour£. Ville Paée 261
et du Pfenniii-lln,,
.JOM*3
lll|lll cm
llll|llll llll|llll llll|llll 2 3
iii|iimiiii|iimiiii|iimiiii|iimiiii|iimiiii|iimiiii|iiimiii|iiimm
cm
des issues de la ville , par des remblais de terre ou remparts, constituant un fort De R„ e d„ F , la cette porte intérieure, à cheval sur la rue et surmontée d'une tour, élevée en épaisse maçonnerie, reçut le nom de Burgllwr, porte du Fort, et la rue en face celui de Burggass, rue du Fort. Cette fausse porte fut démolie, comme inutile pour l'a défense de la vdle, en 1783, et c'est à cette époque que l'hôtel du prévôt de la collégiale de Sa,nt-Pierre-le-Jeune, construit à côté, fut muni de la façade moderne donnant sur la rue, et la maison subit alors des transformations remarquables par la percée des croisées et des constructions en harmonie avec le style de 1 époque, entreprises sous M. de Rochebrune, le dernier prévôt des chanoines de ce chapitre. Les magnifiques caves que renferment tous ces hôtels chapitraux, les vastes greniers pour la conservation des rentes en nature, et l'épaisseur de leurs murailles sont des preuves de leur antique origine, tand.s qu'une salle du premier, donnant de plain-pied sur l'ancien rempart qu, sert aujourd'hui de terrasse, est une preuve des constructions de luxe de l'épocrue moderne. l *
Dix années après la démolition de la tour cet h<Wl Pinii vpn f i„ ™ i
inlinnnl p. f„t . • ■ >r , dU comme domaine E.Schneider.
national et fut acquis par un sieur Nagel, le beau-père d'un Lotzbeck de Lahr que la
révolution avait attiré, avec deux de ses frères, dans notre ville, de même que les Cotta de Stuttgart, Rutenschôn du Holstein et beaucoup d'autres Allemands^ bhcains. A cette époque, il fut habité mr n» t,™ r • •
p ^ ' mœ P ar un homme d une organisation extraordinaire
enigmatique, un prêtre renégat, la terrpur ri» Gi..„oi. *j . -, ,
, , ? „■■ ., * ldierr eurde Strasbourg et de tout le département,
Je farouche Schneider, un de leurs compatriotes.
En tout autre temps que celui où il vémf n*t i,~« , , „ v l,. , , uu ji vecu t,cet homme serait peut-être resté oublié
au fond d un couvent, oblige de plier ses passions sous la discipline monastique ou bien encore sa nature ardente se serait accommodée des douces et calmes fonctions de sa vocation ecclésiastique , car tout prouve que , dans son jeune âge, les sentiments
es plus élevés trouvant place dans ce cœur battant alors pour le bonheur de 1 humanité. Qu on lise ses sermons, ses poésies, son catéchisme; ce dernier peu conforme, a la vérité , aux principes de l'orthodoxie de l'Église, et qui n'enseigne que les dogmes simples et purs de l'Évangile, et on sera étonné que Schneider soit arrivé aux sanglantes extravagances qui ont signalé l'époque de son âge mûr. On ne peut s expliquer cette transformation qu'en tenant compte des passions politiques, des théories gouvernementales, de ce paroxisme fiévreux , qui , en se vengeant des abus et
des horreurs même du nasse fomhnipnr rlor.c i„ i
y^v , tournaient , dans leur vengeance , dans des abus et des
horreurs non moins épouvantables et pnfïn mn i>«,~: * ^
v wuics, et entin par 1 axiome: «Aux grands maux, il faut
de grands remèdes. »
Euloge Schneider naquit en f756 à Wipfeld, petite commune de la Franconie. A lage de vingt ans, il entra dans un couvent de l'ordre de Saint-François, où il se distingua bientôt de ses frères par son talent oratoire. Il fut nommé, en 1787
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E. Schneider, prédicateur à la cour du duc Charles de Wurtemberg, où il déplut, deux années après, par la hardiesse de ses discours et par les rudes attaques qu'il dirigea contre la démoralisation du pouvoir. Il quitta son poste et devint professeur à l'université de Bonn; mais là encore ses opinions libérales en religion et en politique le mirent en conflit avec l'électeur de Cologne, et, en 1790, quand la révolution eut éclaté, il arriva à Strasbourg, où il devint professeur de droit canon et d'éloquence sacrée au grand séminaire, sous l'évêque constitutionnel Brendel , qui avait succédé au cardinal René de Roban.
Dans la première période de cette terrible commotion , quand le peuple réclama ses droits contre les abus et les prodigalités de la cour, de la noblesse et du haut clergé, Schneider resta paisible spectateur du mouvement révolutionnaire; mais plus tard, poussé par les soupçons, par la méfiance, et irrité de la résistance de ces corps privilégiés, qui se déclarèrent hostiles à la France, en quittant son sol, il dépouilla le froc ecclésiastique et vint se mêler d'une manière active aux luttes des factions et à la levée de bouclier d'une partie de la nation contre l'autre.
Par son éloquence entraînante, la fougue de ses opinions politiques, parlant la langue populaire de Strasbourg, il arriva bientôt à captiver ses auditeurs et à se mettre à la tête du parti allemand des clubs de cette ville, et combattit avec véhémence et avec courage la réaction et le parti rétrograde qui voulaient enrayer la révolution. Il devint l'ennemi juré de l'aristocratie dans la population strasbourgeoise, de la noblesse, comme des anciennes familles patriciennes riches et influentes, et le persécuteur le plus acharné de l'ancien maire Dietrich, remplacé par Monet, étranger à la ville, mais un des plus fougueux terroristes. Il fut nommé aux fonctions d'accusateur public, quand le terrible tribunal révolutionnaire fut créé , et il rédigea une publication périodique qui, par son titre d'Argos, trahit toute l'activité de cet homme, que les mille yeux investigateurs qui plongeaient leurs regards dans l'intérieur des communes et des familles , rendaient terrible et redouté partout. Instrument actif et utile dans la main de la Convention, il fut même nommé commissaire du gouvernement, sur la recommandation de Saint-Just et de Lebas, représentants du peuple. Dans ces fonctions, Schneider se trouvait partout: tantôt à la tête de la gendarmerie et des colonnes mobiles, il visitait les communes suspectes du département; accompagné de la guillotine et du tribunal révolutionnaire, il faisait incarcérer et traduire devant ce tribunal tous ceux qui étaient accusés d'être en relation avec l'émigration, avec l'armée impériale ou celle du duc de Brunswick, qui avaient envahi la partie basse de l'Alsace; il sévissait rudement contre les accapareurs de blés, contre les fournisseurs de l'armée , accusés de concussions et de fraudes; contre ceux qui vendaient au-dessus du maximum, contre d'autres qui avaient dénigré la république en paroles ou en actions, et enfin contre ceux dont les opérations financières avaient pour but de décrédiler la valeur des
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assignats. Tantôt présidant les clubs , les assemblées populaires , il exaltait les jacobine
les sans-culottes, frappaitdes réquisitions, extorquait l'argent monnayé pour l'échan^r
contre le papier-monnaie, faisait raser les maisons de ceux qui avaient vendu le pain
trop cher, et bien des têtes roulèrent sur 1 echafaud par suite d'accusations de cette
nature Tout le monde tremblait à l'aspect de cet homme à bonnet de pelisse rouge
affuble d une houppelande et traînant à ses côtés le grand sabre de cavalerie. '
Mais le grand ascendant, l'influenrp rrnmrmo „.,'-i i • „
, ,, , ... , . ' ,uuuence magique qu il exerçait sur le parti allemand de
la populafon, éveilla la jalousie du parti français. Celui-ci employait tous les moyens e par ses correspondances occultes et ses accusations officielles cherchait à le dénigrer et a le perdre. On le traitait de prêtre fanatique, on 1 accusait de s'être souillé dans d impures org.es, et d'être, par sa naissance allemande, en relation avec l'armé
XÏÏ££T?iï rempire ' Saint " Just ' Lebas ' "*"*■ le — d - ^
place , 1 iu ogne D.ege , Delatre, Teterel , Mougeot , et bien d'autres entassaient accusais sur accusations contre Schneider, Butenschôn , Jung, les Edelmann et d'autres du même comité, et bientôt le moment arriva où le farouche terroriste dut compara" même a la barre du tribunal révolutionnaire, et sa chute attira celle de ses ffidé Pendant une de ses tournées, il avait connu à Barr une jeune et belle perso ne îZl
ducitoyenSlamm, aide-de-camp du Général fn.rinp.;.^ i
F béerai Lustine; il la demanda en mariage et, nar
crainte de la mort, on n osa la ni rpfuco.. r *o i - p
... t . , , '.. • UlreJuse, - LeI 3 décembre 1793, il se maria dans cette
ville, et le lendemain e jeune coudIp «c'o a„ ■
, , J , , P ' assis dans u »e voiture découverte, attelée de six
chevaux, et accompagné des membres du t^u i - , • .
.- i « u u %> n e " Jmes du tribunal révolutionnaire et de la sarde nationale a cheval deBarr, fit son entrée triomnK a l^ et u „ „
* , «• . - • triomphale a Strasbourg. Cet acte d ostentation
parut suffisant a ses ennemis pour mettre la nnin «,,n i« ™ ■ ■ i
,. , , ., , , , CJa main sur le commissaire du gouvernement
pour dissoudre le tribunal révolut bnnaire et U ^ m r , , m '
,,..,.. . ,^ no aia _. . eMe composer d hommes de leur parti
Le 14 décembre 1793 ou 24 frimaire an II la shIIp rlo r • . * . ,
]a , . , ,' ,asal,e del ^cienne prévôté de Saint-Pierre-
Je-Jeune , qui avait ete si souvent le théâtre des omipe A a vav* a ■ . •
t,,,,.., „ . _ , , . ^ues orgies de 1 el.te des jacobins, retentit
pour la dernière fois du choc de leurs verres din^lph . * ,- .. -, ieiem,D
, „ , ., ' ans ie banquet ou 1 on ce ébra la fête du
mariage de Schneider; pendant la nuit, la maison f„r P , - a V
, r , , , maison lut entourée de gendarmes et le
proconsul y fut arrêté par le général Dièçe et canAnU i . UJ "»es, eue
Couverts> v b & et cond uit dans les prisons des Ponts-
Quand, le lendemain, le bruit de cette arrestation c * ,.x n ni ■ ,•-,- , 4 , a,lc ^ation se répandit en ville, la popu at on
intimidée par la terreur que Schneider et ses imU, ta • . • ■ ' .
• • • , . es acol ytes avaient inspirée , n osait nas
croire a ce revirement soudain. Mais lorsmi'nn vi. , i , P
,, » , -n • , 'ursquon vit cet homme, çre ottant de fmirl
attaché à la guillotine, sur la place d'Armes dw n„* . . , '
i , i n ,- ... A,uies » clés nuées de la population v nrent jouir
de ce spectacle, et le tigre enchaîné , qui faisait nwni™ . m
„:„/ A t t , k >4"« 'disait naguère trembler ces masses, reçut les
piqûres de toutes les haines accumulées cnnfrp 1.,;. i •
1 , , . , ... " eescon tfelui;des gamins même le bombardaient
de pommes et de pierres : humiliante vengeance que lui avaient réservée ses ennemis politiques, jaloux de le remplacer, et triste exemple de la chute des hommes que nous
E. Schneider.
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E. Schneider.
G. Kaslner.
avons eu si souvent sous nos yeux au temps où nous vivons , et qui ne parle point en faveur de la stabilité des principes d'une nation et ne fait point honneur à la clairvoyance des hommes du pouvoir, entourés toujours de flatteurs, lesquels les abandonnent au moment de la détresse. On laissa aux Strasbourgeois quelques heures de satisfaction en l'exposant à la sanglante machine, et le proconsul fut ensuite enfermé dans une voiture et conduit par la gendarmerie, d'escouade en escouade, dans les prisons de l'Abbaye de la capitale. Il y resta enfermé jusqu'à ce que, traduit à son tour à la barre révolutionnaire , il fût condamné à mort et exécuté le 1 er avril 1794. En entendant la lecture de son jugement, il doit avoir dit à ses juges, dans son ambition démesurée: «Vous ne pouviez pas faire plus de plaisir aux ennemis de la république e qu'en m'envoyant à la mort, » et le prêtre repentant prononça encore sous le couteau les paroles du psaume, Miserere met!
Les Strasbourgeois , après la chute de Schneider, crurent être débarrassés des chaînes qui les avaient liés si longtemps; mais ils étaient tombés sous la main d'ennemis plus terribles encore. Ses successeurs ne voyaient dans les Alsaciens que des Allemands, que des ennemis de la république et de la commune patrie, et nourrissaient même le projet de les détacher du sol de leur province et de les envoyer comme colons dans l'intérieur de la France, sauf à repeupler ensuite l'Alsace, soit par des Bretons ou des Picards, soit par des Normands ou des Auvergnats. Dans les sept mois qui suivirent, depuis la chute du proconsul allemand jusqu'à celle de Robespierre, du proconsul français, la guillotine fonctionna avec plus d'activité que jamais. Dans leur délire exterminateur, ils avaient même conçu le plan affreux de Carrier, de l'auteur des noyades nantaises, de faire périr dans les flots du Rhin des milliers de gardes nationaux, qui avaient cependant si courageusement combattu sur ses bords pour la défense de nos frontières orientales.
Détachons nos regards de ces scènes indignes de l'humanité, et revenons à l'historique de notre hôtel.
Mariane , la sœur de Schneider, y habita encore pendant quelque temps; son épouse de deux jours, devenue veuve, se remaria à Frédéric Cotta, compatriote de son premier mari , et la maison resta pendant longtemps encore habitée , jusqu'à sa mort , par un des frères Lolzbeck, dont la prodigieuse obésité était devenue proverbiale en notre ville. Achetée et occupée alors par M. Saum , négociant , elle est aujourd'hui la propriété d'un artiste, notre compatriote, M. George Kastner, qui, après avoir obtenu très-jeune, comme compositeur, un succès des plus honorables sur le théâtre de sa ville natale, est allé à Paris se faire une brillante et solide réputation par des ouvrages d'art et de science, auxquels les juges les plus compétents et les plus sévères ont assigné un des premiers rangs. Au nombre de ces ouvrages, on remarque surtout un bel opéra biblique , intitulé le Dernier roi de Judée, et les publications musicales et littéraires , dont les principales
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sont: Manuel général de musique militaire, les Danses des morts, les Chants de la vie* G Kastner
L estime que l'on professe pour son double talent d'écrivain et de compositeur lui a valu
les distinctions les plus flatteuses. Décoré de la Légion d'Honneur et de l'AHe-IWe
de Prusse, ,1 est en outre docteur en philosophie et en musique de l'université de
Tub.ngue , membre de l'Académie des Beaux-Arts de Berlin , de la Société néerlandaise
pour l'encouragement de l'art musical et de l'Académie de Sainte-Cécile de Rome
Nous nous plaisons à rappeler dans ces pages ces titres glorieux, parce qu'ils honore*
non-seulement artiste oui les a nhion..^ m „-~ • i -h i ~
{ s a om enus, mais aussi la ville de Strasbourg oui la vu naître et qui la première l'a encouragé de ses suffrages
Sons le propriétaire actuel, celte maison de maître a subi de notables embellissements et des agrandissements importants par les constructions du fond, qui contiennent la nombreuse bibliothèque de Fartiste. La salle donnant sur la terrasse, plantée de marronmers séculaires, et où Testeraient jadis Schneider e, ses acolytes reten i aujourdhu, des sous harmonieux de la musique, et elle es, ornée dnn magnifia e
par Apollon et transformée en laurier par son père.
Les belles maisons de maître derrière VtoV,** A» «n.nr d„ i t
lesquelles se trouvait jadis l'école normale r ^"T??^ PW^ Maisons canoni^.
H • , , , normale, avant sa translation dans la rue Sainte-
Elisabelh, la propriété de M. Nebel hnnmi^n vv.a, n e- ,.,',. ' Dan( ï uier . * holel de France, anciennement auberge
de la Piece-de-qumze-Sols, et les maisrme on f™„ i * i • ,
. w , „, 1. '^maisons en lace, donnant alors aussi dans la rue de
la Nuee-Bleue, étaient de même, avantla révolution, des hôtels canoniaux appartenant an chapitre de ad.te eghse, Knuas. nous informe que celle du coin de la rue Thomauu
n° 4, a cote de la maison curiale, nort-n'i do c ™ *„ m r
. .. ,.,,., ' l m cle son temps, a sa façade principale,
un petit gibet et était habitée par le erand-nrôvA, a~ v ■ e ■
. . , ,. &rana P revot de 1 armée française en Alsace,
auquel cet instrument de .nppl.ee servait d'emblème. Avant les reconstructions dont
hôtel de France fut 1 objet, ,1 y a quelques années, on voyait, dans la Grande-rue-de-
lEghse,un mur crénelé, servant de clôture au jardin contigu à cet hôtel; sur un de ces créneaux on apercevait la statuette en pierre d'un oh; an „.,-• tv s , i-,. ' e aun cll| en assis. D après une ancenne
tradition que rapporte l'auteur cité plus haut ce chien n„r,ii ô, ' - ... . .,., . , . l l ' Le cnien aurait ete pose en souvenir
d une ternble inondat.on qui aurait submergé toute la ville et dans laquelle un chien se serait sauve en se retirant sur ce mur bâti sur le sol le plus élevé de Strasbourg Nous mentionnons ce ait comme fabuleux, en observant que lorsque nous avons faif dans les bureaux du génie militaire, des recherches sur le nivellement du sol de notre
1 Outre les œuvres ci-dessus, nous mentionnons • r,/c/™,„ n- . „ grands-opéras allemand.; la Macéra, opéra-eZ u ^s ^ u ??"?"* >**" «W, Béalrice , musicale, Tkéorie du contrepoint et de la f UfJ ue m, de L lit " "" "**™««"». «*"!"*"
vocale Û instrumentale, Voûte mUUodes \Le M aiZ ^ ÏÏZiïZT ™ 1*** ' T"* * ^^^ tant ouatuors oue cantates et enceurs divers, ^M^iT^ ■
Blocus de 4814.
Maisons canoniales, cité, nous avons trouvé que le point le plus haut est à proximité de la Cathédrale, dans là rue des Orfèvres, au coin de la rue du Chaudron. Or, supposons les eaux à la hauteur de ce mur, cette inondation aurait équivalu à un véritable déluge dont il n'est fait aucune mention dans nos annales, qui rapportent une des plus calamiteuses inondations à l'époque de l'éboulement de l'ancienne porte de Pierre au quinzième siècle 1 , et qui est loin de ressembler à un pareil déluge.
Un épisode d'une époque malheureuse de notre histoire se rattache à la maison qui forme le coin de la rue de la Nuée-Bleue et de la place Saint-Pierre-le-Jeune ,n°l; en 1814 elle était habitée par le général Broussier, auquel Napoléon avait confié la charge de gouverneur de Strasbourg, quand, après la bataille de Leipzig, les armées françaises étaient en pleine retraite sur le Rhin: c'était en 1813. En novembre les places fortes des frontières orientales de la France furent déclarées en état de siège, et une grande activité se déploya à Metz, à Landau, à Strasbourg, à Schlestadt', àHuningue et à Belfort, pour mettre ces différentes villes en bon état de défense. Les fortifications extérieures furent munies de palissades, les murs des escarpes, des contre-escarpes et des bastions furent réparés, et l'artillerie de la garde nationale, conjointement avec celle de la ligne, travailla activement sur les remparts et dans les forts extérieurs pour établir les plates-formes dans les batteries. Déjà des fragments de l'armée en défaite repassaient la frontière, et on reconnaissait bien à leur abattement, à leurs nombreuses blessures, à leur teint pâle et livide, que les maladies physiques avaient fait autant de ravages dans leurs rangs que la maladie morale du découragement et du malheur. Ce n'étaient plus ces fiers et robustes guerriers que nous avions vus passer le Rhin deux années auparavant, car les neiges et les glaces de la Russie, ainsi que la coalition de tous les princes de l'Allemagne avec Alexandre et Bernadotfe, avaient commandé une halte infranchissable h nos soldats, si longtemps habitués à la victoire. La mort avait fait des brèches désolantes dans nos armées, et au lieu de ces magnifiques régiments que nous admirions naguère , on n'en voyait plus que les débris. Les 300,000 hommes que Napoléon avait appelés sous les armes après la campagne de Leipzig, étaient le dernier sacrifice d'hommes valides que la France pouvait faire pour la défense du sol de la patrie. Tous, jeunes gens, hommes mariés, pères de famille même, complétaient les cadres des régiments ou formaient les cohortes de la garde nationale mobile. Ils étaient commandés par des officiers expérimentés et entremêlés dans les rangs de vieux soldats; les douaniers eux-mêmes, qui avaient battu en retraite du Bas-Rhin avec l'armée et l'administration française aux cris de l'indépendance germanique, étaient formés en brigades. Tous ces éléments composaient encore une armée nombreuse, mais le temps manqua pour son instruction
'Voyez Strasbourg, Faubourgs, page 152.
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^It'rl'r ^™f. "It^ P0UF ra PP r0visi — lt convenable de la place B.oeus de *. et pour celui que devait faire l'administration civile et la bourgeoisie. Strasbourg n'eut qu une fa.b.e garnison de 7,000 hommes, que le typhus décimait journellement et le maréchal Victor, charge de la défense des frontières depuis Landau jusqua Bâle ne disposait que de 17,000 hommes de toutes armes.
La panique et le découragement étnlpnr ™ * * i c -i t ■ • io . . , "fe^Kmt étaient partout, le froid était rigoureux, ouand le
r -N " T ,' , n0Uïe " e d " PaSMge d " Khi » ^ les *•*« •»• - «en o re vdle. Toutes es route, aboutissantes à Strasbourg fourmillaient de campaguards , des voitures chargées de b es Ha v\ n * î c ,
genre, dustensilét de ménagé ai !', flT"'^: * ^"T* '* "^ ™ ^ «en, amenés en ville 2 "é, H • .""" , e"""' * ^ "'""P 6 ""* de Wlail
uuedà neur v hj , " de lennemi: ' ou " s ces Provisions,
ci^:„: r^^c"^:;: ,es p : us co,uradic,oires ' ,es pius *
,>an, in^ne „ f ,,s i r: a :: „ e par r v el cep r rr ,,e , ravaii - nu " e
„, u ' - i » ^uonnaae, q ue Ion entendit hors de son enceinte
et la générale que l'on battit dans ses mnr* <* „.■• i , en cemte,
i » , , bU murs, et qui appela sous es armes la oirdp
nationale et la troupe de isne en mn™,, v . , . ^
i o, i - k i- , annonça 1 approche le 7 anvier 1814. Déjà le *0 et
le 21 décembre Tannée autrichiens Pf k„ • . J el
et Baie, sons ies ordres du p „ S™ '7™' T " R '" n e " l " e M »' n,0 « dirigeant par Montbéliard dans I , e I " tT T"- , "r'" 8 "" 1 " * commandait sons .es ordres de Schwan" „b , V? S 6 ™" 1 Wrale ' 1*
sanglant avec la cavalerie française c » bat T T" . , **' "" C ° mba '
beaucoup de monde. Un corps darmér, s a s ^,: S 'T" " ?!""* <*'*»' passa le Rhin à Fort-Lonis; nu troisième, Z£ZZ£™ '" ^"f WMg ^" • me et Huniugne, et les 3 et 4 janvier les trêul c t • T° TT^^" e " lre rrontière septentrionale, blo.uèren, La„dau7 t f 7'™' " *'"" Pa " h occupé par l'ennemi, c. le maréchal Victor fut ob |^l ^ T™™ ^ '" W8 fU ' pour ne pas être coupé e, pour pouvoir «*£?£££ " ** " "*"
Strasbourg et Kehl furent investis par nn corps dW. ' , , ,
la landwehr badoise, sons les ordres du comte d Ho T 7, !"* drag °" S *
les Strasbourgeois n'enren, p!„s de communicatio , ° , 8 ' T", , '"^ *** i < . . ""«uHicdiion au dehors ou avec le fort dp KpM
commande par le brave Asselin. 4 Ken1 '
Il n'y a que ceux qui ont subi un siéae nn nn m
*, i * • j il •' . , V g blocus <P" P euvent se faire une idée
de la monotonie de 1 existence de a garnison P f,i i i . . ,
t i • t . . b^mison et de la bourgeoisie dans une place forte
et des privations sans nombre qu'un tel état imnnw m . • '
,i, ( • . , ; mposeaIa Population. Stagnation complète
dans les transactions commerciales, fermeture des h n „ M „ , COII1 P'eie
i 11VÛ ( * i. j "^uie des bourses pour toutes les dépenses de
luxe, par conséquent enlèvement du eaene-nain ^ „»« i -,
i b" & »e pain a une grande partie des habitants,
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Blocus de 18(4. et comme résultat misère dans les familles, augmentée encore par la cherté des subsistances. Il est vrai que ce manque de gagne-pain dans la population mâle des artisans fut en partie compensé; car bien des personnes riches, âgées ou infirmes ne voulaient ou ne pouvaient passer une nuit sur deux ou trois au corps de garde pour je service intérieur de la place , dans les forts avancés et au fort de Kehl , et payaient de 2 à 3 fr. et les officiers jusqu'à 9 fr. leur service de vingt-quatre heures; ce remplacement était devenu un métier pour un grand nombre de nos compatriotes. Le moindre coup de canon, la moindre fusillade, attiraient les désœuvrés sur les remparts, d'où l'on observait les mouvements de l'ennemi, les escarmouches d'avant-postes; les longues-vues braquées, on comptait les vedettes, les patrouilles de cosaques passant comme des nuées de corbeaux sur la blanche nappe de neige qui couvrait les champs. De temps en temps un habitant de la ville, laissé dehors lors de la fermeture des portes, après avoir bravé tous les dangers, parvenait à franchir la ligne des avant-postes et à se réfugier au sein de sa famille, inquiète sur son sort. Il apportait la nouvelle des batailles de Champ-Aubert, de Montmirail, de la Ferté, d'Arcis-sur-Aube, de Craone, de Montereau, gagnées, mais sans fruit, sans résultats, par nos braves soldats , ranimés par le génie du grand capitaine, qui semblait avoir rajeuni en doublant ses armées par la hardiesse de ses plans stratégiques, comme il l'avait fait jadis dans les plaines de la Lombardie.
Quand le bruit courait en ville que les hôpitaux, établis dans quelques communes d'Alsace, avaient reçu nombre de convois de blessés, transportés sur ces dernières lignes des ambulances, alors on voyait luire un rayon d'espoir sur les visages, les figures se ranimaient, on croyait à une de ces victoires décisives que le grand génie guerrier de l'empereur savait remporter, et nos vieilles moustaches et la jeunesse dans les rangs de la garde nationale et de la ligne attendaient avec impatience le moment de sortir de derrière ces murs et de tomber sur le derrière des armées envahissantes. D'autres fois on entendit une canonnade lointaine: «Napoléon s'approche, la grande armée est victorieuse!» bruit qui courait de bouche en bouche; on allait aux informations, on braquait les lunettes sur les hauteurs de Saverne , on croyait voir et entendre nos armées qui devaient accourir à marches forcées à notre délivrance; mais vain espoir, on avait entendu la cononnade qui foudroyait Phalsbourg, qui bombardait Schlestadt, et, découragé, on était replongé dans l'abattement, dans le marasme habituel.
De cette manière, sans attaques sérieuses du corps assiégeant ou plutôt bloquant, à part quelques bombes lancées qui ne firent pas de mal, les jours, les semaines et les mois s'écoulaient; les maladies contagieuses exerçaient leurs ravages, et il n'y eut que peu de familles qui n'eurent pas à pleurer la perte d'un ou de plusieurs de leurs membres. Tous les matins on voyait charger des charrettes de cadavres à l'hôpital militaire et derrière l'ancienne église de la Marguerite, transformée en hôpital. De là,
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on les transportait au cimetière sur la route du Polygone où on te u» u
couches dans des fosses recouvertes de chaux vive. Tou/L appTrtelnt.C X "" " ""
de garde, les salles publiques sentaient la fumigation du mdm morveau, que l'on
employa,,, ma,s souvent en vain, contre la propagation du tvphus e d'autres
maladies putrides. «*uu«,
Quoique, à proprement parler, la famine n'eût pas encore exercé ses ravages le manque de vivres ne tarda pas à se faire senti, Les rations des troupes étaient redu.es au plus strict nécessaire, et le père de famille calculait parcimonieusement avec ses provisions, s il en avait et pp],,; „„; w'™ •* - • . ,.
... , , . , l ' et celui 1 lu nen a ^it pas était obligé d'acheter les
comestibles a un prix très-élevé le h™, foi 1^ ™ i - i , • .il.,, e porc saIe ' ,a morue sèche, le biscuit
avec les pommes de terre, et s, , dans une hasse-eour, on nourrissait encore quelques poules, mes ou canards, on réservait le sacrihee dune pièce de cette imper ea „ d.manche on au jour de fête. La miche de pain coûtait de 3 à 4 fr, un pain de cent eu,, de a grandeur d'un œuf d'oie et h fe(KWs( c?ilssique de * J™ J* valeur de . sois pour se vendre 20 e, 30 cent. ; ,. viande de boucherie frai h 24 accès qu a la table des riches.
La misère dans les classes pauvres fakni, !»*««*» u- a j
pauvi es taisait braver bien des dangers , inventer bien des ruses pour se procurer des al ments pi >. r;™» a i
. , , . ,, , . uenis ' et > a 1 instar du remplacement aux gardes
industrie créée par les circonstances il sVn £,«:* e s ,
t ■ , ... , . . ' s en etait forme "«e autre, dont le but était de
faire entrer en ville des provisions de bouche run, ™„. i a i,
k h j i. • ,. UK uoucn e par contrebande, en bravant même les
balles de l'ennemi et en se glissant le jour ou h mm ant i
, , . , . , & , J UUI ou J a nuit entre les avant-postes, derrière
des haies, des ravins et dans les roseaux de la rivièrp- il „ -, » ueniere
p. • . a • ,_ , ,a nviere > ]1 y avait même de ces ntrépides
qu, profita.en, des nm.s sombres, de la blancheur des neiges qui recouvraient la campagne, e. MM maperçus une vache.nn bœuf, drapés don large linceul en couvrant eux-mêmes d'une toile blaucbe et en fourrant du sel da„? ,a b he d
S nrSrirf rrv ie faire arriver *— — £ £
murs ae la ville. L introduction dune pièce pareille énif nno f™, m , .
an démnlP flo c. „ i a- • l^ieiiie elait une fortune ; elle se venda t
au décuple de sa valeur ordinaire, et quand h lu™ x i • •. i r -,
rendait ainsi impossible l'exécution de 1 A ~, lÎT ^l,"
ombres, ils l'appelaient 1. voleuse du pain q„„,i d T en ' » V' '™'™ *"
Diverses sorties furent entreprises par la garnison le U janvier, les 4 et <3 février
dans le but défaire rentrer du bétail nnnr. l'orvw,.,-. • • , , . .
M . , , . , iauDetai, P ourl approvisionnement des hôpitaux en viande
Iraiche. Le dernier de ces combats put ltei ^ ,w^ .• j » . ,
a ■ -, -, * ^«uoats eut lieu a une sortie du côté de Kehl, le Vendredi-
Samt 8 avril; d coûta encore la vie à beaucoup de monde de part et d'autre, et un
poste de landwehr bado.se fut ramené prisonnier de guerre en ville. Le lundi de Pâques
un grand attroupement devant la maison qu'habitait alors le général Broussier
annonça quelque chose d'extraordinaire. On voyait à la fenêtre des uniformes étrangers'
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Blocus de 1814. on se perdait en conjectures sur leur présence, lorsqu'enfin l'on apprit que c'étaient des officiers parlementaires, arrivés du quartier-général de l'armée du blocus, pour annoncer la triste nouvelle de l'entrée des alliés à Paris, après la bataille sur les hauteurs de Montmartre, et de la retraite de nos troupes sur la Loire; en même temps les journaux de la capitale furent introduits en ville et furent lus avec avidité.
Le 16 avril , les communications avec le dehors furent rétablies , et l'on connut l'acte surprenant du sénat-conservateur, qui prononçait la déchéance du trône de Napoléon et le rétablissement des Bourbons avec les fleurs de lis et le drapeau blanc depuis longtemps oubliés.
Toutes les nouvelles qui arrivèrent coup sur coup , firent une impression différente sur la population et sur la garnison. La jeunesse et nos vieux troupiers regrettaient les aigles impériales et celui qui avait régi si glorieusement leur destinée; mais les vieillards et les hommes mûrs auguraient avec joie du changement de gouvernement de la France; ils espéraient la fin de vingt années de guerres consécutives, une paix durable, et croyaient de bonne foi à la charte octroyée qui devait assurer leurs droits politiques.
Si les uns voyaient d'un bon et les autres d'un mauvais œil les changements survenus dans la destinée de la France , tous unanimement se réjouissaient de pouvoir prendre la clef des champs. On recevait les amis du dehors et on s'empressait d'aller les voir, en se communiquant les malheurs qu'avaient fait peser réciproquement l'invasion étrangère et les souffrances du blocus ; on allait voir les Cosaques du Nord et les troupes badoises, nos voisins; on se hâtait de contenter les estomacs si longtemps habitués à une modique pitance, et les soldats étrangers à la France, de nouveau resserrée dans ses anciennes limites , qui faisaient partie de la garnison et qui n'avaient pas encore déserté à l'ennemi, se hâtèrent de prendre leurs sacs et de rejoindre leurs foyers 1 . Le 2 mai, le fort de Kehl fut rendu aux troupes allemandes et rasé peu de temps après, et le 5 mai les troupes qui formaient le blocus, quittèrent les cantonnements qu'elles occupaient aux environs de la ville. Le général Broussier rendit son commandement, et le sénateur Rœderer, commissaire du gouvernement impérial, quitta ses fonctions quand le chevalier de La Salle arriva à Strasbourg comme commissaire royal.
Un même sort frappa Strasbourg l'année suivante, au retour de Napoléon de l'île d'Elbe, mais la population et l'armée avaient appris à connaître la tendance rétrograde du gouvernement, et une nouvelle énergie anima l'une et l'autre, en même temps que la saison d'été et l'abondance des provisions de bouche, dont chacun pouvait se munir, soutenaient le courage devant l'expectative d'un nouveau blocus. L'énergique
1 II y avait alors dans les fragments de corps qui formaient la garnison , des troupes hollandaises , belges , et des provinces qui formèrent plus tard la Prusse et la Bavière rhénane.
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démonstration de l'opinion publique le Jeudi-Saint 1815, à la nouvelle du retour de Blocus de 1814 l'empereur de l'île d'Elbe, et l'enthousiasme qui éclata à la revue du dimanche de Pâques passée par le maréchal Suchet , commandant la division , sont des preuves parlantes de l'esprit qui animait armée et population'. Nous avons déjà esquissé cette époque dans l'historique du Château et dans la description des Environs de la ville, ce qui nous * dispense d'y revenir \ et nous continuons notre promenade.
Sur l'emplacement des maisons situées à côté de celle à laquelle nous avons rattaché l'historique du blocus de 1814, il existait encore d'autres habitations canoniales ; l'une occupée par M. Duneu, receveur général du département, de construction moderne exécutée par M. Gayelin, de Mulhouse, est la première chez nous où le fer fondu entra comme cintre de croisées dans l'ornementation de la façade.
L'autre côté de la rue n'est formé que de beaux bâtiments qui contribuent à donner
comme a la promenade du Broglie, un air aristocratique à' cette rue, la plus large et
la plus régulière de la ville. Elle consiste, depuis la maison du coin jusqu'au tribunal
en dix propriétés diverses. En comparant l'état actuel de cette rue avec celui dans'
lequel elle se trouvait au quinzième et au seizième siècle, d'après les indications que
nous ont fournies les anciens Almentbucher ou registres de révision des immeubles
donnant sur rue, que nous avons si souvent compulsés dans les archives de la ville
nous trouvons qu'à celte époque le nombre de ces maisons était le même ». Nous y
retrouvons quelques hôtels dont les souvenirs font époque dans notre histoire. Le
premier, que remplace aujourd'hui le beau bâtiment servant de tribunal civil et criminel
était, au quinzième siècle, la résidence des seigneurs de Lichtenberg, et l'empereur
Frédéric III logeant, lors de son passage à Strasbourg, dans l'hôtel du custos des
chanoines de Saint-P.erre-le-Jeune, investit dans cet hôtel, du titre de comte, Jacques
de Lichtenberg, duquel nous avons déjà parlé dans l'historique de cette famille*. Quand
l'hôtel des Ochsenstein, auiourdhui mairie tIav;^ i~ „ • '. ■ i
J «Jctnie, devint la propriété des comtes de
Lichtenberg, les barons de Landsperg firent l'acquisition de l'hôtel que nous décrivons dans le siècle suivant* et au siècle dernier, il f ut acquis et reco n S truit, tel que nous le' voyons aujourd'hui, pour le logement des maréchaux de France, gouverneurs et
Le Tribunal.
' A cette nouvelle, les drapeaux blancs furent dech rés et arracha rio io „„.i • i ■
■ .a i i • . . • • , . ^ diiauiLs clé la cathédrale, on voyait des soldats oui se
coupaient dans les doigts et teignaient de leur sang les cocardes hlannW „ -i » • . . , dlb qul se
, .■ , .. ! : LS Dlancne squ ils portaient, on s'arracha t a tout nri y
les cocardes tricolores que vendit un chapelier au bas de la place d'Ar m « ™ , ■»»-»"«". prix
,. n i ■>.• u • i • j, .i. . pe aArmes > pour en orner les coiffures. On entendit
jusqu'à Schiltigheim les cris d'enthousiasme poussés à la parade. «menait
"Voyez Strasbourg, Ville, pages 119 et suivantes, et Environs, pages 435 et suivantes.
3 1581-1591. A côté du coin , la maison de M lle Bride Blocholt? n?,;c „ a ii„ a ,mi .,. „
, 7 . „ , , . L ■ , , cnoltz > P UIS celle de l'abbesse d'Andau, le Poêle-des-
Vignerons; celle de Laurent Tappius, docteur en droit- celle ri* tww.î„ ? , t,, , ,
. ; ,,.,„.,,„ ' ceue ae Sebastien Zorn , de Plobshe ni • celle dp Iran
d'Andernach, docteur en médecine; l'hôtel de Guillaume de Schwendi- la m ,; c „„ f]û k • , , ', ' J celle * e Jean j . . . .- . .»n i i j ™-u ■ ^"wenui, la maison de Christophe Mundon, docteur
en droit; et les hôtels d'Engenolphe de Ribeaupierre et d'Adam de Landsper". "o^eui
4 Voyez Environs , page 203.
5 1568. Biihler dit dans sa chronique Landspergerhaf gegen der Jung-Sanct-Peter Kirch iiber.
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commandants militaires de la province d'Alsace. Pendant qu'il était occupé par ces illustres personnages, il donna l'hospitalité à des personnages non moins illustres. En 1768, le 16 décembre, le roi de Danemarck, Chrétien VII, en venant de Paris, y fut reçu par le maréchal de Contades; bals, parades, fêtes et illuminations se succédèrent jusqu'au 18, où il quitta la ville pour se rendre à la cour de l'électeur palatin à Mannheim, et il y reçut la visite du margrave de Bade. En 1775, le 26 mai, y logèrent les princes de Condé et le duc de Bourbon, et en 1725, à l'occasion du mariage de I\Jarie Lesczynska avec le roi Louis XV, dont nous avons fait la relation dans l'historique des Faubourgs, nous avons dit que le duc d'Orléans, qui épousa cette princesse par procuration, résida dans cet hôtel chez le maréchal Du Bourg 1 .
Le jardin derrière ce bâtiment s'étendait sur l'emplacement qu'occupe aujourd'hui la prison civile, et les plantations qui en faisaient alors partie se ralliaient, par un petit pont jeté par-dessus la ruelle de Sainte -Claire, au cavalier derrière la fonderie de canons.
Les prisons furent construites en 1823 sur cet emplacement et sont reliées par un passage souterrain à la Cour d'assises.
La maison n° 19, où nous lisons: Compagnie d'assurances du Soleil, était l'ancien des Charpentiers. p oe q e -des-Charpentiers jusqu'à la révolution, qui abolit les maîtrises et les jurandes. Nous avons décrit les anciens us et coutumes de cette corporation à notre passage dans la rue des Charpentiers, où ce poêle existait précédemment 2 . La maison de M. le docteur Hirtz, en construction en ce moment, et où mourut, le 27 février 1854, un jurisconsulte distingué, M. J. F. Rauter, doyen de la faculté de droit, était, au seizième siècle, l'hôtel de Lazare et de Guillaume de Schwendi, desquels nous avons rattaché le souvenir au château de Hoh-Landspurg et à Kientzheim 3 . Enfin, nous arrivons au dernier des poêles où se réunissait l'ancienne bourgeoisie de Strasbourg, et que nous avons passés en revue dans les divers quartiers de la ville: c'est le Poêle-des-Vignerons, auquel étaient incorporés les marchands de vins en gros, les vignerons et employés des marchés aux vins et les coiffeurs. A la suppression des tribus, ce poêle fut transformé, avec son long boyau de cour et les écuries qui la longeaient, en une des premières auberges de cette ville. Elle était encore dans le premier quart de ce siècle, avant qu'elle fût transformée en une belle maison de maître, à laquelle néanmoins les pignons crénelés dévoilent la position privilégiée de son origine, le digne représentant des antiques Herberg du moyen âge. Ceux qui l'ont encore connu , ne se rappellent-ils pas avec satisfaction le père Jundt, renommé par son talent culinaire, recevant dans l'ancien Poêle-des-Vignerons princes et seigneurs dans sa veste ronde , à laquelle son séjour
Poêle des Vignerons.
1 Voyez Strasbourg , Faubourgs , page 73. 2 Voyez Strasbourg, Ville, page 66, 3 Voyez Environs , pages 79 et 92.
cm
dans la cuisine avait attaché bien des traces? C'était un de ces bons types strasbourgeois d une autre époque, qui savait charmer le palais sans charmer la vue, une relique des mœurs du passé, qui rappelait toujours les rimes d'un versificateur de poêle chantant auprès d'une bouteille de vin les corporations et les règlements intérieurs oui reg.ssa.ent jadis la population de cette cité. Nous les reproduisons pour la curiosité de nos lecteurs et pour les sauver de l'oubli 1 .
Le bâtiment imposant que nous remarquons à côté de l'ancien Poêle-des-Vignerons trah.t, par ses deux encorbellements et par son fronton armorié, une origine nobiliaire,' et le style de construction qui le distingue nous enseigne qu'il date du siècle passé. Nous avons vu dans 1 historique du château épiscopal que l'ancien hôtel du prévôt des chanoines de la cathédrale, situé dans la rue des Orfèvres, était déjà, en 1594, une ««lie masure délabrée K II f ut abandonné et démoli , quand , un siècle plus tard , ce corps, compose d'hommes illustres par leur naissance, se fut réinstallé et groupé autour de la métropole. La nouvelle prévôté fut construite sur le terrain appartenant comm e nous Indique l'énumération des diverses maisons qui composent c tte rue à abbaye d And.au Les armoiries de la famille de Latour, qui ornent le fronton de et ed.fice , surmontées du chapeau de cardinal , nous prouvent qu'il fut construit sous e canon.ca du card.nal de Latour, lequel, dans la série de ses hautes dignités et prébende eccle,as,ques, compta le canonicat de Strasbourg et celui de Saint-Étienne devienne Il faut donc taire remonter cette construit;™ o. • i •< ,
. - . ,• w*.- L . , SUuctlonau P^mier quart du s.ècle passé. Après
la révolution, ce bâtiment subit le même sort que le doyenné de la cathédrale et que bien des propr.etes nobiliaires , et après la reconstitution de l'Église, il fut acheté par les départements du Haut et du Bas-Rhin nnn, a, - • . ,\ P
- ;,.,,,.. c . ,„ : ln * P° ur etre er 'ge en château épiscopal.
Cependant leveque Saunne ne l'habita jamais *t ;i ■ ,
-, Jamais , et il ne servit aue de sémimi'™
Z7 Z • T e -1 rkcaiêmiem prit possession ■ *»«■•» « *** -»2
dans les bâtiments qu'elle occupe aujourd'hui Demii^ nafto - ,,. ,, .
, . .7 " Ul - depuis cette époque, 1 hôtel devint nnnr
quelque temps le siège de l'administration postale et fut son, Inl • r ,
* , c et lut sous-loue a divers particuliers
A peine entretenu pendant tout ce temps , dé"rndp n.n 1 a- "tuners,
i r. • -, ,. , * ' 8lafle P ar 'es divers usages auxauels on
le fit servir, il perdit toute la splendeur dont il ionisai. A ■ ? dUX( t ue,s on
n i j t, • . jouissait dans son jeune âse. M Alfred
Renouard de Buss.erres, banquier et membre du Corns lfei.l.tif » fit v nn loco ot ;, . . u ^orps législatif, en fit 1 acquisition
en 185J, et il harmonise en ce moment mr ,m a • i .
e . ', . par une rich e restauration son intérieur
avec sa façade extérieure. Les travaux de rénararinn o - » i ^
A «e .epaiation amenèrent la découverte de
Poêle des Vignerons.
La Prévôté.
1 Es wird bey lôblicher Stadt Strasburg freyem Wesen Aus Edlen und Gemeind die Burgerschaft erlesen Des Adels Sluben sind Hobsteg und Muhlenstein, Die andern tbeilen sich in zwantzig Zûnften ein : Als Ancker, Spiegel, Blum, Freyburger, Tucli, Lucerner,
2 Voyez Strasbourg, Ville, page H 2.
D.e Mohnn und die Steltz, Brodbecker, Kùrschner ; ferner ^ Kufer, Gerbersleuth , Weinslicher, Schneider, Schmidt, UenSchustern undFischern, derZimmermann nachtritt Der dreyfach Garlnerhauf und Maurer thun beschliessen' Mit Wunsch dass jeder Zunft viel Seegen môg zuiliessen '
Hôtel de la Ville-de-Paris
RUE DE LA MARSEILLAISE
1 ecusson armorié qui orne le fronton et qui avait dormi pendant soixante ans sous une épaisse couche de plâtre.
Au débouché de la Grande-rue-de-1'Église, nous verrons bientôt s'élever à notre gauche un magnifique édifice de près de 50 mètres de développement. Il contribuera puissamment à embellir ce quartier, et bientôt la grande et riche façade masquera l'escalier en spirale et quelques vestiges de construction du seizième siècle , seuls restes de l'hôtel de l'ancienne famille des barons de Berstett qui le possédaient avant la révolution.
Ce nom, qui vit depuis des siècles dans les annales nobiliaires de TAlsace, communiqua sa splendeur à cet antique édifice, et aujourd'hui le magnifique hôtel qui en tient la place, relèvera celui de son constructeur. Lorsque les Berstett quittèrent le sol de la France pour échapper à l'orage révolutionnaire, leur propriété fut vendue, et devint bientôt après une auberge, à la modeste enseigne du Brochet, tenue par un sieur Hamberger. Plus tard , un sieur Kugler en fit l'acquisition et lui donna un nom plus brillant: A la Ville-de-Paris. Ce nom lui fut conservé, quand, en 1830, M. Diemer acheta cet immeuble, et bientôt les armoiries de la capitale, sculptées dans des médaillons, orneront sa façade. Un côté vers le Broglie est l'œuvre de M. A. Weyer, et l'autre, vers la rue des Petites-Boucheries, celui de MM. Seyboth et Rœlhlisberger, architectes en celte ville. L'un, exécuté en 1848, indiquera par ses bas-reliefs l'année révolutionnaire où il fut construit, quand la rue de la Mésange reçut le nom de rue de la Marseillaise, en l'honneur de Rouget de Lisle, qui logea en face de l'hôtel que nous décrivons. L'autre sera la conséquence de la nécessité d'agrandir les hôtelleries, par suite de l'emploi de la vapeur et de l'établissement des chemins de fer, et du grand nombre de voyageurs qui profitent de la célérité avec laquelle on franchit les distances. Le tout enfin sera un digne représentant du luxe qui se déploie de nos jours dans les hôtels de la Suisse et des bords du Rhin. M. Diemer n'a pas voulu rester en arrière ; il élève un palais , dont la décoration et le confort intérieur correspondront au luxe de son architecture.
En démolissant l'ancien bâtiment qui , avec son avance, formait une saillie anguleuse sur la rue, en la rendant étroite, pour creuser les fondations du nouveau bâtiment dans l'alignement prescrit, on mit à jour un monument de fortification plus antique que la maison même dans laquelle il était englobé. C'était une tour carrée dont les murs de 1 mètre 20 cent, d'épaisseur, de 10 mètres de développement sur chaque face, la hauteur et les traces des créneaux, qui entouraient sa plate-forme, laissent supposer une origine très-reculée. Si cette tour n'avait pas eu les proportions qu'on lui trouve, si elle n'avait pas été surmontée de créneaux, on pourrait croire qu'elle faisait partie d'une maison particulière; mais elle a trop de ressemblance avec ces antiques tours de fortification, élevées depuis le douzième jusqu'au quinzième
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siècle, et dont il nous reste encore quelques exemplaires en parfaite conservation
pour quon pu.sse douter qu'elle n'appartienne à cette catégorie. Toutes les tours' de ^Viite-do-Paris.
auxquelles nous faisons allusion étaient primitivement surmontées de plates-formes
et ce n'est que plus tard qu'elles furent recouvertes d'une toiture, comme nous
indiquent divers auteurs contemporains de ces transformations «. Cette tour a doue
ete élevée à une époque où elle devait servir de défense de l'enceinte fortifiée, et
par cela même, elle appartient à un temps antérieur à celui où Conrad de Hunebourg'
fit construire 1 enceinte dont nous avons déjà parlé à diverses reprises. Ce serait donc
le douzième siècle au moins oui l'inrait ™ «nf f .^ * . , ,
„„ , , , , 4U1 J amait vu naître, avant que cette partie de la ville
fut englobée dans son enceinte murale, et quand le Fossé-des-Tanneurs servait de fossé de défense. Des traces d'une tour pareille se trouvent encore dans la propriété de M. H.tz, imprimeur, en face, de l'autre côté du fossé, au coin de la rue de l'Outre ■
et dont hTT " POrtG ° giVa,e ' d ° nt ^ baSG " tr ° UVe dan§ ,a <™ de ]a «^ rte d' t T ~r reZ - de - Cha " SSée ' Ce ** W—i« supposer que c'était une porte d eau servant de débarquement à proximité de l'ancien Rmdshiitterlhor que nous avonss,g„aie dans l'historique de la place Kléber.Ni Silbermaim, dans sa, oc«^! « von Strasturg, ni aucun document antérieur ne font mention de ces deux to" a prem-ere se trouve sur la ligne de défense de l'ancien Judentkurm, situé 2 1 emplacement qu occupe aujourd'hui une partie du théâtre , et démoli en 1783
oZ^-Z^f^ magaSinS d ' habillGmen tS confectionnés, ayant pour Q»ai des Étudia, enseigne Aux F^les-de-Smsse, pour se diriger vers le Temple-Neuf, une large rue se présente d abord a nous. Il n'en était pas ainsi a^n. \ a i . , „
, t, . l dlnsi a ^ ant J e comblement de l'ancien Fossé-
des-Tanneurs, car, en stationnant alors sur le nom ,w *, j-
. . , , ""' le P°nl des Etudiants qui le traversait
on plongeait ses regards dans deux cloaoues nffrpnv n *.-i »■
^ u t , , . ,„ . q aiheux. Du cote des Petites-Boucheries,
ou la rue est fermée aujourd'hui pour masmipr Ip ,~ ■ -,
dont ™ , r • * i ■ • as<ïuei Ie tOT «a servant de petites cours,
dont on a fait la concession aux maisons oui lnno 0111 i^ i i „,
A a „ n * -i a q 'ongent la rue de la Mésange, on avait
devant soi la voûte du pont, sur lequel étaient i«; c A x a , f
ii ^ • , , fuient assis, de chaque côté, des étaux de
bouchers. Gu.rlandes de vessies, têtes de bœufs desséchée h , ■ \~
animales de toutes espèces, ornaient alors ces b i^s El Tal^o T" ^
regards entre deux lavoirs, où tout un jardin a^orT™ T^TX "*
, . . ' J u dVait P ns racine sur la toiture délabrée
vers .es murs umrç.s de l'ancien couvent des Dominicain». D'un côté du fossé, des _ de quatre a cm, «âges baignaient ieurs pieds daus ses eaux bourbeuse , e de lautre, de hauts piliers à arceaux en o<Wvp ,i™ r •* ,
t . . , .... .„ x cn °§ lve ' «ont on voit encore les pointes
soutenaient les vieilles murai es du hâtim an * \a * • , p s '
,, ,.. . , U mtime nt claustral, sous lesquelles une eau stagnante recevait les déjections humaines.
En allant de cet endroit au marché on Ipc i^ii,,:' i
-"eue ou tes jardinières vendent les fruits de leur riche
1 Entre autres , Bùhler nous dit dans sa chroniaue aue la /«».- ,»„.,., ; - - .
d'un toit en m\, pour y établir un corps de gaL " ~' P recederament ^nelée, fut sunnomée
Les Dominicains.
MARCHÉ-NEUF
Quai des Étudiants, culture, on passait sous la voûte d'une tour qui a disparu dans les temps modernes. A l'exception d'une seule, située à l'angle n° 5, toutes les maisons entourant ce marché sont modernes ou ne datent tout au plus que de deux siècles, car nous ferons observer à nos lecteurs que tous ces environs étaient jadis des propriétés ecclésiastiques.
La place qui s'étend devant l'église, était un cimetière, et de là lui vient le nom allemand de Prediger Kirchhof, qu'elle porte encore aujourd'hui. Celle du Marché-Neuf formait les jardins et la cour de l'ancienne prévôté de la cathédrale, et il y avait une communication entre ces deux propriétés ecclésiastiques. Le domaine des Dominicains , au contraire, était fermé du dehors par trois portes diverses: celle qui se trouvait sous la tour dont nous venons de parler; une autre à l'entrée de la ruelle des Écoliers, qui débouche aux Grandes-Arcades, démolie en 1781 ; et la troisième, dont on voit encore la trace à l'étroit boyau de passage que laisse la maison Imlin, au coin de la rue des Orfèvres. Un cloître dominait tout autour du cimetière , et Bùhler, le chroniqueur, vivant au seizième siècle, nous dit l'avoir vu abattre de son temps. La ville fit bâtir en 1578, contre le mur de séparation, de petites boutiques dont nous avons encore un échantillon sous les yeux dans le cabaret, si fréquenté par les buveurs de café au lait, qui se trouve à gauche, en débouchant de la rue des Orfèvres 1 .
En 1738, la ville acheta l'ancien hôtel de la prévôté de la cathédrale 2 , le fit démolir et vendit le terrain qu'il occupait dans la rue des Orfèvres. Les acquéreurs de ce terrain y firent construire les maisons modernes que nous y voyons, depuis la pharmacie de M. Hof jusqu'à la maison de M. Boden, orfèvre. Un arrêté de la chambre des XIII transforma en marché la vaste cour et le jardin, et y fit construire trente boutiques, et au milieu une maisonnette avec balance publique, servant à la vérification des poids et mesures. Cette maisonnette fut démolie lorsque, sous l'administration deM.Schùtzenberger, maire, cette place fut plantée d'arbres , ainsi que bien d'autres, pour l'agrément de la population. Ce marché fut mis en communication avec la rue des Orfèvres et l'ancien Kirchhof par les deux passages au-dessous des maisons qui les bordent et la ruelle donnant sur les Grandes-Arcades fut rendue publique.
1 lin Jahr 4578 uff den 10<™ Tag Maii da haben die Herren der Sladt alltaie, nemlichen die neuen Câdlin uff dem Prediger Kirchhof an der einen Seiten gegen , oder hinten an der Dom-Probsley Garten oder Muren von Grund uff von neuera lassen bauen und ist zuvor auch bey meira Gedenken der Prediger Creulzgang umbher gestanden.
3 Dans la série des anciennes chapelles qui se trouvaient dans l'intérieur de la ville , Grandidier nous en signale une , dédiée à la sainte Croix , dans l'intérieur de la prévôté , qu'il ne faut pas confondre avec celle qui donna le nom à la rue de la Croix. Ce bâtiment s'appelait aussi der Pfaltzgrafenhof, l'hôtel des comtes palatins, comme le dit le chroniqueur ci-dessus: \ 859, den letzlen Tag 8'™ ist allkie in der Thumprobsley oder der Pfaltzgravenhof ein Grafm.it Namen Wolfgang von der Haye, ein Thumherr hohen Stifts Strasburg, der hat einen Gaul oder Pferd getummelt und vielleicht auch einen gulen Trunek gehabt , das Pferd ist mitihm umgeschlagen und hat ihm den Hais abgestiirtzt.
Après cette description des abords de l'ancien couvent des Dominions à la fondation de ,e U r, g ,ise et des ce„ U ,es où ils s^JZ^^ZZ ^ "~ promenades dans la rue Sainte-Elisabeth, nous avons parlé de l'arrivée des religieux de cet ordre en cette ville, accompagnés de l'évêque Henri de Véringen, en 122% et de la fondation d'un couvent en 1238. Ils séjournaient à peine depuis une vingtaine cl années dans ces lieux aup dp nnmlwm,,. a . <• i ■ ■ .
eux , que ae nombreuses dotations de la bourgeoisie , tant noble que plébéienne, les mit à même de nrpnrW r.1,,* a> « • , 4
. . . , prendre plus d extension et de trouver un emplacement
plus convenable pour leur établissement \ „ ,. '
, . ', eiannssement. A celte époque, ce vaste enclos était occupé
par des maisons, des cours et des i-irrlino „™ * , * ,
_,, . , , „ ' . . . l aes Ja * dins ' appartenant au prévôt des capitulaires de la
cathédrale, Frédéric de L chfpnWrr o„ j* nI . „ a ^ . r
^icntenberg, au doyen Ulrich de Dalmasingen et au scolaste
pn.ssamment de lem-s den.ers à l'érection de l'église des Dominicains.
nos a „„ ales a», ,. année 1254cornme ce , |e du commencenienl
™ C °"™ e Ce " e *" '•-h-emen, de la „ ef; ,. court espace (le , emps que „, ££ cette construction et surtout la divergé ,i a t i j- u- «ecessita
nui diversité de style d'architecture nous prouve que sous Je nom de nef nous ne devons comnrpnri..^ .» , i ,
. ^ vons comprendre que l'une des deux nefs principales que nous
voyons aujourd'hui, ce e du côté norrief w k su' j .
, , : , A ' noid et les bas-cotes, dont l'un existant encore avec
le pendant du cote sud, qui fut démoli nn™.i •
,. \. r . ' 4 0emo11 1 uand on ajouta la seconde nef. L'ancienne se
distingue parfaitement de sa sœur cadette m,i n'a ^ i
, , ! 71 . . »w», qui n a pu prendre naissance qu'un s ècle
plus tard, quand le chœur fut construit • car Ips a. „ •
L -, , , . . l ' car ]es d,x arceaux en ogive , soutenus par
des colonnes rondes, a chapiteaux octogones leVprPment^ - i , .
, „ , , ., . , t . « Ullts légèrement évases, les nervures à simples
Jacettes de Ja voûte croisée et les consoles «ni îoc „ .• » ,
rV „ n u; , ! , «-^oies qui les soutiennent à leur naissance, sont
dune architecture plus lourde, plus primitive pf tpi na ;^- a v . •
, , . ., Hansitoire de 1 architecture romane
que la dernière. Aussi les quatre colonnettes à r„™ ^ '"inane
u • ""«ues, a lune desque les est attachée la
chaire, qui rampent contre les colonnes, en rem ni-™ . i V Uiee la
n ■ i , . , en emplacement des conso es, semblent-
elles indiquer le point de séparation de la nef du chœur «a -i •* . semment
à cette époque. *"' ' ° U S deVait peut - être le docher
La voûte de la nef méridionale, adossée à la première, est soutenue par des arcsboutants et des contreforts qui se marient à l'intérieur de .église, et forme une construction absidiale de la même hauteur, séparée par des colonnes à faisceaux- les nervures de la voûte sont plus légères, plus élégantes; les clefs de voûte sculptées à rosaces, à figurines et armoriées, sont de même style que celles du chœur et de hautes fenêtres en ogive s'élancent entre ces contreforts intérieurs. La portp d'entrée aussi , comparée à celle à côté , révèle la diversité de 1 époque de construction ; les deux colonnettes et les tores formant l'ogive sont de même du gothique primitif.
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Les Dominicains. C'est cette partie originaire de l'église, commencée en 1254, sous l'e'vêque Henri III de Stahleck, qui fut inaugurée par lui, peu avant sa mort, en 1260, en présence du chapitre et de Humbert de Romans, général de l'ordre.
La seconde partie de la nef fut commencée en 1308 , sous l'épiscopat de Jean I er de Dirpheim. Sous l'orgue, on voit les traces de cinq arceaux en ogive, dont celui du milieu est coupé par le pilier principal en faisceau, pareil à ceux auxquels s'appuient les contreforts; ces arceaux supportaient jadis le jubé qui séparait la nef du chœur. La construction de ce dernier tombe dans la même époque, et il s'étendait vers l'orient, ainsi qu'on peut le voir, à la hauteur des trois arceaux du milieu , en face des deux nefs principales. Ces travaux furent achevés en 1345 et inaugurés par l'évêque Berthold de Bucheck ; ils constituent au complet une église de Dominicains ou de Frères-Prêcheurs sur le même plan que d'autres du même ordre que nous voyons dans diverses villes d'Alsace. Elles diffèrent des autres églises conventuelles par la vaste nef servant à la réunion des croyants pour le prêche, et par le chœur consacré spécialement au service religieux des membres de l'ordre.
A peine ces moines, qui, comme on sait, dépendaient directement du Saint-Siège, eurent-ils pris possession de leur nouveau séjour, que des mésintelligences s'élevèrent entre eux et la bourgeoisie et l'administration de Strasbourg. De tout temps, comme on le sait aussi , les institutions cléricales , tout en servant Dieu , n'oubliaient jamais les intérêts mondains et tâchaient de s'enrichir au détriment des croyants; de là, collision d'intérêts entre eux et la bourgeoisie, et à cela il faut ajouter les haines provoquées par les persécutions religieuses, dont ces moines étaient d'actifs agents. Cependant, une fois fixés en notre ville, beaucoup de ses habitants entrèrent dans leur communauté comme novices et comme moines; mais, fidèle aux lois qui régissaient la république, le Magistrat s'opposa à la réception , à titre de novices, des enfants et des jeunes gens mineurs, ce qui arrivait fréquemment, se fondant sur ce que l'homme ne pouvait disposer de sa personne qu'à l'âge de majorité, et devait rester jusque-là sous la tutelle de ses parents.
Au contraire, les Dominicains soutenaient que l'homme avait le droit de se vouer à Dieu à tout âge et en tout temps, et que les lois divines l'emportaient sur les lois civiles. L'ordre prétendait de même, en s'appuyant sur ses institutions , qu'un moine avait le droit de recueillir toutes les successions à lui échues, comme s'il vivait dans le monde profane, et qu'après sa mort la communauté devait recueillir toute sa fortune. Le Magistrat s'opposa à ces prétentions, se fondant sur ce qu'un religieux, en s'engageant dans les ordres, avait bien le droit de disposer de sa personne et de sa fortune, mais que les biens qui lui écherraient par succession, s'il vivait dans le monde, ne devaient plus lui parvenir, du moment qu'il avait renoncé à la vie publique et prononcé ses vœux éternels. Car, disait-il , si le principe contraire était admis, le grand nombre de
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personnes qui vivaient alors dans les couvents, attirerait hifmtAi >. „<,
toute la fortune publique, et le reste serait pauvre TZÏZ ^"^ ^ *"-
Une autre fois encore, pendant les conflits qui s'élevèrent entre Frédéric-le-Beau et Ldd» de ^Bavière, tous deux prétendants à la couronne impériale au quatorzième siècle et dont nous avons déjà parlé dans le cours de nos promenades, le sénat voulut forcer les Dominicains a donner les consolations religieuses aux habitants; mais ils s'y opposèrent. 11 en resu la de nouvelles m Â c ;„i„ir ■ .
... , ,, , ^ "«""elles mésintelligences qui amenèrent, comme les
précédentes, le blocus de ce cloître et fi.,;™.,, ♦„ -
.... , , lre,eu,niren "oujoiirs par l'émigration des moines et
par 1 abandon de leur couvent et J a i^..„ x r , . .
. , . touï ™' et de leur église, par des plaintes contre Strasbourg
auprès du pape et par excommunication. Le p», de terre se heurta toujours contre t pot d fer et le sena, ut obligé de faire amende honorable e, de recevoir de nouveau ce religieux an bout de quelques années d'absence. Enfin , le dernier conflit qui s'éleva entre eux et les habitants, date de «525. A l'exemple des chanoines de divers ebapi le Dominicains avaient emporté de leur couvent et de leur église beaucoup d'obLs de
t::z zi en fl eraa ; da ,a r m :" ion • en se basant - h ^ d ° >™ ■ -«'-
ZZ.ÏZ, t: z r IZTT, arail ,e dr * de " ommer lrois
. 4 n au senal > lesquels devaient coopérer à la gestion des
revenus du couvent et contresigner tnnf -,r. (û ,i' u> i ■
, , t _ . , ltb, 8 uer loutacted achat, de vente, sous peine de nulité de
tels actes. Les moines s étant refusée IW<5„ ,■ . , ,,
, ...... , , , ,Ses a ' ex ecut,on de ces clauses et s'étant barricadés
dans 1 intérieur de eurs bât mente ] a <,;a r o- , , „
v , . . SDUmien ts, le siège en fut fait derechef, et un moine ayant tué
dun coup de hache un des assiécrennic i Q „ i > . ,
, v , T , , bbie&eants ' le Peuple exaspéré enfonça les portes avec
force, brisa et culbuta tout et emm^no i . . T
. , . ,*,,.. emmena prisonniers le provincial et le prieur. Le
premier fut relâche bientôt après mr nr-rt™ a ht • -,
i" a i-, / du Ma g' strat ; mais le dernier, accusé
par ses propres frères de dilapidation des denipr* ri* i» 1 r . i
, . r ^ ts «eniers de 1 ordre , fut longtemps retenu
sous les verroux 1 . ° r
En 1531, grand nombre de moines avaient ihinri™ ' 1 .. .
,, . , . , ava,enl abandonne leurs cellules et leur édise
et ceux d entre eux qui étaient restés , au nomn™ A a „■ n &
,,, , . ,. nombre de cinq, en firent donation avec la
maibon d école et diverses autres propriétés an n Q <;r k* -, ■ i „ . ,. , » , , , , . , „ , °P netes ^ petit hôpital de Sainte-Hélène. Le sénat distribua le reste des biens de Tordre à l'hônitnl rïv.i ^ c ■ . » • .., .. ,.. ,. . «'Hôpital civil, a Saint-Marc et à quelques autres
institutions philanthropiques, et assura une nen^inr. „;„ • .. . «
F H e P ens '°n viagère et annuelle de 60 florins et
quelques rentes en nature aux moines restants.
Ces anciens bâtiments claustraux, quoiau'ik pnec^t u- i • j
' ^ UU, 4 U "s eussent subi bien des transformations
depuis une trentaine d années, ont cependant rrm ao ,.„<5 „, a
, , n ' l^ uu -*nt conserve en grande partie le cachet de
leur dest.nat.on pr.m.t. ve. Quand , pendant les foires , au commencement de ce siècle le cloître était occupé par des marchands et des industriels en tout genre, qui y avaient étalé leurs produits , cette galerie à arceaux gothiques dominait encore tout à lenteur
'Voyez aussi Strasbourg, Faubourgs, pages 106 et 107.
Les Dominicains, du silencieux et triste jardin, encaissé entre de hauts et noirs bâtiments, et quand, au clair de lune, on circulait sous ces voûtes désertes, on y croyait encore voir passer les ombres des blancs Dominicains. Il formait alors un passage où l'on entrait du côté de la rue de l'Outre, pour en sortir entre la nef et le chœur de l'église.
Quand on montait de ce cloître les larges et sombres escaliers , on arrivait dans un vaste couloir, non moins sombre, qui donnait entrée dans les cellules, ayant vue sur une vaste cour déserte et silencieuse. Ces cellules existent encore et sont habitées par des étudiants en théologie, heureux de ne plus être obligés de vivre sous la règle rigoureuse d'un ordre si austère. Le rez-de-chaussée de ce bâtiment , jadis réfectoire et salles conventuelles, est occupé aujourd'hui par les classes du Gymnase protestant ou École mixte. De l'autre côté de la cour, remplacé aujourd'hui par un corps de bâtiment de nouvelle construction, un rez-de-chaussée servait de même de classes au Gymnase et à l'école paroissiale du Temple-Neuf, au-dessus duquel un vaste grenier ouvert servait de magasin de planches. Un sombre couloir mettait cette cour en communication avec un antique bâtiment, ayant sortie vers la rue du Dôme, remplacé aujourd'hui par la nouvelle maison curiale appartenant à cette église. Le Gymnase. Le Gymnase , dont nous venons de parler, est la plus ancienne institution d'enseignement qui existe encore dans notre ville ; il y a plus de trois siècles qu'elle fut fondée, et depuis ce temps elle n'a cessé de répandre l'instruction dans les diverses classes de la population de l'intérieur de Strasbourg comme sur des étrangers, tout en subissant les transformations de méthode nécessitées par les besoins de chaque époque.
Nous avons vu, dans l'historique de Saint-Thomas, qu'aussitôt après l'introduction de la réforme, le Magistrat, en harmonie de sentiments avec les réformateurs, s'occupa ardemment du soin de relever l'instruction , en créant des écoles tant paroissiales et populaires que supérieures. C'est à ces dernières qu'appartenait dans ces temps celle qui fut placée dans le local abandonné des Dominicains. En suivant, pour les études classiques, les plans et la méthode d'enseignement que le savant Wimpfeling avait déjà présentés antérieurement au sénat, et auxquels s'associaient volontiers les savants de l'époque, on sentit le besoin de placer à la tête de cet établissement un homme érudit et un pédagogue expérimenté. Jean Slurm de Sleida, qui jouissait de cette réputation et qui se trouvait alors à Paris, homme bien connu et apprécié par son homonyme, le Stàdtmeister Jacques Sturm de Sturmeck, accepta les fonctions de directeur et arriva à Strasbourg en 1537, et le 22 mars de l'année suivante les cours furent ouverts. Cet établissement devint dans le principe une école progressive comme nos lycées modernes, où l'élève pouvait commencer ses éludes élémentaires et les poursuivre depuis l'âge de six ans jusqu'à celui de vingt, pour finir par la préparation aux hauts grades académiques. En souvenir de la création de ce Gymnase , des hommes éminents
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dans le sénat, fonctionnant comme scolarques, et en commémoration rf* IM »
laquelle il fut fondé , on tailla dans la pierre l'inscription su" ^ * * *""""■
JVVENTVTI RELIGIONE CHRISTIANA ET DISCIPLINIS LIBERAL1BVS INSTITVEND^E JACOBO STVRMIO, NICOLAO KNIBSIO ET JACOBO MEIERO LITERATORVM PR^FECTIS, HVNC LVDVM
S- P- Q. ARGENT. F. F ANNO MDXXXVIII. DEPOSITIS ARMIS ET PLACATA INTER CAROLVM V ROM. IMP. ET FRANCISCVM I GALLIARVM REGEM GRAVI DISCORDIA.
iHË^ZZ^ ChaPe " e ,alérale ' ' a «™* S *' *«* » &* & comme nlrT * Pre "" er **" ' "" ** P 0Ur les fétes académiques en i 590
2S e e T 6 , CriPli °" qUi Se lr0 " Ve aU - dCSS " S dC h ^ *-"* » style
fre™;, e ;, ;em:: r : t a eT uril ' hui ara , féies <, ' émuia,i °" de ,a j— * £■
eiaonssement , et est connue sous le nom d'auditoire.
AVSPICE DEO OPT. MAX.
PROCVRANTIBVS AMPLISSIMIS
DM>. SCHOLARCHIS
JOAN. PHILIPPO A KETTENHEIM PR/ETORE
ABRAHAMO HELDIO CONSVLE
JOSIA RIHELIO TREDECEMVIRO
ACROAS1N HANC VSVI PVBLICO
S- P. Q. ARGENTINENSIS F. F.
ANNO MDXC.
On perça alors le passage qui sépare la nef ,h, nh™ i .> , ,. par m porte donnant anciennement enuée a " hœu T'' ^ ' eg " SC ' da " S ^ °» —
Quoique dans le courant de ce siècle ces classes eussen, iu c ■ et que professeurs e. élèves fussent allés s'établir 'emportement
hors de la ville, tantôt à Wissembourg ou à G n s ' h " 7™' *" Cba " reUX -
e, d'autres maladies épidémiqnes et on^ie ff' t , ' P °" '"" " ^
elles acquirent une grande réputation. Beau» ^de ! ^ "^
envoyés à Strasbourg pour puiser à eette soi A "" ""^ '"^
une si grande réputa iou. Le plan des e, d s b , T""' ^ ^ "■* ^ UA*„ a a ■ , r sub.t quelques modifications , quand , sur
la demande du sénat, I empereur Maximilien II eu, donné à eo Gymnase à h diète dAugsbourg, e» .566, les privilèges académiques avant qu'il eu, acquis ,e titre
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Le Gymnase.
d'université, qui lui fut conféré par l'empereur Ferdinand II, en 1621. L'enseignement fut réparti entre deux divisions : les cinq classes inférieures avaient pour but de donner une instruction plus étendue que celles qu'on pouvait recevoir dans les simples écoles paroissiales, et les classes supérieures devinrent classes préparatoires pour les hautes études.
Entretenu sur les fonds universitaires, doté par la gratitude de beaucoup de nos ancêtres , qui devaient à cette institution leurs lumières et leur savoir, le Gymnase continua, à part une interruption de quelques années, pendant les orages de la révolution , à rester une école indépendante de l'administration municipale et gouvernementale. Depuis cette époque, cet établissement est entretenu par les honoraires que paient les élèves , et subventionné par les fonds de l'administration de Saint-Thomas. Quoique créé du temps de la réformation, il était fréquenté au commencement de ce siècle par des élèves de tous les cultes; et israélites, catholiques, luthériens, tous y puisaient les principes d'une sage et fraternelle tolérance, tout en y acquérant une instruction solide. Cependant la langue et la méthode d'enseignement de l'Allemagne étaient toujours prédominantes , inconvénient qui a subi depuis de grandes modifications.
Quand les moines prêcheurs eurent quitté leur couvent et leur église, cette dernière resta vide et abandonnée. Elle servit de magasin à la ville pour les objets employés aux fortifications , tels que saucissons , affûts, etc., jusqu'à l'époque de Xinlerim (1549-1559) , où la cathédrale fut rendue au culte catholique. Pendant ce laps de temps, ses paroissiens y tinrent leurs cérémonies religieuses et leurs prêches; mais elle fut encore abandonnée lorsque les protestants furent rentrés en possession de l'église métropolitaine , jusqu'en 1681, époque où cette dernière leurfut définitivement enlevée, en vertu de l'art. 3 de la capitulation, toiérienrdel'église. C'est depuis ce temps que l'ancienne église des Dominicains est la principale église protestante de notre ville , sous le nom de Temple-Neuf (Neue Kirche), qu'elle reçut a cause de sa nouvelle destination. L'état de délabrement dans lequel elle se trouvait, par suite du service auquel elle avait été affectée, occasionna de grands frais de restauration. Pour la reconstituer d'une manière digne et convenable, une quête fut faite chez les personnes appartenant à la paroisse, ainsi que dans les autres églises protestantes, et elle produisit une somme de près de 5,000 florins. Le 10 décembre de la même année (1681) , le premier service religieux put y être célébré.
Ces diverses dégradations et les transformations qu'il subit sont aussi la cause du cachet tout moderne de l'intérieur de ce temple. Les vitraux peints, eux-mêmes, ont disparu pour être remplacés par des vitres blanches.
Les orgues, au fond de la seconde nef, sont un chef-d'œuvre des frères Jean-André et Jean-Daniel Silbermann , si renommés dans leur art. Elles furent construites dans l'espace de deux années et inaugurées en 1749, et remplacèrent celles que fit Legros,
cm
en 1702, et dont l'église catholique de Ribeauvillé fit lacouisirinn r„« -
tendue de jeu de q „.a r a„,e-ci„ q regis.res, sonl £££ <££ ^J «♦ — *** cou.e 9 ,50 «crins L'étendue de ce, in8trmnem , , es „£ sublimes ^ ,° sa,, en Urer.es flren, toujours choisir pour ^.^ v irluos „
vena.en, se fa.re en.endre a Sirasbourg sur ce, i„s, r „ ra e„, religieux. '
Parla même raison indiaue'e oi-f]p«i,o ™ ,
4 u « e ci dessus , on ne retrouve pas non p us dans cette éclisp
des monuments funéraires qui datent dP< «i^in. - i- , g
A n Unat 4 , T , S siec,es ecoule s en nous rappelant les noms
d dlustresancetres.il ne nous en reste m, ™,„i .
en reste que quelques-uns que nous c terons avec les trois
appartenant aux temps moderne* «„: «•- < « ,
„ „ .* •• ° ueines > q^ s y trouvent. Entre la sacristie et le prieuré de
eues, de l^lise ™Ti . ^^«^«^^l^lte.ptao&àrMgfenord. „J , J ! T™" la lombe d un L °™ Slurn, elde son épouse Anne d'EudiuReu dont
avaient leur bô.el dans la r 1 ni , » T q " P ° q " e ' eS S ""™
demande si ce coup e '.T, « , • T * " ^^^ ■ « '»» «
conserver un souvent da ns I """l 65 ." ™ « leS mtaes »*«. °'« P» veniu faisan, poser une pierre se „, a , 7 1 ' " " fa ' San ' ''"^ "^ ^ « e " la rue des Orfèvres, Se ! I""'"- A t" * " P ° rte *-«••- fare de
piédeslal avec deux colonnln mel " " ** ** V ° SgeS; " esl fo ™ é d '"n
piédestal avec deux ^ colonnel.es , surmenées d'un fronton, sur lequel repose un bnsle en marbre blanc, dune ressemhhr,,.,, „ r ■. ^icnepose un nusle
Redslob. professeur en théolo-Te !, ! Z , ' T "' "" *** ^ *-*»«* 25 mars .» e, mourut ,e SolC^TL T"' "r 6 " 6 ^ " «"' " de l'archiprêtre Vion, de ce digne Tred c T, °\ *'* SaVa "' qU '" fut ' ami
encore bonorée par tons ceux ,n ," , o„ I 1 " Ca ' hëdrale ' ^ " -**** eSt nourrissaien, tons les deux des principe Tto, T qU<! "" ■ C, * M "*I- ■• véri,ables disciples du Chris,. P " '°' e ' anCe H de charil<i 1"'' ^-«"em les
A côté de ce monument s'en trouve un in,™ m — . ne jouissait pas moins du respect et de .' es i e ' d ^ & * ?"""• ^ *""" ** Laurent Blessig, également professeur en théorie eT ^^T ** CGlUi ^ En 1777, il se signale déjà comme jeune et élnn P red ^^ dans cette église.
p- , i ai\ il , f, jeimeete, °quent orateur devant le chef-d'œuvre de Pigal , lors de la translation des dépouilles mnr.oii oc i - . , u^uvre ae
T ; , „ f« r - r a c • . ^ moi telles du maréchal Maurice de Saxe du
Temple-Neuf a 1 église de Saint-Thomas; treize -innA** ~i ♦ a ,-
m», , ^. • , nnees P ,us tard, ce d cneecrlésinQfimiP
célébra, sur la Plaine-des-Bouchers, à la fête de h Pnnf. u *■ u, S neec c'esiasl.que ,. la Confédération , avec un mftinficmo
pur et ardent, l'aurore de la liberté qui luisait «,r \ a . «■ patuotisme
I, ,. , « « y» misait sur le peuple français, et dont il devait
pleurer lui-même les excès sous es verroux Aninn^'h ■
cnuux. Aujourdhui encore son nom honorable
intérieur del'égiise. vit parmi nous dans une pieuse et philanthropique fondation dont il avait jeté la première base de son vivant et qu'il dota de sa fortune avant sa mort. Un pasteur de cette même église s'est acquis des titres à la reconnaissance, en faisant revivre par l'exécution, la pensée de celui qui parla si souvent du haut de cette chaire à son nombreux auditoire. Nous lui devons aussi une histoire du Temple-Neuf qu'il publia en 1825, et à laquelle nous renvoyons nos lecteurs qui voudraient connaître plus en détail l'historique de cette église 1 .
Le monument élevé à la mémoire de L. Blessig est placé dans une niche gothique du quinzième siècle, dans laquelle se trouvait jadis un cercueil en pierre que nous rencontrerons bientôt autre part. Sur un piédestal en grès, orné d'un médaillon en . marbre blanc , représentant les traits du défunt , est posé Jésus-Christ , assis sur une roche et enseignant les enfants; groupe sculpté en grès par Ohmacht. Le profd du Christ est d'une expression noble et aimante et ses vêtements sont largement drapés; d'une main il tient sur ces genoux un enfant; l'autre main fait le mouvement du maître qui répand l'instruction. A ses pieds, un autre petit, se serrant contre le divin précepteur, semble, à l'expression de ses traits enfantins, "pleins d'une naïve et pure innocence,' avaler les paroles qui sortent de sa bouche. Il est à regretter que la pierre de ce groupe' ait été recouverte d'un badigeon blanc à l'huile, ce qui lui donne de la dureté et de la sécheresse, sans pouvoir lui donner la suave transparence du marbre ou de l'albâtre qu'on a voulu imiter. Qu'on compare ce charmant groupe à celui du même sculpteur qui forme le monument de Koch dans l'église de Saint-Thomas, et où le grès est conservé dans toute sa pureté, et l'on jugera de la différence. Ce monument fut inauguré le 7 novembre 1819.
Sous la dernière fenêtre en ogive, nous voyons encore sur un piédestal , également en grès , le buste en marbre blanc de Bernard-Frédéric de Tùrckheim , ancien banquier en cette ville, et qui remplit pendant une longue série d'années les fonctions de président du Directoire de la Confession d'Augsbourg, dans lesquelles lui succéda son fils Frédéric de Tùrckheim, ancien maire de Strasbourg, dont nous avons déjà donné un aperçu biographique. Ce buste est de même l'œuvre d'Ohmacht, et celui du professeur Redslob est dû au ciseau de M. Fréd. Kirstein fils.
Une modeste pierre sépulcrale rappelle le souvenir d'un Dominicain , ornement de son ordre; elle couvrit jadis sa tombe, qui se trouvait dans le cloître, et fut transférée dans l'église. C'est celle de Jean Tauler, né à Strasbourg à la fin du treizième siècle, et mort dans cette ville le 16 juillet 1361, dont les œuvres et un grand nombre de sermons vivent encore dans les bibliothèques théologiques, en diverses éditions. Tauler est représenté, gravé en contour sur la pierre, dans le costume des Frères-Prêcheurs;
1 Die neue Kirche in Strassburg , von Fried. Wilh. Edel , \ vol. in-8».
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LE TEMPLE-NEUF, il lien, de la main gauche l'agneau de Dieu, et sue sa poitrine sous ■„, „
voit les initiales de son non,. A Tanler se rattache le sonven r' d^ bër, "" '.° n '"'*"' der * is «
Grand, à cause de ses connaissances étendues dans ton bttnch ^ 17 "
s, peu cnUivées an siècle où i, vécut. Ayant rempli les Z^TZ^^TZ son ordre, avant même été nnn^u \ i j- ■ , , . p ejevees dans
amour de é udes Tpatsa ïa 1 " T" ^^ * ^^ '" ~" •« **
DominicainsàColo „e P e ai: i g :t """A" * *" '* ""'"' *" cette ville comme prov neial des ml e S \ 7 ] T^'"'^ " " ' mm en
inaugurée en 1260 et la tradi, on „' ^ " A " emagne • 1 Uand r **e fn.
petite porte d'entrée du c.ofe 1^°"! TT° qU " a ™' sa ce,lule **-» ^ "■ au sortir de ce passage goth „'„e oTno " T^* emra °' da " Sla maiS °"'
bouquins, demandez! II ' " "° nï ""' ' ** deS mi " iers de
vétusté de livres e l'a 1' m0n ' er a " Premier **> ; ' a » P arita » *>
» fer, garnie de sec rt ^ I "eTe^T "°" T" ™ ^ ■»* laquelle le soleil ne ie,,„ i • ' da " S Une chambre ™1tée , dans
De petites v X, Z H ' > ^T^ ** """ "'° is ëlroite «^-»
deux sièges dans cha ne e„7 ^ T "" ^ f0m """ ,eS fe " ê "«' «
engagent y p l^Tl T e \T\ ^^ * *" ^ "*" «*"•* ™» événements dn P lreizièm P ; c .^^1 7" "^ *"" " '^"^ dM a changé tan, de foi de robe f ï " ° 0US ïe ' 10nS "" fa!re description réformatrices ni ré v „ u ,: n :; e ' C : ,e .f lule °' ^ * P '° fa " de »» te mai » s "' quand on lui montre ! h"m re 1 ! ÏT" * "^ '" '^ d ' nCrddulild
avec laqueUe i, traça ££*T? **?* " °" « tl S™ d "»-' « >° plume dont nous parions, on an moineau P e ' re T V M ^^'^ '>abi,a celle l'onbli pendant des siècles , .11 " •"" »"*"f »> <"°"<=" > * tomba dans
sont les mêmes que celles de Pé glise p ° "?° "".J RaS beS ° in ' LeS °— s d <« ™n,es couleur, e, ,es arabesques qui £ coT T , "? ^ Pei "' eS "" '* mto9 murs. On croit encore voir lésai Dnn r; ".' "TT ^ ™ iNcS «» '« expériences de chimie e, de physique m, se h™ T ^ SœP ° r ' eS ferréeSdes la Bible e. des pères de l'Église '^er aller aux profondes méditations de
Retournons dans notre temple, où il nous „,_._ „„ , . visiter: c'est le cercueil qui reposai, jadis d , T • " n ' er monume " 1 ( »™™"> i le recouvre es. étend,, , l„, P ,7d ' p £ MT T^ 1 * "' ^
sacerdotal , un prélat don, les pieds repZlr™ C 7 ■ , * '" ^'"^
de la m ai„ gauche; sa droite retombe ur sa^ r e e"/'' T , "?" ' PiSC<>Pa,e
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Tels sont les souvenirs que l'art plastique nous a conservés dans cette église. Il nous reste encore à parler d'une autre oeuvre d'art que la peinture nous a léguée.
M. Aug. Arnold, architecte, découvrit en 1824, quand il fut chargé du badigeonnage du Temple-Neuf, des fragments de peintures à fresque , recouverts de diverses couches de couleur, du côté de l'ouest et sous le bas-côté du nord. Ces peintures formaient une série de tableaux, séparés par des colonnettes, et rappelaient, dans leur austère composition, l'action destructive et journalière de la mort dans toutes les classes de la société humaine , un parlant Mémento mon qui devait frapper l'esprit des plus incultes même. La plupart de ces tableaux étaient dans un mauvais état, et cependant à force de soins, M. Arnold parvint à les mettre au jour et à dévoiler à l'art ces vieux débris. Cinq de ces tableaux sont encore visibles, les autres ont été recouverts, et le premier seul fut entièrement restauré. Nous en donnerons une courte analyse: En tête, d'un côté de la porte , on voit en chaire un moine dominicain , autour duquel sont rassemblés des représentants de la société humaine , depuis ses chefs spirituels jusqu'aux hommes du peuple. La mort, qui est sans doute le texte dont le prédicateur entretient son auditoire, fait sur ce dernier une impression pénible. Au milieu d'un groupe de dix personnes, un pape, couronné de la tiare, encore dans la force de l'âge, semble compter sur ses doigts le nombre d'années qu'il a encore à vivre; à sa gauche, un vieillard en manteau d'hermine, les mains croisées sous ses larges manches, fait une figure triste et pensive en songeant que bientôt la clepsydre de son existence sera écoulée. Derrière eux , un évêque et un cardinal regardent d'un air abattu le malencontreux prédicateur, et serrent contre eux les insignes de leur dignité spirituelle. Sur le premier plan est assise une nonne voilée, les mains jointes; elle semble vouloir implorer, par de ferventes prières, le pardon de quelque peccadille ; derrière elle, deux jeunes gens, en entretien l'un avec l'autre, révèlent par la gaîté qui se lit sur leurs traits, le peu d'impression que font sur eux les austères pensées du prêche, et regardent une jeune et belle personne qui se trouve au pied de la chaire. Enfin , vis-à-vis de la nonnette, une matrone et un vieillard , gens du peuple, affaissés sous le poids de l'âge et presque endormis dans une complète indifférence, ne semblent nullement être impressionnés par les paroles du prédicateur; car combien de fois, peut-être, n'ont-ils pas imploré l'ange de la mort de venir s'abattre sur leur triste existence !
En tête du second tableau, on voit le.symbole de la destruction, fièrement posé et drapé, saisissant comme proie le Saint-Père, derrière lequel un cardinal, tenant la triple croix, gémit et se lamente, et semble vouloir s'esquiver. Enfin quelques clercs à figures piteuses prient, les mains jointes, pour le salut de leurs âmes.
Au troisième tableau, c'est le tour du couple impérial, dont la partie supérieure du
corps seule est encore visible. Les deux augustes époux , la tête ceinte dW ,
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Enfin, dans le cinqnième lableau, la mort fait encore .able ne..e du clergé- elle mp ,g„e clercs, eveques e. cardinaux , comme si Partis* , animé des mêmes semimen que 1 auteur que nous venons de cifpr ,™.. n 1 1 , '"
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v « a 1 époque ou cette église fut transformée en magasin ,
1 Voyez Strasbourg , Ville , page 21 .
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mtérieurdei'égiise. et où non-seulement des effets militaires et de fortification y étaient conservés , mais ou on l'encombra des barraques en bois dans l'intervalle des foires, et où l'on emmagasina aussi les provisions de suif de la ville. Il paraît que le badigeon les déroba totalement à la vue quand elle dut servir au culte en 1549, et de cette époque doit aussi dater le percement de la porte donnant dans la rue des Orfèvres.
Le chœur de l'ancienne église des Frères-Prêcheurs a subi jusqu'en 1831 moins de modifications que la nef. Dans le siècle même où il fut abandonné par eux , ce temple servit temporairement d'église aux huguenots réfugiés à Strasbourg , et pendant quelque temps aussi de magasin.
D'une construction svelte , hardie et élégante de forme , le chœur est percé de chaque côte de six hautes fenêtres en ogive , entre lesquelles se dressent de robustes contreforts et il a les proportions grandioses d'une belle église. Aujourd'hui ces contreforts sont dégarnis de toutes adjonctions de bâtisses, mais beaucoup de nos contemporains se souviennent encore d'un vieillard, ancien cordonnier de dames , dont les alouettes et les rossignols qu'il tenait en cage, sous la verte treille qui entourait sa cassine, charmaient par leur chant les oreilles des passants, d'un vieux relieur, d'un couple de sœurs laveuses, d'un faiseur de boîtes de montres et d'un orfèvre, qui avaient chacun niché sa modeste maisonnette entre ces piliers colossaux. Ces barraques furent démolies quand le bâtiment subit les transformations que nous lui voyons aujourd'hui qu'il contient le riche trésor de livres qui forme la bibliothèque publique.
La création d'une bibliothèque était la conséquence de l'essor que prirent les études au seizième siècle; l'étude des sciences et des lettres était sortie de l'étroite sphère où elle était renfermée, alors qu'elles n'étaient cultivées que par quelques institutions religieuses, et était tombée dans le domaine public; l'imprimerie avait répandu dans le monde et multiplié à l'infini les livres précieux qui ne vivaient auparavant qu'en rares cop.es dans les bibliothèques des chapitres , des abbayes et des couvents. La formation du Gymnase entraîna la formation d'une bibliothèque attachée à ce centre d'instruction. On peut juger de la modestie de ce premier recueil, en voyant les salles auxquelles on monte par un étroit escalier, dans la partie méridionale du cloître où il chercha un premier asile.
Jacques Sturm , le savant Stàdtmeister et scolarque, dont un portrait en pied orne encore ce local, augmenta ce premier recueil de livres par la donation de sa nombreuse bibliothèque. Cet exemple fut suivi plus tard par le savant Marc Otto , par Schenkbecher, membre de la chambre des XIII, dont le nom vit encore parmi nous dans des capitaux légués à titre de bourses à donner à déjeunes étudiants doués de bonnes dispositions pour les études, et qui n'auraient pas les moyens pécuniaires de pouvoir s'y livrer, et par divers autres bourgeois de la ville pour lesquels le culte des lettres était devenu une seconde nature. Grossi par ces legs et par de nombreuses acquisitions,
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La Bibliothèque, dressent de hauls rayons qui contiennent les livres historiques, diplomatiques, héraldiques, archéologiques et numismatiques, les voyages, la riche collection d'ouvrages sur l'Alsace et les classiques grecs et latins, avec les nombreux commentaires. De là on passe dans la salle des manuscrits et des collections numismatiques qui mériteraient un meilleur sort que detre relégués dans un sombre réduit sans classification rationnelle.
Au second étage se classe la théologie, la bibliographie, les collections périodiques littéraires et scientifiques, la littérature classique française, allemande, anglaise et italienne ; elle demanderait une protection plus tutélaire que celle dont elle a joui jusqu'à présent; la philosophie, la linguistique et les glossaires, la jurisprudence ancienne. La jurisprudence moderne, comme la médecine, n'y a que quelques faibles représentants. Puis suivent les arts et métiers, qui, eux aussi, laissent à désirer un plus bienveillant accueil, et les grands ouvrages de luxe, en publications artistiques, en majeure partie dons du gouvernement, trouvent une place dans une série d'armoires qui se prolongent au milieu de cette vaste salle. Depuis quelques années, une magnifique collection de voyages, tant anciens que rriodernes, due au legs généreux d'un de nos concitoyens, feu M. Breu, agrandit et embellit considérablement ce recueil de livres. En outre , cette salle est ornée de l'ancienne bannière de Strasbourg, dont nous avons déjà parlé dans le corps de cet ouvrage 1 , et une série d'autres bannières, portées par les représentants des villes et des métiers aux fêtes célébrées en 1840 , en souvenir de l'invention de l'imprimerie en cette ville, drape d'une manière imposante ces rayons peuplés de livres 2 .
L'art du verrier y a laissé d'intéressants produits du quatorzième siècle dans les trilopes formant la partie supérieure des fenêtres ogivales , si riches de couleurs et de style, et du dix-septième dans une série de tableaux sur verre, copiés de la vie des saints de de Vos, gravés par Sattler, et de la vie de Jésus-Christ, qui se trouvaient dans le couvent des Chartreux de Molsheim. Us sont tous peints par les frères B. et L. Linck , depuis 1620 jusqu'en 1630, et forment pour ainsi dire les derniers produits de l'art du verrier qui succomba dans notre province par les affreuses calamités de la guerre de trente ans et des guerres subséquentes, pour ne plus revivre qu'à notre époque moderne.
Depuis l'évacuation de cette immense quantité de livres pour céder le local aux travaux d'appropriement et leur replacement , cette bibliothèque a subi un remaniement et un classement complet par les soins de M. le professeur Jung, bibliothécaire, par suite duquel un catalogue complet en plus de quatre-vingts volumes in-folio , méthodi-
1 Voyez Strasbourg, Ville, page 264.
2 Nous y remarquons encore un tableau sur bois , style byzantin, dont la bannière est une copie alsatisée.
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' La somme de 400 fr.
Les avauces.
J. F. Kirstein.
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ces élargissements aux étages supérieurs, nous pouvons en rencontrer qui datent d'une époque postér.eure au commencement du dix-septième siècle, ce qui est démontré en outre par quelques chiffres précis que nous y trouvons.
Après avoir dépassé les maisons de nouvelle construction dans cette rue que nous avons s.gnalées antérieurement, nous nous arrêterons un moment devant celle à côté de la porte-cochère donnant entrée au Bleyhof (nous ignorons d'où celte cour fut nommée ainsi (la cour du plomb), mais nous l'avons déjà rencontrée , en 1236 sous le nom de Curia ad plumbam , dans un acte de vente qu'en fit le chapitre de la cathédrale a un Conrad Virnekorn). Cette maison n° 4 va bientôt célébrer son premier anniversaire séculaire d'hab.tation , de génération en génération par la même famille d'orfèvres et de ciseleurs; car elle fut achetée en 1760 par Jean-Jacques Kirstein «. le grand-père du propriétaire actuel. Nous n'avons jamais connu le grand-père, mais, ami et contemporain du petit-fils, nous sommes heureux de pouvoir dire que nous avons souvent serré la main a son père Jacques-Frédéric Kirstein, à ce bon et digne vieillard, dont nous avons admiré tant de fois les charmantes ciselures en argent ou en or, assises sur une couche de poix Le ciselet et le martelet en main , il savait donner à ses paysages une profondeur à perte de vue ; il les plantait sur le premier plan de la riche végétation de nos forêts, ou les para.t de sauvages blocs de rochers; il peuplait ces sites variés du lièvre dans son gîte, du sanglier en défense, de la laie avec sa famille de marcassins, du chevreuil franchissant une haie, du cerf aux abois ; tout se vivifiait sous sa main habile. Lorsque nous lui demandions si ces milliers de coups de martelet qu'il fallait donner pour achever ses chefs-d'œuvre ne l'ennuyaient pas, il nous répondait tout naïvement: «Mais l'ennui « appartient aux fabricants ; ce qui est fabrique, je le fais faire par autrui ou par mon «ouvrier, le vieux et fidèle Bielewitsch; ce qui est art, c'est mon bonheur, et c'est «avec ces coups de martelet que je crée ce que je sens devoir créer.» Et souvent, en abandonnant son travail, il aimait à s'entretenir des beautés de nos montagnes qu'il avait tant de fois parcourues, la gibecière sur le dos : « Ah çà ! vous revenez d'une « excursion? où avez-vous été? causons-en ,, nous disait-il ; ou il amenait la conversation sur la Suisse qu'il avait visitée pour la seule fois en automne de 1834, et dont il ne se lassait jamais de s'entretenir. Au retour de ce voyage, il dînait dans une auberge du Val-de-Moutier, et grand nombre de voyageurs de tout pays étaient assis autour de la table d'hôte. Tout en mangeant de très-bon appétit, Kirstein, dans son modeste accoutrement de voyage, la veste de chasse verte, le collet de sa chemise ouvert et rabattu, avait posé à côté de lui sur la table, sans intention aucune, sa tabatière ciselée a sujet de chasse. Elle attira les regards de son voisin qui lui demanda la permission de la voir de près, et, passant de main en main , elle fit le tour de la table
1 Kirstein esl leur nom simplifié; dans les actes authentiques ils
signent Kirstenstein.
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rappelle encore l'ancienne ville libre impériale par ses maisons à avances, comme si un propriétaire avait voulu renchérir sur l'autre pour avoir la première vue sur les fêtes publiques et sur les événements qui se passaient jadis autour de la cathédrale et de ses environs. Les constructions en face ont plus d'étendue; elles viennent à l'appui de ce que nous avons déjà souvent fait observer, que les vastes propriétés de deux ou trois siècles d'existence appartenaient à la noblesse ou au clergé.
En passant en revue les titres de propriété de la vieille maison en charpente, au coin de la rue des Orfèvres, appartenant à M. Bœswilwald , titres qui remontent jusqu'au commencement du quatorzième siècle et où elle est toujours appelée zum Schultheiss Walter, nous avons trouvé qu'en 1306 la maison Eckel en face, où nous apercevons encore de beaux plafonds en stuc du seizième siècle, appartenait à la famille des Liebenzeller. Aurait-elle été habitée par RaimbaudLiebenzeller, le capitaine des troupes de la ville, qui commandait en 1262 l'expédition contre la Haldenburg, au-dessus de Mundolsheim, et qui ordonna le plan de bataille de Hausbergen 1 ? En ce cas, elle aurait un double intérêt et comme maison historique et comme curiosité architecturale; cependant nous préférerions, sous ce dernier rapport, la maison voisine qui fait le coin de la place de la Cathédrale; elle mériterait bien une monographie artistique qui trouverait sa digne place dans un recueil architectonique rétrospectif. '
Au-dessus de la porte d'entrée, le millésime 1464 ou 1469 nous indique l'époque de la construction du rez-de-chaussée, composé de la porte avec trois arceaux ayant jour sur la rue et un autre sur la place; les trois étages supérieurs forment saillie au premier et paraissent, suivant la date 1589 sculptée dans la charpente, avoir été construits sur cette base plus ancienne en remplacement d'un autre édifice démoli. Cette maison possède encore bien des beautés et des richesses en sculpture en bois, style renaissance, en arabesques, en figures, en feuillages et en consoles, qui encadrent les vingt-cinq fenêtres donnant jour à chaque étage. Si les figures sculptées n'étaient pas de vains ornements à ce bâtiment et si elles devaient avoir un sens symbolique, il a dû être construit par un homme aimant Dieu, qui respectait l'emploi du temps et qui se nourrissait de l'expansion harmonieuse de la musique. Car on y voit à l'angle, au premier, la figure d'une femme tenant un enfant sur le bras droit et donnant la main gauche à un autre qui se serre à ses côtés; la console qui supporte la figure est formée d'un pélican nourrissant ses petits du sang qu'il fait jaillir de sa poitrine; la figure, au second, n'est plus reconnaissable; mais, à en juger par celle du troisième étage qui représente de même une femme croisant ses deux mains sur sa poitrine en pose de prière, elle doit nous indiquer l'Espérance qui se trouve entre la Charité et la Foi , et forment à elles trois la représentation plastique des trois vertus théologales. Du côté de la place, la maison est décorée des douze signes du zodiaque, indiquant les douze phases
'Voyez Environs, page 132.
PLACE DE LA CATHÉDRALE. m
de l'année , toujours quatre par étage , et du côté de la rue par quinze figurines à pour
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point, a culottes a tonnelet, jouant chacune un autre instrument, toujours cinq par Le Quelques-unes de ces figurines sont détruites; mais on reconnaît encore le chanteur" sa feuille de musique en main, la petite flûte, le tambour, la lyre, l'orgue, la guitare' le triangle la cornemuse, le violon , la trompette, le trombone, le bas'son et la harpe' Si 1 impôt des portes et fenêtres avait existé en 1589, sans doute le constructeur se serait garde de percer cette maison de soixante-quinze croisées; le propriétaire actuel en a condamne un grand nombre, en les clouant de planches, pour ne pas subir la conséquence du besoin de lumière de son prédécesseur. Nous n'avons pu trouver la moindre notice dans nos rechprrhoc c *.» ™ ..
us recnerches sur ce curieux monument d'architecture; nous savons seulement que e oronripMïrp ™t., Q i „ ♦ i
nrmoirp r^rhé* Y ° UVa ' '' y a 9 uel <ï«es années, dans une
armoire cachée, un costume de pénitent noir avec capuchon à yeux percés
'^T^J^^' *"" "^ ^ ^ * *»* ***"«" «* - "™ ** Brasserie
face , alors qu ,1 ne servait pas encore à l'exploitation d'une brasserie. Mais comme telle «ï nous aurons encore à ajouter que, quoique depuis l'année 277 après Jésus-Christ où empereur Probus donna la permission de planter des vignes en ilsace et fit app rter des plants des bords de la Loire, la population de notre province ait été renouvelée par les invasions germaines , elle préféra l'usage du vin à celui de la bière. Cette boisson éfait
moins usitée chez nous,, orsqu'en 1446, comme disent nos chroniqueurs, les premières brasseries furent étab es à Strasbourg n , wa « • .. > i • . em,eies
. ., . . . ouasJX)ur g> Parce qu en cette année les vignes étaient celées et que le pot de vin coûtait de sent à div Pfc„:„ i . i ■ • > ,.
, f. Dt . n piacl,xPtennin g;lepotdebierenesevendaitalorsqua
deux ou trois Pfenninç. Depuis ce tpm ne !•„.,„ i . • 4
f „ . • ., . * l mscetem Ps. 1 usage de cette borsson devint plus populaire,
et elle jouissait même dune certa ne rénn ion™ „ ■ i „ .
, , f réputation, quoique les salles où on la vendait
ressemblassent, encore au commencement de rp *îppIp >> rV^w u , • . tt ., , ... ieilia e ce siècle, ad affreux bouges. Dallées, garnies
de grossiers bancs et tables, la bière servie d-»n«rW„™ ■ ,
, . eaansdesca nnettes en bardeaux goudronnés,
un verre pour deux ou quatre buveurs, une chandelle allumée sur chaque table, et qu a peme jetait une lueur vacillante dans cet horizon de fumée et de brouUlard , des murs
noirs comme la nuit, telles étaient ces anciennp«h.^cc^- * • ,., .
,„ n e t , ... ., , , &auuennes ci assenés. Aujourd'hui que le luxe et
le confort ont envahi la société moderne les bri««Pr.' O0 a* c, u
, „ , ' Dra ssenes de Strasbourg- se sont réformées
de même et se sont transformées à leur avantage non n„» u k- i. meeS
. ,. . , . lld & e ' non que la bière vaille mieux que
jadis, mais Je service en cannettes en grès ou pn »»„,„, „ i . •„
* , . . , , 'S 1 ** ou en verre couvertes de brillants couvercles
en eiam, un verre au service de chaque buveur P«t ™i„ e ™ i i -
4 wuveur, est plus propre, plus décent; le papier
peint qui couvre les murs, le gaz qui éclaire , les planchers en bois qui remplacent les dalles froides et humides et la ventilation établie, ont même fait donner aux brasseries un luxe que n'avaient pas les cafés d'autrefois. La brasserie du Dauphin située en face du dôme, est le principal point de réunion d'une multitude de gens de la campagne aux grandes fêtes de l'Église, et nous a déjà souvent rappelé, sur une échelle plus petite, les grandes agglomérations de pèlerins au moyen âge.
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Quittons ces lieux profanes et visitons ce monument de la foi et de l'art.
Assis sur la plate-forme de la cathédrale, nous avons analysé, la longue-vue en main,
le vaste paysage que l'œil embrasse; nous avons pénétré ses mystères, et notre plume
en a décrit les points les plus intéressants et a retracé les faits que l'histoire et la
statistique y rattachent. Nous avons plongé dans ce dédale de maisons, de rues, de
places, et nos promenades dans Strasbourg ancien et moderne nous ont découvert la
vie, les mœurs, les usages, les phases des diverses générations qui les ont vivifiés.
Nous arrivons à la description du point élevé sur lequel l'art chrétien nous a permis de
nous asseoir; la montagne sainte qui nous fait découvrir et rêver dans le lointain le
charme des campagnes, et qui, en même temps , nous rapproche de la Divinité dans
l'œuvre que la foi et le génie de l'homme ont créée avec un constant dévouement.
Tous les jours, pygmées humains, nous contemplons ce géant muet; il parle cependant
a chacun, suivant les inspirations intérieures dont nous sommes nourris. Le pèlerin
plein de sa foi naïve, s'y prosterne en toute humilité et croit y adorer un autre Dieu
que celui qui protège ses pénates. Le touriste inquiet, dont les pieds ont foulé les
quatre parties du monde, jette un regard comparatif sur ses beautés qu'il n'a retrouvées
nulle part, ni dans les sables de l'Egypte, ni sur les bords de l'Indus, ni sur ceux du
Tibre, de la Seine, de la Moselle, ni sur ceux du Danube, ni dans les monuments de
la verte Albion. L'archéologue y cherche le produit architectonique de chaque siècle
que le style laptdaire y a profondément gravé. L'architecte mesure de l'œil ses proportions
g.gantesques, et l'exécution de cette œuvre le rejette dans la réalité de son art- elle
absorbe ses pensées les plus élevées, et il s'incline devant le maître dont le génie a
enfanté cette conception hardie et sublime. Le sculpteur admire Je travail de ces
milliers de pyramides, de tourelles, de clochetons, de pinacles, qui se superposent; il
étudie la fouille délicate et patiente de l'ornementation de la pierre, les physionomies
graves de ces statues, les larges plis de leurs vêtements et la naïveté d'expression des
scènes de l'Histoire-Sainte. Le penseur chrétien reconnaît au tout, à l'ensemble de
cette œuvre imposante, le temple consacré à Dieu , dont les créatures, inspirées de son
souffle divin , ont élevé pierre sur pierre en son honneur et en sa gloire , animées d'une
foi ardente que le sceptique le plus endurci n'osera révoquer en doute. Jusqu'au
malheureux, poussé par la nostalgie et dont le pied fugitif laisse à peine une trace sur
le sol qu'il foule en passant, il s'yarrêtera stupéfait, il dira : « c'est beau, c'est grand-»
mais ses pas se dirigeront vers son modeste clocher de village, vers les montagnes qui
1 entourent. En revanche, le Strasbourgeois, éloigné pendant longtemps de sa ville
natale, ne saluera-t-il pas avec enthousiasme cette pyramide que son œil aura découverte
dans le lointain? n'accélérera-t-il pas sa course pour s'en rapprocher, pour se reposer
sous son ombre protectrice, au sein de sa famille, au milieu de ceux qui lui sont chers ?
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. Kronthal , dont les fragments colossaux remplissaient la vallée , obstruaient un chemin étroit et fangeux, transformé aujourd'hui en route magnifique et rendue à la culture des champs; elle est enracinée profondément sur le point culminant de l'antique Argentoratum, où, dans une fabuleuse antiquité, les druides, sous l'ombre mystérieuse de chênes séculaires, sacrifiaient aux dieux celtiques et gaulois.
Nos montagnes ont leurs cavernes souterraines, leurs grottes profondes, leurs contreforts rocheux; la cathédrale a ses cryptes, ses voûtes gigantesques, ses colonnes, ses contreforts , solidement établis , dont la force d'arrêt correspond mathématiquement à la poussée des voûtes. Elles ont leur robe de verdure, de végétation en tout genre; les anciens maîtres n'y ont-ils pas puisé à larges mains? Ces pyramides, ces clochetons ne s'élèvent-ils pas hardiment comme les cimes de nos sapins? On trouvera peu de feuilles de nos plantes indigènes susceptibles de se prêter à l'ornementation , qu'ils n'aient gracieusement imitées dans la pierre, pour remplacer la végétation luxuriante des régions méridionales, que les Égyptiens et les Grecs ont copiée de même pour couronner les gigantesques fûts de leurs colonnes.
Les animaux qui peuplent nos forêts n'y trouvent-ils pas leur place? Tantôt transformés en grotesques gargouilles, vomissant des torrents de pluie et détournant l'humidité qui s'infiltrerait entre les murs; tantôt symboliquement employés ou fabuleusement transformés, signalant les vices de l'espèce humaine? Les pâtres euxmêmes y sont postés avec leurs cornets et leurs massues, comme pour surveiller cette ménagerie fantastique.
Et l'homme? ce dernier épisode de la création du monde, sous combien de formes, sous combien de types n'y est-il pas représenté, depuis l'homme-Dieu , avec son entourage d'anges et de saints, jusqu'aux diables, ces anges déchus, ce symbole des péchés, auxquels l'imagination féconde des maîtres du moyen âge a su donner la figure la plus abjecte de l'espèce humaine?
C'est donc pour bien connaître cette montagne dans son mystérieux développement, que nous suivons l'exemple du géologue et du botaniste et que nous grimpons , en hardi promeneur, dans ses sentiers escarpés et dans ses galeries aériennes, pour redescendre ensuite dans ses cryptes souterraines; mais, avant de commencer notre promenade, jetons un coup d'œil sur l'emplacement où notre montagne sainte est assise ; il nous conduira au berceau de notre ville.
Strasbourgantique. Ptolomée d'Alexandrie est le premier auteur de l'antiquité qui fasse mention de Strasbourg, sous le nom iï Argentoratum , que le savant Schœpflin fait dériver de la liaison de deux mots celtiques: Argen, qui doit signifier lieu entouré de murs, et Torat,
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ont Ie b ues, ce son. généralement des monuments très-inférieurs, taillés ou monlés nar des ouvrters appartenant à ces colonies tnilitaires et qui ont vécu loin des sour vivifiantes de l'art de leur mère-patrie.
Au culte des peuples celtiques, qui „e reconnaissaient qu'un être suprême pour leur adora , on, en même tempsqu'ils crevaient à .'immortalité de l'âme, et dont les" être immolaient des victimes humaines, succéda, nous l'avons dit, le polythéisme
partisans avaient un dieu pour chacune rlpl«n ^ w • , J ses
f • , , cnacunec,eJe «rs passions, pour chacun de leurs désirs
avon S , pour outes les phases, tristes ou joyeuses, de la vie humaine. Ils invoqua"
i off TT ' T S ; nSPirati0nS dG lGUrS désirS ' "*«" ''** *> leu'r âme • ils lu, offrait des sacrifices, ils voulaient, par des dons matériels, se les rendre propices, se les rendre agréables. e
Ces divinités furent remplacées plus tard dans le ™I,p nh^r i •
saint* a p i.*„i; co „ . A . \ , . te chletien par 1 invocation des
saints de 1 Lghse, considères comme es ntercesseiirs on.nn m.
i a- - t , « , ""-«oesseurs entre 1 homme et son Dieu: on
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D'après les statues trouvées sur cette anfimio ™ir j • i-
m k-w A' j , ... ant 'que colline druidique, et dont une existe
encorealabibliothequedeIaville,outrecel.esdontrhistoirenousdonnedesindications il est a présumer que les peuples , leurs successeurs , y avaient élevé un temple , consacré' a Mars, 1 Hercule, le Krutzmann des Germains.
^ Durant cette époque, les doctrines saines et pures du christianisme, timide et faible a sa na.ssance, avaient cependant déjà trouvé des adeptes dans ces populations.
Strasbourgantique. L'histoire nous enseigne que saint Irénée , un des plus anciens pères de l'Église , avait déjà succédé à saint Polion, à levêché de Lyon , au deuxième siècle après la naissance du Christ. Il y avait donc alors des communions chrétiennes dans les Gaules celtiques, parmi les Séquaniens, les Rauraques, les Métromatriciens, dont celte ville était la métropole. Et non-seulement ces fervents apôtres étaient parvenus à implanter les doctrines de l'Evangile parmi une grande partie de la population indigène; mais beaucoup de soldats des légions romaines les avaient encore adoptées.
Parmi ces apôtres , l'histoire ecclésiastique de notre province reconnaît saint Materne comme le premier qui commença à renverser les autels du polythéisme et à y planter la croix. Elle met saint Amand, saint Juste, Maxirnin, Valentin et saint Solaire à la tête de ces rares communions chrétiennes persécutées à outrance pendant trois siècles par la majeure partie des empereurs romains.
L'abbé Grandidier, dans la deuxième de ses savantes et érudites dissertations en tête de son Histoire de l'Eglise de Strasbourg, tout en reconnaissant la tradition de saint Materne, combat judicieusement la fable dont on l'entoure. Il place, comme nous l'avons déjà dit dans l'historique de l'église de Saint-Pierre-le-Vieux, la mission évangehque de ce saint vers la fin du troisième ou au commencement du quatrième siècle au heu que la tradition le fait ressuscitera EU (Helvetus des Romains), par l'attouchement du bâton de voyage que saint Pierre lui-même doit avoir remis à ses compagnons saint Valaire et saint Euchaire.
La nuit des temps recouvre ces faits isolés, que tout un siècle des plus affreuses destructions et des plus horribles massacres que l'histoire nous ait signalés , contribue encore a plonger dans des ténèbres plus profondes , s'il est possible.
Notre province, sillonnée par des routes stratégiques, défendue par des places fortes, œuvre des Romains, et par ce fleuve impétueux que nous pouvons supposer, aux traces qu il a laissées, avoir eu alors une largeur d'une lieue au moins, entrecoupée d'îles notre province fut le théâtre de bien des combats: Tacite dit lui-même que les Germains avaient détruit au peuple romain cinq armées consulaires, et que ce ne fut pas impunément que Marius les défit en Italie, Jules César clans la Gaule, enfin Drusus, Tibère et Germanicus dans leurs foyers.
^ Après Tacite, la puissance romaine se soutint encore longtemps. Nous voyons l'empereur Julien remporter une victoire éclatante sur les armées germaines sous les murs d'Argenloratum; Gratien précipiter dans le Rhin 40,000 hommes de ces troupes à Ja bataille d'Argentuaria, près de Colmar; mais enfin cette Rome grande, sans doute, mais énervée par les abus de la civilisation, minée par les dissensions intestines,' attaiblie par l'anarchie militaire, devait se heurter contre ces peuples belliqueux, barbares, primitifs, en un mot pleins de sève, que le Nord et l'Orient vomirent sur 1 occident de l'Europe civilisée par elle.
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Dans ce malheureux cinquième siècle, les Francs d'abord et tous les nP„nlp C s, k j> • • • •!.,., ts P eu Ples Strasbourg ant que.
dong.ne germanique, puis les Ala.ns, les Vandales, les Suèves, les Goths, les Huns avec le terrible Attila, toutes ces hordes sauvages et barbares, vinrent tour à tour inonder l'Europe jusqu'au delà des Pyrénées et noyer la civilisation dans la nius affreuse barbarie.
C'est dans ce gouffre de destruction que fut englouti YArgentoralum celtique et romaine. Il y trouva sa tombe pour ressusciter avec un nom teutonique.
La nature végétale avait envahi , pendant une longue période d'années, les ruines YArgentoralum; on en trouve une preuve flagrante en fouillant le sol. Si l'histoire se tait , la terre parle ; elle reçoit dans son sein les dépouilles de tant de générations , les débris de tant de malheurs et de tant de gloires; mais elle les rend à la science qui les conquiert par des fouilles patientes.
Les cabinets d'antiquités font foi de la vérité de ce que nous venons d'émettre mais nous c.terons entre mille autres un exemple parlant dans l'actualité même
En 18..0, en creusant les fondements de la façade de notre maison, derrière le Temple-Neuf, n» 15, les ouvriers trouvèrent jusqu'à 1 mètre 50 cent, de profondeur audessous du pavé un terrain de remblai mêlé de terre et de décombres, clans lequel on remarqua quelques ossements humains , sans doute des restes du cimetière qui s'étendait anciennement autour de l'église. Un mètre plus bas , ils rencontrèrent un terrain noir et
gras entremêle de charbons , de défenses dp Ban »i; ûm! nl v . * •
D , ' utr 'e"^ ae sangliers et d ossements d animaux, et à
1 mètre au-dessous de cette couche , dans un terrain argileux , ils trouvèrent beaucoup de fragments de poterie et de tuiles romaines avec l'inscription LEGIO VIII AVGustina Ce n'est qu'à une profondeur totale de 4 mètres 50 cent, et sur une longueur de 20 mètres qu'ils arrivèrent sur de la terre glaise mouvante et marécageuse. Ne faut-il pas voir là l'histoire de la destruction de la ville romaine et les traces d'une végétation féconde
d une forêt touffue qui s'était formée sur ses ruines Pt ,U n * 1™. „n i i «.
,,,,.. „ i unies, et clans laquelle les betes sauvages
avaient cherche leur abri msqu a ce que ce sol fût Hp t.™,,,™ i- i .
JiM"»* m" mt de nouveau envahi par des hommes
cl une autre race , d une autre langue , d'autres mœurs , qui s'y établirent ?
Une antique preuve historique nous indique le temps pendant lequel notre ville natale dormit oubliée sous ses ruines , au moins en partie. Schœpflin cite dans la série des dix palais ou Vtttœ regiœ , que les rois de la première race avaient établis en Alsace, et où ils séjournaient fréquemment , celui de Kbnigshofen. A cet article nous avons désigné le point à la frontière occidentale du Strasbourg actuel , où ce palais s'éleva jadis , et autour duquel la nouvelle ville vint se former'; c'était en dehors des limites d'Argentoralum
Clovis bâtit au commencement du sixième siècle la première église chrétienne sur l'emplacement du temple de Mars ou d'Hercule , dont nous avons parlé , et ce n'est que
'Voyez Strasbourg, Faubourgs, page 111.
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Strasbourg antique, deux siècles plus tard, à l'occasion de la fondation de l'abbaye de Saint-Étienne par Adalbert, duc d'Alsace et frère de sainte Odile (715), que nous apprenons qu'elle fut construite dans un lieu solitaire, en dehors de Strasbourg, sur les ruines de l'ancien Argentoratum , dans l'enceinte du vieux mur qui subsistait encore entre les deux bras de la Bruche. Une charte de l'empereur Lolhaire, de 845, qui sanctionne les propriétés étendues de cette abbaye , décrit ainsi cette antique fondation.
C'est donc une preuve palpable que Strasbourg reconstruit prit naissance plus vers l'ouest de la ville celtique et romaine , et qu'il y avait deux siècles que ces ruines étaient couvertes par la végétation , qui se développe si facilement sous l'influence d'un climat humide et brumeux.
Quand Clovis eut soumis à son sceptre puissant la monarchie des Francs, l'Alsace fit partie du royaume d'Austrasie. Si l'on jette un coup d'oeil sur l'état du pays à cette époque, on peut juger, par la dévastation des villes, de ce qu'était la campagne. Tout était détruit, les populations étaient massacrées, ou enlevées, ou errantes dans les solitudes des montagnes.
Cette belle plaine qui s'étend entre les Vosges et la Forêt-Noire, aujourd'hui si riche, si riante, n'était plus qu'une immense forêt, à travers laquelle le Rhin et tant d'autres rivières et ruisseaux déversaient leurs eaux abondantes et formaient des marécages impénétrables. Et quand les conquérants, une fois fixés sur le sol par droit de conquête, par le droit du plus fort, se furent partagés ces vastes terres et eurent soumis h l'esclavage ces restes dispersés, cette nouvelle génération de la population indigène, qu'était-elle cette société d'alors? A quelle race appartenait-elle? Quels étaient ses besoins? Quelle était sa manière de vivre?
A en juger par les noms, qui nous sont restés, des chefs placés à la tête de notre province, dans l'Église de ces premiers siècles de la seconde ère de notre histoire , par ceux des villages qui s'y étaient formés petit à petit, les peuples qui habitaient celte contrée étaient d'origine germanique. Nomades et belliqueux, ils amenaient avec eux leurs femmes et leurs enfants, ils les entouraient, de même que les vieillards, d'un grand respect. Les femmes partageaient avec leurs maris les dangers et les fatigues, elles les encourageaient dans les combats, elles soignaient l'économie domestique, supportaient les peines du foyer. Les objets de première nécessité pour ces peuples étaient les armes , la nourriture et les vêtements. Us se fabriquaient eux-mêmes les premières : le bouclier en bois comme arme défensive, la pique, le javelot, la hache ou massue d'arme comme armes offensives. Ces dernières leur procuraient en abondance la nourriture , grâce à la chasse à laquelle ils se livraient dans ces immenses forêts; des dépouilles des bêtes fauves ils confectionnaient leurs vêtements , car l'ours, le buffle, le cerf, l'outre, le castor, étaient alors indigènes chez nous. Leurs femmes cultivaient et apprêtaient le chanvre pour leurs toiles. Ces peuples brassaient une espèce de bière ou de l'hydromel avec le
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miel des ruches sauvages ; celait la boisson avec laquelle ils s'enivraient à leurs fêtes, Strasbourg antique. à l'issue de leurs combats. Ils recevaient en récompense de leur bravoure, des mains de leurs chefs , des armes de fer, des vêtements de luxe, des chevaux d'une race plus noble que ceux qu'ils entretenaient en troupeaux autour de leurs habitations. Ces dernières étaient primitivement disséminées, elles consistaient en misérables cabanes à moitié enfouies et couvertes de terre et de peaux de bêtes sauvages. La guerre , la chasse, la pêche , plus tard l'éducation des bestiaux , étaient leurs seules occupations , et ils avaient voué un culte à Vodan , le farouche Jupiter du Nord , le dieu qui réglait leurs destinées. Clovis, à l'exemple de Constantin, promit de se convertir au Dieu des chrétiens s'il gagnait la bataille de Tolbiac. Il la gagna , et, dociles à l'exemple de leur chef, ses sujets devinrent adorateurs de la croix; mais ils n'étaient rien moins que chrétiens par la pratique des vertus chrétiennes.
C'est donc sous l'égide de la croix que commença cette nouvelle ère de notre histoire. Aussi primitif, aussi simple fut l'État qui se forma avec sa hiérarchie , aussi primitive , aussi simple fut la hiérarchie de l'Église. C'étaient cependant les seuls apôtres de' l'Évangile qui pouvaient parvenir à dompter les passions fougueuses de ces hommes sauvages ; c'était chez eux seuls qu'étaient restées les faibles traditions d'une civilisation antérieure. Ce sont eux qui introduisirent la culture des champs, qui commencèrent à assamir les terrains, en desséchant les marais, à former au milieu de ces vastes forêts de fertdes oasis, premier fruit d'une civilisation oubliée. Il fallait à l'avenir un millier d'années pour reconquérir ce que deux siècles de barbarie avaient anéanti.
Trois villes ou bourgades et deux cents et quelques misérables villages abritaient La cathédrale de vers la fin du sixième siècle la population de notre province. Brisach est cité seul dans clOTis le Sundgau, et Saverne et Stratebourg (bourg sur une route) dans le Nordgau. C'est dans cette dernière , comme nous venons de le dire, que Clovis fit construire , en 510 la première église chrétienne, en l'honneur de la sainte Vierge. Elle était bâtie avec les éléments que l'on trouva sous la main, en bois et en briques, comme nous le rapportent Closner et Kônigshoven: a Doc h war das Munster do es zum ersten mol gemacht wart, nul also gross und also Kosper au Gebuice, also es ignote ist, wan hievor mahte man die Kirchen vaste mit Holtzwerke un mit schlehten Steinen und men halte nul not umb Kosper Steine und grosse Gezierde. »
Kônigshoven nous communique le plan de cette antique construction, et Speclin , qui vécut deux siècles^ après lui, nous dit l'avoir encore vu dans les archives de la cathédrale (voyez Cathédrale, planche I, figure 1).
Ce plan nous rappelle en partie la forme des basiliques ou cours de justice de Rome, qui furent transformées en églises du temps de Constantin , et surtout sous l'empereur Théodose, quand les principes et les dogmes du christianisme devinrent la base du culte de l'État.
La C c' 1 ov d is ale ^ Le bâtiment formait un !ong carré, divisé dans toute sa longueur en trois parties : la nef principale et les deux nefs collatérales, dont chacune avait son entrée du côté de l'ouest. La nef collatérale de gauche était réservée aux femmes , celle de droite aux hommes. Devant la nef principale, une construction en saillie, le narthé ou portique, était réservé aux pénitents et aux catéchumènes, avant qu'ils fussent purifiés ou capables, par l'instruction religieuse qu'ils avaient reçue, d'avoir accès dans l'église même.
Au fond de chacune des deux nefs absidiales était placé un autel, et au fond de la nef principale, et sur un sol exhaussé, se trouvait le chœur ou sanctuaire, avec le siège de l'évêque, chef spirituel de la métropole. Devant ce choeur, séparés de la nef, étaient placés la chaire et le baptistère.
Chacune de ces nefs était fermée vers l'orient par une porte donnant issue sur une vaste cour, a autour de laquelle s'étendaient les bâtiments occupés par les lévites et les prêtres desservant l'église.
Telle était la disposition de ce temple, puisée dans les plans des basiliques romaines. Depuis, la symbolique de l'Église et l'art de l'architecture lui ont donné la forme de la croix , en y ajoutant les deux transepts et en agrandissant le chœur qui se termine en hémicycle. Il n'est pas à supposer que cette première église chrétienne ne fût pas couverte d'une toiture sous notre ciel inconstant, comme parfois des temples de la Grèce et de Rome. Recevait-elle intérieurement la lumière du dehors par de rares ouvertures sans abri contre l'intempérie des saisons, par des fenêtres, inventées seulement plus tard , ou était-elle éclairée par des lampes 1 ? Aucune notion ne nous est restée qui puisse nous instruire à ce sujet, aussi peu que sur le style d'architecture dans lequel elle était conçue.
Devant ce temple s'étendait une vaste place, sur laquelle se dressaient les boutiques des commerçants , des marchands de comestibles, des gargotiers , et où campaient les nombreux pèlerins qui affluaient de loin a ces rares églises primitives. Souvent un vaste cloître qui entourait la place leur servait de gîte, et un puits creusé au milieu fournissait l'eau nécessaire à leurs ablutions matérielles avant la purification religieuse par les actes de dévotion ; c'est aussi dans ces lieux que se tenaient les nombreux mendiants qui se groupaient autour des églises.
Quand, dans les siècles suivants, le nombre des maisons de Dieu s'accrut, quand nous voyons naître en Alsace cette série de monastères et d'abbayes, dont quelquesunes se distinguaient tant par la science qu'on y cultivait, par la vie régulière et austère de leurs habitants, que par les grandes richesses dont elles furent dotées, alors s'y établit généralement une foire, un marché favorisé par les princes, le jour du saint
Bede nous apprend qu'en 680 l'abbé Biscopius avait envoyé dans les Gaules, avec des missionnaires, des fabricants de vitres pour les fenêtres. Saint Fortunat cite l'emploi des vitres dans les églises avant l'année 600.
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sous l'invocation duquel elle fut fondée. C'est là l'origine de ces fêtes d'Église et de village, encore en pratique aujourd'hui, et dont nous avons déjà parlé dans l'historique des anciennes foires de Strasbourg 1 .
Cette première église que Clovis fit construire en bois et en briques au commencement La Cathédrale de
du sixième siècle ne suffisait pas au développement et à l'impulsion donnés aux arts en Charlema § n e.
général par Charlemagne , qui aimait tant à séjourner sur les bords du Rhin. Nos
annales rapportent que son père Pépin avait déjà, à la fin de sa carrière, le projet de
reconstruire d'une manière plus splendide la métropole de l'Alsace. Son fils entreprit
de le réaliser, et dota cette métropole d'une croix en argent de douze pieds de longueur,
ayant pesé 280 livres, vrai trésor impérial pour ces temps, et d'un recueil des canons
de l'Église, que le pape Adrien lui avait donné à Rome, et qui, adopté en Alsace et
complété par l'évêque Rachion, forma un code pour l'église de Strasbourg; il était
s.gne de la main de Charlemagne ». Ernoldus Nigellus, moine disgracié et relégué à
Strasbourg par Louis- le-Débonnaire, nous laisse dans une poésie élégiaque un
panégyrique de ce temple qu'il dit magnifique et visité des anges et des saints. Il y
parle du custode Theutramus et de quelques visions qui se rattachent à ce temple, dont
la droite , suivant lui , était dédiée à saint Paul , la gauche à saint Pierre et le milieu à
la samte Vierge et à saint Michel; la croix était placée dans la cour, ce qui serait
analogue à la déposition architectonique du temple de Clovis. Après ces indications
indirectes et assez obscures , pour connaître le style et les dimensions du bâtiment de
Charlemagne , nos annales gardent un silence absolu , et, pour trouver une date précise
il faut se reporter à l'an 1007, époque où la cathédrale , fondée par Clovis , fut frappée
par la foudre et devint la proie des flammes. L'évêque Werner ou Werinhaire de
Habsbourg commença à la reconstruire en 1015.
N'est-ce que la partie supérieure qui fut incendiée? Est-il encore resté quelque trace de La Crypte ces ant.ques constructions dans la crypte ? C'est ce que nous allons voir en commençant notre exploration dans cette partie et en y descendant. Les cryptes , dans leur origine,
devaient leur naissance, soit à des chaoelles «nnfa™;,,^ m ' i , /
u Ca uuapenes souterraines, élevées sur les tombes de
martyrs ou de saints de la première éooaue rhréfipnno ^„ k- u '. • j - ,.
. F cpuque cnretienne, ou bien elles étaient des églises
souterraines , bâties en commémoration des rah mm i, D o a„ « • • ' ,
unuii ueh catacombes de Rome, qui servaient de
réunion, pendant des siècles de persécution acharnée, aux premiers disciples de la doctrine de Jésus-Christ. La construction de celle dont nous parlons n'a aucun rapport avec le premier but; nos annales ecclésiastiques ne nous parlent d'aucun martyr chrétien qui y ava.t sa sépulture , et elles nous disent seulement que dès sa fondation cette église
'Voyez Strasbourg, Ville, page 145.
«Cet original resta comme un précieux souvenir dans la bibliothèque de la cathédrale jusqu'à la fin du seizième siècle , ou .1 fut acheté par Bonjard , charge d'affaires de Henri IV près de la république de Strasbourg ; après sa mort .1 passa par testament a son ami Gravisse!, bourgeois de Berne, qui le donna à la bibliothèque de cette ville' laquelle en fit hommage, en 17/4, au cardinal de Rohan, évèque de Strasbourg.
cm
La Crypie. fut consacrée à la sainte Vierge. Elle devait donc son origine plutôt à la commémoration des catacombes. La cathédrale de Clovis ou celle de Charlemagne était-elle munie d'une de ces églises souterraines? Le style de l'architecture ne nous en laisse que des traces douteuses, quoique deux époques s'y dévoilent. Le plan de cette partie est trop homogène avec celui du chœur pour qu'on puisse croire qu'elle existait antérieurement 1 ; il forme un long carré qui se rétrécit à peu près à la moitié de sa longueur, et est clos à l'orient par un hémicycle, de même que le chœur, dont la crypte forme la base. Cependant la moitié, du côté de l'occident, divisée en quatre travées avec ses deux absides, formant donc douze voûtes croisées à plein-cintre sans nervures, portées par six colonnes à chapiteaux cubiques et à soubassements pattes, semble être plus ancienne que l'autre. Elle porte le même cachet d'architecture que la crypte de l'église d'Andlau, qui doit dater de la fin du neuvième siècle , et appartiendrait par conséquent à celui où Charlemagne mourut. L'autre moitié, divisée comme la précédente, forme de même douze voûtes croisées à plein-cintre sans nervures, qui sont supportées par quatre piliers carrés et par quatre colonnes à chapiteaux à figures et à entrelacements, qui semblent dévoiler une époque peu postérieure de construction ; les parois des murs sont d'une pierre toute brute, toute primitive d'un côté; de l'autre ils portent les traces d'une manipulation à ornement , qui semblent démontrer un emploi antérieur (voyez ces ornements, Cathédrale, planche H, figures 1 , 2 et 7).
Cette église souterraine avait subi bien des modifications, et ce n'est que dans les temps modernes que M. G. Klolz, architecte de la cathédrale, l'a restaurée dans son état primitif. Elle était obstruée, tant par des compartiments à claire voie, servant de magasin de bancs et d'ornements d'église , que par des maçonneries, parmi lesquelles on trouva de précieux débris de sculptures polychromées, qui faisaient jadis partie de l'ambon ou jubé, séparant la nef du chœur, et enlevé à la fin du dix-septième siècle. Le restaurateur n'a pas jugé à propos de le remettre en place , vu qu'il appartenait à l'époque d'Erwin et non à celle de la construction primitive du chœur.
Dans ces travaux de restauration, M. Klotz trouva des traces de deux escaliers latéraux qui descendaient de la nef dans chaque abside , en face du chœur, et un autre au milieu, ayant ouverture dans le chœur même. Ils étaient masqués par un groupe de statues en grès, représentant le Christ, entouré de ses disciples sur la montagne des Oliviers, dont nous avons mentionné l'origine autre part 2 . Ces trois escaliers primitifs furent rétablis , le groupe de statues fut relégué , et les deux escaliers qui conduisaient dans la crypte, en face de chaque entrée latérale dans les transepts, œuvre posthume, furent supprimés. On ne laissa qu'un jour de chaque côté pour éclairer cette église souterraine, qui ne recevait primitivement de lumière que par une large fenêtre basse, cintrée à
'La crypte a 27 mètres de longueur et 13 mètres de largeur. 3 Voyez Strasbourg, Faubourgs, page t08.
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boudin, du côté du cloître, qui contourne le chœur vers le séminaire. Ce cloître servait anciennement de passage au public, de la place du Château épiscopal vers la rue du Dôme, passage qui fut supprimé lors de la construction du collège et du séminaire < Devant cette fenêtre est placé intérieurement l'autel de la crypte, desservi les Jeudi et Vendred.-Saint de chaque année. A la restauration, dont nous venons de parler, se lie celle du chœur , qui fut restreint dans ses dimensions primitives. Cette partie de l'église dont le plan appartient sans nul doute à la grandiose réédification due à l'évêque Werner de Habsbourg , est une de ces œuvres qui imposent autant par ses proportions colossales que par les masses de pierres de taille superposées.
Le fond du sanctuaire, bâti en hémicycle, est formé d'un plein-cintre brisé , largement tendu, contourné en retrait de trois tores ou boudins, et festonné dans son intérieur par des arcadures. Dans ce cintre était placé jadis, derrière l'autel , sur une éminence le s.ege en pierre du chef spirituel de l'Église, où il prenait place, lors de son élévation a cette d.gn.te, entre le doyen et le prévôt des chanoines. Il est drapé aujourd'hui de velours cramoisi, sur lequel sont brodées les armoiries de M»- Rœs, évêque actuel surmontées du chapeau épiscopal.
Deux cintres pareils, à portes contournées de boudins serpentes , donnent latéralement ouverture à deux escaliers qui conduisent, l'un à gauche, dans la salle contenant les richesses en décors, ornementations et costumes sacerdotaux, et l'autre, h droite,
aux archives de la cathédrale. Entre ces trnk ^Jnf^c *>a\} * i • i
^ Lei> lrois cintres s élèvent deux niches à portes
étroites donnant sur d'étroits escaliers en sninlp «»; ™ a • i . • » •
" vn s P Iia 'e , qui conduisent sous la toiture; 1 ogive
qui les couronne est supportée par des rnlmmoc ^ -a, -.
H , . tF p ues co| onnes a chapiteaux romans, et au-dessus
règne une galerie en retrait sur l'épaisseur du mm. t™;„ e ^
, , . „ . oyajhbem au mur. Trois fenêtres a ogive primitive
donnent le jour vers 1 orient à cet hémicycle , fermé par une voûte hardie en briques , qui attend encore sa restauration par la main du peintre en fresque ou de l'artiste en mosaïque. La croisée du chœur, de quatre marches plus basse , et à laquelle on arrive par un large escalier en pierre et par deux escaliers latéraux, de treize marches plus élevée que le sol de la nef, est formée par quatre immenses piliers qui supportent la coupole , percée par quelques petites fenêtres , à travers lesquelles on a vue à l'intérieur sous la colonnade qui tourne la base de l'ancien télégraphe, assis sur cette voûte*. Ces piliers a base quadrangulaire se divisent , à 3 mètres 40 cent, d'élévation du sol . en huit colonnes engagées, sur deux desquelles reposent les arcs doubleaux et sur deux autres les forme»*', et enfin les quatre dernières reçoivent les nervures croisées des voûtes.
< Dans ce cloître il y avait grand nombre de pierres tumulaires et une danse macabre peinte sur ses murs à la fin du ' qumz.eme s.ecle ; ,1 n en ex.stc plus aucune trace „, des chapelles de Saint-George et de Sainte-B.aise qui y étaient é bl
>te pemtures en fresque dans cette coupole représentaient .e dernier jugement et celles dans ï£E£i es prophètes; elles furent exécutées dans la seconde moitié du quinzième siècle
3 0n appelle en langage d'architecture arcs doubleaux ceux qui divisent li nef en h, w „ r a , f .... , ' «ivist-ni id nei en largeur, et formerets ceux nui
la divisent en longueur. " '
La Crypte.
Le Chœur.
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Le Chœur.
Toutes ces colonnes pattées sont couronnées de chapiteaux romans (voyez planche II, figures 3, 4-, 5, 6 et 9).
Ces quatre piliers sont réunis par quatre arcs en ogive, largement tendus, dont les deux latéraux sont divisés en deux autres de moindre dimension, soutenus au milieu par une haute colonne ronde, annelée, à chapiteau octogone.
Ces deux parties constituent aujourd'hui le chœur, qui englobait avant la restauration la dernière travée de la nef, munie de chaque côté entre les piliers d'une estrade ou ambon , dont celui du sud servait à la chapelle. L'espace qui s'étend entre les deux colonnes latérales était fermé d'un mur à hauteur du premier étage et percé de chaque côté d'une porte grillée, et les belles portes romanes du sanctuaire avec la sculpture antique qui les entourait, enlevée par le ciseau destructeur, étaient masquées par les stalles et les boiseries style rococo de figurines d'anges et d'amours en stuc, dans le goût du dernier siècle.
Les Transepts. Pour compléter la description de l'œuvre conçue dans le plan de l'architecture romane, nous arrivons aux deux transepts; ils s'appuient au nord et au sud à la croisée et forment, chacun, quatre voûtes à nervures, à tores et à moulures, dont les clefs forment des rosaces. Ces quatre voûtes s'appuient, dans le transept du nord, sur un pilier-colonne, rond et annelé, à chapiteau octogone roman; dans le transept du sud, sur un autre à quatre colonnes engagées, entre lesquelles se placent des statues d'anges et de saints à trois étages superposés (on le désigne ordinairement sous le nom de la Colonne des Anges 1 ). La pureté du style roman, qui domine dans la partie inférieure de ces constructions, nous désigne le onzième et le douzième siècle comme leur ayant donné le jour, et par contre la partie supérieure, surtout dans le transept méridional, appartient à l'époque transitoire du roman au gothique ou style ogival primitif, et elle a dû être exécutée par un architecte habile. L'assiette des chapiteaux et des corniches à une hauteur intermédiaire semble nous prouver que l'œuvre de Werner de Habsbourg, commencée en 1015 et continuée avec tant de zèle par ses successeurs, après la mort de ce prélat, survenue en 1028, ne devait pas avoir cette élévation et que ce rehaussement doit être placé dans cette époque transitoire. Faut-il chercher la cause de ce rehaussement dans les incendies qui détruisirent une grande partie de cet édifice en 1150 et en 1176, ou faut-il en placer l'idée au commencement du treizième siècle, quand la nef dut être ajoutée à ces colossales constructions? C'est ce qu'il sera difficile d'éclaircir d'une manière péremptoire, et cependant nous nous rangerons de préférence à cette dernière opinion. Le massif des constructions de la partie inférieure de l'édifice était suffisant pour résister à la poussée d'une voûte cintrée de moindre élévation; l'hémicycle n'est soutenu par aucun contrefort, tandis que les angles des transepts en furent seulement armés quand on éleva les voûtes en harmonie avec celles
1 Ce pilier-colonne a 20 mètres de hauteur.
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de la nef et des bas-côlés. Par un examen attentif au dehors de I édifice, en se Les Transepts promenant sur ses galeries 1 , on dislingue parfaitement que les baies dans chaque partie latérale du chœur, quoique différentes de style, appartiennent à la même époque de construction. La pierre a le même appareillage, les monogrammes des ouvriers, qui y ont travaillé, se trouvent répétés sur toute la ligne des travaux, les ornements romans sont adaptés au cintre ogival tout aussi bien qu'au plein-cintre, et le faisceau de colonnettes gothiques est patte comme la colonne romane. Preuve évidente dune construction contemporaine. Ces quatre contreforts permettaient donc l'élévation proportionnée des voûtes des transepts, et ceux-là, par contre, formaient contrepoids a celle de la cro.sée. En suivant aussi la théorie établie par de savants archéologues et parle comité des arts, et basée sur l'inspection critique des monuments du moyen âge nous trouvons dans la crypte les éléments d'une construction antérieure au commencement du onz.ème siècle , dans la partie inférieure du chœur et des transepts ceux du onzième, et les colonnes annelées et pattées du douzième , jusqu'aux moulures qui appartiennent au style ogival primitif.
Comme annexe à ces constructions , nous avons à visiter les deux chapelles basses chapelle latérales, parallèles à l'hémicycle du chœur. Dans le transept méridional, à côté de ^ Saint André. l'horloge, on entre dans celle de Saint-André. Au milieu, quatre colonnes romanes de trots mètres de haut, divisent celte chapelle en neuf voûtes croisées. La faible lumière qu'elle reçoit du dehors et le grand nombre de pierres tombales dont elle est ornée, lu. donnent un cachet sépulcral. C'est le lieu de repos d'anciens chanoines appartenant à d illustres familles.
En entrant , à gauche , nous trouvons contre le mur la pierre funéraire d'un margrave de Bade, surmontée des armoiries de sa maison. Custode et cellerier de l'Église de Strasbourg , il mourut le 1- septembre 1478. Nous ignorerions son nom si la colonne en face ne portait pas sur une pierre enchâssée l'inscription suivante sur fond d'or :
MARCHIO QVI FVERAM DE BADEN EDIS ET HQ.
CVSTOS, VERMICVLIS SVM DATVS ESCALEVIS,
QVI LEGIS HEC DISCAS PARCHARVM STAJ1INA NVLLIS
NAM MORS QVE QVE RAPIT PARCERE STEMMATIBVS
DISTICIION.
SI DOMVS AVT PIETAS IN OPVM SI CVRA BEARINT
QVEM QVAM CVM SVPERIS CAROLE NECTAR HABES.
Moi , qui fus margrave de Bade et custode de celte église i'ai MA H nm i „„
. ,. , , „ ,, t-fe"^, j ai ete donne aux vers comme une vile pâture. Toi
qui lis ces mots, apprends que les Parques n'épargnent aucune souche, et que la mort enlève tout.
Distique.
Si la noblesse de race, la piété, la sollicitude pour les pauvres rendent l'homme heureux, tu dois Charles t'abrcuver de nectar à la coupe des dieux.
ra
1 Voyez , planche I du Panorama , la disposition des fenêtres des deux transepts.
VILLE
Chapelle de Saint-André.
Une autre inscription à côté, rappelle, comme la première, la fragilité humaine.
D. O. M. VIATOR
SI ROGAS QVIS SIM PVLVIS ET VMBRA, QVIS FVERIM JOANNES EX NOBILI ET GENEROSA BARONVM DE BRANDIS FAMILIA ORTVS CVM QVO VEL EJVS GENTIS NOMEN ET ARMA INTERCIDERE SACERDOS CVRIENSIS, ECCLESLE PR^EPOSITVS EJVSDEM ET HVJVSCE CANONICVS. QVO MIGRAVERIM QVO FATA VOLVNT TV PARADISIACAM DEFVNCTO EXPOSCE QVIETEM.
VIXI AN. LVI. MENS. IIII. DIE. II. OBi. ANNO SALVTIS HVMAN^ MDX1I DIE X MENS. OCTOBR1S.
Passant , Si tu demandes qui je suis , je te réponds : Poussière et ombre ; qui j'étais : Jean , de la famille noble et distinguée des barons de Brandis. Avec moi disparurent le nom et les armes de ma famille. Prêtre de l'église principale, prévôt et chanoine de la même église , partout où sera le défunt , demande pour lui le repos et le paradis. Je vécus cinquantesix ans, quatre mois, deux jours. Je mourus dans l'année de grâce 1512, le fO octobre.
Contre le mur, en face, nous trouvons un mausolée, érigé, en 1690, à la mémoire de François-Adolphe , comte de Frise et de Rittberg, doyen et chanoine des cathédrales de Cologne et de Strasbourg. Ce mausolée est surmonté du buste du défunt, encore dans la force de l'âge , et Louis de Gouy de Cartigny, son exécuteur testamentaire, le fit construire. D'autres pierres tombales , scellées dans le mur, rappellent la mémoire d'un comte Melchior de Barby, et les armes de Bavière couronnent celle de Jean , prince palatin du Rhin et de Bavière, prévôt de ce chapitre, mort en 1487. Du même côté, nous apercevons dans une niche gothique un bas-relief représentant la Sainte-Vierge , tenant l'enfant Jésus sur les bras; à droite et à gauche on voit les statuettes de saint Paul et de saint Pierre avec leurs attributs ; c'est là sans doute un ex volo dont un capitulaire voulut embellir cette chapelle.
Chapelle La chapelle qui forme pendant à celle que nous venons de décrire et dans laquelle on
de
Saint-Jean-Baptiste, descend par le transept septentrional, est disposée de la même manière. Cependant elle est plus moderne; les nervures des voûtes sont à moulures, et les colonnes du milieu, de même que celles engagées, à l'exception de celles appuyées contre le mur du chœur, de style roman, sont à chapiteaux à crochet gothique primitif. La clef de voûte du milieu représente saint Jean-Baptiste, tenant l'agneau de Dieu, contourné de l'inscription: St. JOHNES BAPTIST. ECCE AGNVS DEL Dans cette chapelle, dédiée à saint Jean, nous voyons le sarcophage en beau style gothique, élevé sur la tombe de l'évêque Conrad de Lichtenberg. Ce prélat est représenté dans ses ornements d'église, gisant, les pieds
cm
Chapelle
de
Saint-Jean-Baptiste.
appuyés sur un lion, tenant la crosse en main, et coiffé de la mitre épiscopale. Audessus, contre le mur, nous lisons l'inscription suivante:
ANNO DNI. MCCLXXXXIX KALN. AVGVSTI. 0. DNS.
CONRAD'. SECVND'. DE LIEHTENBERG NAT. ARGENTINEN. EPS.
HIC SEPVLTVS QVI OMIB'. BOIS. CONDICIONIB'. QVE IN
HOIE. MVNDIALI. DEBENT CONCVRRE' EMINEBAT NEC
SIBI VISVS SIMILIS EST IN ILLIS SEDIT AVÏË. ANN...
XXV ET MENS1B. SEX. ORATE PRO EO
L'an de Notre Seigneur 1299 , aux Kalendes d'août, mourut le seigneur Conrad second ., de l'illustre famille des
c^ïïïassLiïsir?' qui ■? sous cette pierre - u réunit ies qua,ués de i ' hora - -**. «
cependant lu. ressembler en tout. Il occupa le s.cge épiscopal vingt-six ans et six mois. Priez pour lui.
Cette chapelle basse servait, de même que la précédente, de sépulture à des chanoines de ce chap.tre, comme nous l'enseigne la série d'épitaphes que nous y trouvons : D'un comte Frédéric de Zolern , évêque de Constance, mort en 1436; d'un comte Jean de Werdenberg, mort en i486; d'un comte Bertholde de Henneberg, mort en 1494 et de Franço.s de Honstein, mort en 1515. C'est au-dessus de cette chapelle que l'évoque Guillaume de Diest, après avoir été fait prisonnier le 4 décembre 1415 à Molsheim et retenu en charte privée pendant quelque temps sur le Pfenningthurm , doit avoir été incarcéré 2 .
Une porte, donnant sortie de cette chapelle sur un couloir et sur une petite cour, Tombe d'Erwi, nous condu. t vers le heu où reposaient jadis les restes de l'architecte Erwin de Steinbach ~ de Steinbach -
et de sa femme , et où est laissé un snnvpnin x i„ m/ -„ • i ~, ,
d.ssb un souvenir a la mémoire de son fils ou de son petitfils Jean , car son fils Jean a été enterré , comme nous l'avons déjà indiqué , dans l'église chapitrale de Haslach ». Près de là se trouvait aussi 1 inscription tombale de Jean Hûlte*. Ainsi, on voyait réunis pour ainsi dire dans un même et humble sépulcre celui qui avait commencé l'œuvre glorieuse: Gloriosum opus inchoavit, comme disait l'inscription du grand portail et le maître qui l'avait élevé jusqu'au ciel.
A la grande colonne pilier, au milieu Hn ip, ncû „, „„ , « • ,
f , du ujnieu au transept septentrional, nous trouvons
1 II faut lire Conrad III; le premier du nom était Cnm-aH rf r„ n i
Huuebourg, mort en ! .90, et i troisième, Z^^SS^^T^ ' """ " '' * ^ ' *""* *°
2 Voyez Strasbourg, Faubourgs, page 156.
3 L'inscription est devenue illisible en beaucoup d'endroits ; mais Oseas Sckatou, nous l'a conservée dans son livre sur la cathédrale Summum Argentinensium Templum, I vol. m-4». Strasb . „„_ Nous „ donnQns ^ ^^ ^
ANO DO MCCCXVI XII KL'. AVGVI. DM HVSA VXOR. MAGRI ERWWI.
ANNO. DO, MCCCXVIIP XVI KL'. FEBRVARII. 0. MAGÏl ERWINV GVBERNATOR. FABRICE ECCL'IE ARGENT
ANNO. DNI MCCCXXXVIIII. XV. KL' APPRIL.S. MAGISTER. JOHANNES. FILIIVS ERWINI MAGRI. OPRIS VF ECCE.
*H49 starb der ehrsame und kunstreiche Johannes Hûltz, Werkmeisler dièses Baus, und Vollbringer des hohen Thurns hier zu Strasburg : Deme Gott. Gnad und die Huld.
Le Baptistère.
encore une autre inscription annulaire: ANNO DOMINI MCCCCXXVL XVH KAL. APRILIS OBIIT HEINR1C. WALTER DE ENGEN ARCHIPRESPIT. ET PRvEBENDARIVS CHORI. ORATE PRO EO.
Dans cette partie nous aurons encore à remarquer, à gauche de l'entrée, une chapelle à plein-cintre à boudins en retrait; la corniche, à la hauteur des impostes, forme un ornement curieux: c'est une série d'oiseaux s'entrelaçant par le cou et par la queue, en tête desquels on voit une sirène allaitant son petit. Cette chapelle contenait sans doute jadis l'autel de Saint-Laurent, et on y a placé aujourd'hui un beau monument d'architecture et de sculpture ogivale: c'est un baptistère que le Magistral fit exécuter sur la demande du prévôt Jean d'Oehsenstein et de quelques chanoines, en 1453, par Jodoque Dotzinger, architecte de l'OEuvre. Ce maître fit entrer dans sa composition riche et élégante, comme une dentelle de pierre, tous les instruments de la passion du Christ. La Nef principale. La nef principale du dôme, dont les voûtes hardies s'élancent à 70 mètres de haut sur une largeur de 13 mètres 80 cent., avec les deux nefs latérales de 8 mètres de largeur, est divisée dans sa hauteur en trois parties distinctes : les arcades des bas côtés , le triforium et la claire voie. Les bas-côtés possèdent un triforium aveugle comme base, à peu près de la hauteur des baraques qui obstruaient jadis les abords de la cathédrale, remplacées aujourd'hui , comme nous le verrons plus loin , par une galerie gothique en pierres de taille; sur ce triforium sont assises, entre les travées, de doubles baies inscrites dans une vaste ogive, dont la partie supérieure est ornée d'une rosace.
Sept arcs doubleaux divisent la nef dans sa longueur en sept travées; une huitième s'appuie aux piliers du chœur. Les piliers de la nef sont formés de quatre colonnes gothiques engagées , dont deux portent les arcs doubleaux et deux les formerets ; entre chacune de ces colonnes montent trois colonneltes, dont sortent, au-dessus des chapiteaux à crochet, les nervures qui longent les arêtes des voûtes croisées et les arcs des formerets. Ces faisceaux de seize colonnettes, tout en formant un pilier de 8 mètres de circonférence , représentent un immense tronc d'arbre , dont les branches serpentent en légères ramifications le long des voûtes et le long des arceaux, comme le lierre grimpe le long du chêne séculaire. C'est dans ce style de construction gracieuse, beaucoup moins lourde et matérielle que celle que nous venons de quitter, que se montre le génie des maîtres, auxquels nous devons ces monuments de l'architecture ogivale. Ces antiques cathédrales furent comparées dans leur construction au squelette d'un cétacé gigantesque qui , fût-il complètement décharné, se soutiendrait par ses côtes et ses vertèbres, de même que ces arcs doubleaux , ces formerets, liés par les arêtes en pierres de taille des voûtes, et soutenus par les arcs-boutants et les contreforts , resteraient debout, quand même on en arracherait les vitraux et le briquetage des interstices. Économie immense de matériaux pour arriver à des résultats et à des effets plus grandioses dans l'art de bâtir !
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La prendre travée en entrant dans la nef, ou le porche, est formé par trois voûtées, La dont celle du milieu s eleve beaucoup plus haut que celles de la nef principale- elle repose sur huit piliers immenses, dont six sont engagés dans les murs et dont les deux du centre intérieur, de 23 mètres de circonférence, supportent toute la charge des deux tours et de la construction intermédiaire. La partie basse intérieure de la façade ppmcipale, percée de la porte à linteau, est décorée d'ornements gothiques engagés qui consistent en arceaux latéraux et en une rosace, au-dessus de la porte, inscrite dans un parallélogramme. Cette partie est coupée horizontalement par un triforium à cla.re voie formée de huit arceaux , et l'ogive , qui ferme la voûte, est percée par une rose colossale en vitraux peints, dont les seize arcs gothiques en pierres de taille et en forme de pédales gigantesques , qui rayonnent autour, se concentrent par des colonnettes sur une rosace a cinq lobes qui en forme le milieu.
JznZZ d lGS ri . Che K VkraUX PdntS qU! remp,iSSent ,GS baiGS de C6tte -lecture LesYW gigantesque , depuis les bas-côtés jusqu'au triforium et à la claire voie , ne contribuent
pas seulement , en neutralisant la lumière , à jeter ces vastes voûtes dans une pénombre qu. sied si bien a la sainteté du lieu, mais servaient dans les anciens temps d'enseignement au peuple, tout en frappant son imagination.
Le style roman, dans lequel furent conçus le chœur et les transepts de noire cathédrale surtout le style primordial , ne se prêtait pas autant à l'art du peintre-verrier, la percée'
des lenetres cintrées étant nlns nptito w „ e -, ,
Liam pms petite , les surfaces des murs étant plus étendues ; mais
par contre il permettait au peintre en frpsinnoc Q im- • •• . ,,,
\ !<-""« <-n iresquesel al ouvrier en mosaïque le déploiement
de son art, et aux moines des nhhivoc ûf i ,.
es aDDa yes et des couvents l'ordonnance religieuse et mystique des sujets qui devaient orner lenr« &a\\ ca * t \ 7
J , J . ,br ,eurs églises. Les compositions des vitraux de
couleurs en tons entiers et sans demi-fpi'moe ™i„ c * „
, . ., . \ . , teintes, relevés même par l'action vivifiante de
la lumière, enchâsses dans des plombs mv ™ni™,™ •
H s ' aux contours vigoureusement noirs et fermes
et accusant energiquement les formes auraient „i.,Va*
84 finies, amaient plutôt nui aux peintures en fresques,
qui ornaient les voûtes et les murs des ha<silimia ^ i - i- , ,
. . es Dasili g»es et des églises métropolitaines. Elles
auraient terni par leur vigueur les fi^urpc !>;„->«(„„ i
e , ,, F ,, s . &Ures g'gantesques, plates, sans relief ni modelé,
sur fond d or ou d azur, qui s étendaient sur leurs larges voûtes.
Les vitraux devinrent des murailles tnnsnnrûnt. ,„ . ,
IUI «"»ts transparentes et l'art du verrier suivit le développement de celui de 1 architecte. L'un prêta la main à l'autre, et la peinture ou l'ornementation intérieure fut la conséquence obligée de l'architecture, quoique l'emploi des vitres coloriées eût bientôt succédé à celui des vitres blanches
Les vastes baies de l'ogive furent donc fermées par d'immenses panneaux vitrés enchâssés dans les cadres de pierre que formaient les colonnes, les meneaux qui séparaient les lancéolés et l'ossature des pointes de l'ogive , suivant les caprices si variés de l'ordonnance architectonique.
Le style de construction de la nef et de ses bas-côtés se prêtait mieux au dévelop-
Les Vitraux, pement de l'art du verrier, et c'est aussi dans cette partie de l'édifice, élevée depuis le treizième jusqu'au quinzième siècle, que nous en trouvons ses plus belles productions. Nous y voyons en outre le développement graduel de la société, l'émancipation des communes et du peuple, et la part qu'il devait prendre à l'action régénératrice, édifiante et consolante de la religion. Car voyez les transepts, on n'y trouve que des peintures sur verre, entourées d'une auréole mystique et symbolique, imperceptible et incompréhensible aux masses des croyants, et interprétées seulement par un clergé instruit qui dirigeait ces grands travaux.
Dans le transept méridional, nous apercevons , dans les deux roses romanes , inscrites dans une ogive , la comparaison mystique des sacrifices de l'ancienne et de la nouvelle alliance. Melchisedech, prêtre et roi, figure au centre de la rose de la nouvelle loi, et dans l'autre c'est une figure symbolique des prophètes, qui avec ses deux visages, semblent voir le passé et l'avenir; dans l'une ce sont les sacrifices d'expiation matérielle de l'ancienne loi , dans l'autre les vertus que le chrétien doit pratiquer s'il veut faire une pénitence méritoire et véritable devant Dieu. Ces deux roses se trouvent exactement dessinées et disposées de la même façon qu'ici , dans le hortus deliciarum de l'abbesse Herrade de Landsperg, que nous avons déjà cité, et accompagnées d'un long et trèscurieux commentaire. La baie la plus rapprochée du chœur est évidemment composée de panneaux, rapportés de plusieurs verrières, puisqu'on y trouve entre autres treize motifs de bordures toutes différentes. Le jugement de Salomon, représenté en trois médaillons dans cette même fenêtre, et ayant évidemment appartenu jadis à une autre baie, est extrêmement remarquable de tout point. Les deux figures de saint Jean- Baptiste et de saint Jean l'évangéliste, ici barbu par exception, semblent vêtus d'un costume qui rappelle la toge romaine ; Salomon et la reine de Saba sont placés audessous, et ces panneaux sont tous d'une autre main et même d'époques un peu différentes. Le saint Christophe, du douzième siècle,. qui se trouve dans la seconde baie , est très-remarquable , quoique affreusement mutilé ; c'est la figure la plus colossale en verre peint que l'on connaisse; elle a près de 6 mètres de hauteur. Derrière l'horloge se trouvent des panneaux également dépareillés; on y voit les trois personnages de saint Candi de, de saint Victor et de saint Maurice et une superbe figure d'empereur assis. Ces verrières sont évidemment le produit d'une grande école qui florissait en Alsace au douzième siècle, et le beau manuscrit, cité plus haut, et dont l'ornementation et le dessin des figures sont d'une analogie si exacte avec nos verrières de la même époque, témoigne qu'aucune branche des beaux-arts n'y était négligée au moyen âge.
Dans le transept septentrional, nous apercevons le Christ, tenant de la main gauche l'Évangile et donnant sa bénédiction de la main droite; saint Laurent, le patron sous l'invocation duquel était cette chapelle dont nous parlons plus haut; plus près du
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chœur, la sainte Vierge et saint Jean-Baptiste, auquel est consacré la chapelle basse que nous avons déjà visitée. Ce vitrail est encadré d'une bordure dont on ne voit nulle part d'analogue, et il se pourrait bien qu'il nous indiquât un don des pelletiers de cette ville, dont nous connaissons déjà la riche corporation, car les formes et les couleurs en représentent lecusson de vair, argent et azur, encadré de gueules. Ce fait est d'autant plus intéressant qu'à la différence de toutes les autres églises cathédrales, c'est ici la seule donation de ce genre que nous ayons à signaler, et la figure de Notre-Dame, qui est du quatorzième siècle, pourrait bien avoir remplacé un saint Jacques du douzième, qui est le patron des pelletiers. Il est à remarquer que ces verrières ont été faites primitivement pour des baies en plein cintre, ainsi que l'indique positivement l'armature en fer et qu'elles figurent aujourd'hui dans des baies ogivales Comme nous venons de le dire, la science de la théologie, science d'une part la plus édifiante, la plus claire, la plus divine, et de l'autre aussi la plus mystique, la plus interprétative, a fait placer dans ces dômes ces figures symboliques. M. l'abbé Guerber professeur au grand séminaire, a publié, sous le litre d'Essai sur les vitraux de là cathédrale de Strasbourg, 1848, 1 vol. in-8», un intéressant travail que nous avons pu consulter en partie pour ces mystérieuses interprétations.
Il n'en est pas de même d'une grande partie des vitraux qui décorent la nef et ses absides; elles parlent à leur premier abord.
Avant les croisades et pendant les siècles où l'Occident se rua sur l'Orient, le peuple
n'était souvent rien qu'un vil obietd'pYnln,. a.;™ », 1 , ,
4 u uijjec a exploitation pour le pouvoir sacerdotal et temporel.
L'anarchie régnait en Allemagne et la f<W.s.i.t,i ,™„i , ■«. • r ■. .
b ia_,ue ei ia leoctalite implantait ses racines profondes dans
le sol de notre pays. C'est de ces conflits incessants, entre le pouvoir impérial, nobiliaire et clérical, que naquit la formation, l'émancipation des communes, dont nous avons déjà eu souvent occasion de parler dans le cours de nos récits. Les habitants de Strasbourg sortirent glorieux de ces luttes multiples, et quand ils eurent jeté les bases de la législation, qui devait gouverner leur république durant tant de siècles, ils demandèrent leur p ace au grand lnnmiû. a„ .>• •
v tlu *> iana banquet de 1 instruction , du développement
intellectuel et religieux; 1 Eglise et Ips aric lo.ir. ~w„- * >•, . , .
g & hmj ei les. arts leur oflnrent ce qu'ils demandaient, et la
sculpture et la peinture sur verre s'efforcèrent de leur retracer en statues et en vitraux l'histoire sainte et le catéchisme de leurs devoirs religieux , en y ajoutant les saints de leur invocation et les figures des princes , leurs bienfaiteurs. Ces vitraux et ces statues devinrent leurs livres de lecture jusqu'à ce que l'art de l'imprimerie eût créé et multiplié ceux qui leur communiquèrent les éléments d'une instruction primaire et c'est ainsi que nous trouvons sur les parvis des cathédrales, tracées dans la pierre les mesures légales, la grandeur du pain, la forme et la dimension des armes, pour servir de guide et de point de vérification au peuple. C'est sous l'influence des besoins et des exigences de l'époque que nous voyons
Les Vitraux.
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retracée, dans les cinq baies de la collatérale méridionale de la nef, la vie de Jésus- Christ. La première, à côté de la chapelle de Sainte-Catherine, ornée elle-même de la représentation des apôtres, tenant des banderolles sur lesquelles est inscrit le Credo, forme l'introduction , la préface de la vie du Rédempteur; l'Annonciation de la sainte Vierge, sa naissance, son mariage; l'Annonciation du Christ, sa naissance et l'Adoration des Mages jusqu'à la Fuite en Egypte et son apparition parmi les docteurs du temple. En bas, nous lisons les mots de AVE MARIA GRATIA PLENA. La seconde représente la vie du Christ, ses miracles, ses paraboles, la tentation sur la montagne, les noces de Cana, etc.
Dans la troisième baie, nous voyons toutes les scènes de la Passion jusqu'à la mise au tombeau , et au bas l'inscription :
DIZ BEZEICHNET DIE MARTER VNSERS HERREN I. i,. V. DER VNS HAT
ERLOSET VO. DE. EWIG TODE
Ceci désigne la Passion de Notre Seigneur Jésus-Christ, qui nous a délivrés de la mort éternelle.
La quatrième fait la clôture, et représente, en seize panneaux, la descente du Christ dans les limbes, sa résurrection et son apparition à sa familje et à ses disciples, son ascension et l'apparition du Saint-Esprit jusqu'au moment où les apôtres, armés de la Foi, se répandent pour enseigner la doctrine du divin maître. Au bas de ces panneaux, on lit, en vieux caractères romans, comme les autres inscriptions que nous venons de citer, les paroles suivantes:
GOT BRACH DER HELLE TVR VND NAM DIE S1NEN HERFVR
VND ERSTVNDE AM DRITTEN TAG DAS WAS TIEFEL GROSSE KLAG.
Dieu brisa la porte de l'enfer et en fit sortir les siens; il ressuscita le troisième jour; sur quoi le diable poussa de grandes plaintes.
La cinquième baie est divisée en trois lancéolés, dont les deux premières sont coupées en lignes horizontales, sur lesquelles nous voyons un grand nombre de figures en adoration qui élèvent leurs regards vers le ciel où siège Notre Seigneur dans la forme apocalyptique, sous laquelle il doit apparaître au jugement dernier; le tableau devient de plus en plus clair et radieux vers le haut et plus foncé vers la base, de même que les figures qui y sont représentées en prière, indiquent, par l'effet de la lumière, l'homme purifié par ses actions vertueuses, les élus pour la béatitude éternelle; tandis que le bas est encore plongé dans les ténèbres du lieu d'expiation, et un diable colossal, qui remplit la troisième lancéolé, signale celui des réprouvés, l'enfer.
Dans le vitrail du porche, nous voyons les œuvres de miséricorde appliquées au Christ, ou plutôt une représentation positive de cette parole: J'ai été nu et vous m'avez
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vêtu, j'ai eu soif et vous m'avez donné à boire, etc., puisque c'est le Christ lui-même, Les Vitraux, reconnaissable à son nimbe crucifère, que l'on habille, à qui Ion donne à boire.
Le vitrail en face, dans le porche du bas-côté du nord, contient la création de l'homme dans le jardin du Paradis, paré des vêtements de l'innocence, son premier pas vers le péché, son expulsion, le premier crime de Caïn , jusqu'au déluge avec l'arche de Noé. Dans les quatre baies qui suivent, du même côté passent devant nos yeux les figures colossales des princes auxquels la gratitude de l'Église avait donné une place dans cette enceinte sacrée. La pourpre, la couronne, le sceptre, le globe et de riches ornements décorent ces vénérables et roides figures dont les noms rayonnent autour de leurs têtes comme le nimbe de la sainteté. Les trois premières figures d'empereur, un Henri, un Frédéric et un Henri de Bamberg, sont évidemment du douzième siècle; le costume, la forme des couronnes l'indiquent suffisamment , les clochetons du treizième ont été superposés après coup, puisque dans le premier personnage on retrouve encore au-dessus du nom de Henri les vestiges du bandeau en plein-cintre qui l'a encadré, alors qu'il était placé dans une baie de cette forme. Les autres , placés dans les baies suivantes , sont du commencement du quatorzième siècle, et on y retrouve deux fois Henry II avec le surnom de Bamberg et de boiteux, qui figure déjà dans la première baie, où il tient une charte, malheureusement illisible aujourd'hui. On remarque encore dans cette série un panneau du douzième, dépareillé représentant un débri de figure impériale, tenant devant lui son fils, couronné, avec' le sceptre en ma.n. Là , nous voyons Charles-Martel , Pépin-Ie-Bref, Cbarlemagne, dont nous venons de constater la munificence en faveur de l'église de Strasbourg; Louisle-Débonnaire, le fondateur de l'abbaye princière d'Erstein; Lothaire, le donateur de Saint-Etienne; Henr.-l'Oiseleur ; Othon-le-Grand , le fondateur de l'abbaye de Sellzet comme nous venons de le dire, Henri II ] e Saint, qui voulut se faire recevoir membre de ce noble chapitre quand l'évêque Werner commença la construction de la
cathédrale; Frédéric Barberousse oui anifin H nmion nn -„™ i i>
^c 4 ui quitta Jriaguenau avec ses hommes d armes pour
aller en Palestine; l'empereur Philippe de Souabe.
Clovis, Dagobert, Rodolphe de Habsbourg et Louis XIV, les précurseurs et les successeurs de ce lustre de siècles où vécurent ces princes qui lurent les bienfaiteurs de celte église, trouvèrent au même titre leur place parmi les statues de la façade principale.
La cinquième baie représente l'Adoration des Mages. Quoique ce vitrail, dû au talent reconnu de M. Marchai de Metz, ait ses belles qualités comme composition et comme brillant de couleur et qu'il aurait sa digne place dans une église de nouvelle construction , il jure au milieu de ces respectables monuments de l'art du treizième et du quatorzième' siècle; il nous fait le même effet en peinture que la sacristie en architecture, avec ses colonnes corinthiennes, œuvre de Massol, à côté du portail de Saint-Laurent. C'est
iï
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Les Vitraux. comme un bel habit brodé du siècle de Louis XV au milieu des tonsures et des cottes de maille du moyen âge.
Les vitraux du chœur des Dominicains qui sont fixés dans les baies de la chapelle Sainl-Martin, quoique s'harmonisant avec une grande partie de ceux de la cathédrale quant au style, leur restent étrangers quant aux sujets de leur composition , qui , à part les légendes placées près de l'autel, sont, comme nous savons, des morceaux détachés de vitraux jadis complets et dans le style de ceux de la chapelle de Sainte-Catherine, en face.
Les vitraux du triforium ou de la galerie qui domine au-dessus des bas-côtés, dans toute la longueur de la nef, ne donnent au sud qu'une immense et brillante carte d'échantillons de rosaces, de fleurons et de torsades; ceux du nord forment pour ainsi dire une préface à l'histoire du Nouveau Testament, extraite de l'Ancien, en représentant la généalogie du Christ, suivant saint Luc, III, 25-38; c'est-à-dire l'arbre de Jessé, dont on trouve la représentation soit sculptée, soit peinte dans beaucoup d'anciennes églises.
Arrivons aux baies de la claire voie de la nef principale. Le premier vitrail près du chœur représente quatre papes et quatre diacres: c'est le pouvoir spirituel; le deuxième, des chevaliers de la légion thébéenne que nous avons déjà trouvés en saint Candide, saint Victor, etc. Il est à remarquer que l'esprit belliqueux et batailleur de nos ancêtres s'est manifesté jusque dans les vitraux et dans le culte même des saints. La série des évêques commence par deux chevaliers, sanctus Dux Marcus et sanctus Dux Achacius, plus grands que toutes les autres figures, placées ici avec une intention marquée, quoique impossible à définir positivement, sinon que l'époque de ces fenêtres doit correspondre à peu près à la fin de la grande guerre contre l'évêque Walter de Geroldseck et avec lesquels on a voulu peut-être masquer quelques personnages historiques du temps. Les six premiers évêques se suivent chronologiquement depuis saint Amand jusqu'à saint Arbogast, et avec leur numéro d'ordre; dans les premiers il n'y a que ceux qui figurent au martyrologue romain , qui portent l'abréviation de sanctus. Les autres qui suivent, placés dans les dernières baies, sont disposés sans ordre et au hasard. Parmi eux se trouvent des pères de l'Église et des évêques étrangers à notre diocèse, et tous portent indistinctement le nimbe et l'abréviation de sanctus. On a suivi nécessairement les catalogues anciens et particulièrement sans doute celui de l'évêque Erkenbalde, où figure un Grimoaldus, représenté ici et qui a été rayé des catalogues modernes. Dans la septième baie on voit la représentation des trois vertus théologales: la Foi, l'Espérance et la Charité; des quatre vertus cardinales: la Sagesse, la Justice, la Tempérance et la Force, en opposition aux Péchés capitaux. Les vertus et les vices sont représentés sous la forme de vierges, dont les premières, armées de lances, terrassent celles qui leur sont opposées.
De l'antre côté nous rencontrons une longue file de saintes, de martyres béatifiées Les Vitraux commençant par la sainte Vierge, sainte Odile, sainte Alale et surtout celles dont les noms appartiennent au culte de la province. Le jugement de Salomon, peint au quatorzième siècle et de la même main que les apôtres de la chapelle Sainte-Catherine, se répète encore une fois dans la sixième baie et fait la clôture. Les vitraux de la haute nef, comme on le voit, représentent l'Église triomphante, qui, avec l'Église souffrante, enterrée sous les dalles des nefs, et l'Église militante, qui prie chaque jour dans le sanctuaire et assiste aux offices, complètent les trois formes de l'Église catholique.
Le temps, la grêle, la main d'ignorants restaurateurs 1 et surtout l'incendie ont fait de grands ravages dans ces monuments de l'art du verrier. Beaucoup sont méconna.ssables; d'autres, par la transposition des morceaux de verre colorés, ont reçu de graves attemtes, et il n'est pas rare que l'on rencontre un panneau, sur lequel est pe.nt un morceau de cotte de maille, ajusté dans la jupe dune sainte; la main d'un homme au lieu de celle d'une femme, une rosace romane ou un lobe gothique à la place d'une tête, ainsi que la transposition des lettres nonciales ont défiguré le sens des mots et des inscriptions. Tel vitrail, peint pour décorer un cintre, fut placé dans une ogive, tel autre, appartenant à la série des empereurs, fut relégué au milieu des vierges, sans entente et sans principe lithurgique et doctrinal.
Il était réservé à notre époque de sauver ces antiques monuments fragiles d'une lente destruction et de les confier à une habile restauration dans les ateliers dirigés avec entente artistique et archéologique par M. Baptiste Petit-Gérard, auquel nous devons des communications très-intéressanles sur les vitraux de la cathédrale. Les maillages en fil de fer dont on a garanti ces immenses baies de l'action destructive de la grêle et une somme de 10,000 fr. employée annuellement à la restauration auront, dans une série d'années, rétabli les ravages des siècles.
Après cet aperçu général sur le plan architectonique de cet édifice, tel qu'il se chapelle dessine dans son inter.eur, et sur ses vitraux, nous avons encore à parler de deux Sainte-Catherine. adjonctions qui doivent leur existence à une époque postérieure. L'une, la chapelle de Samte-Cathenne, fut construite, en 1350, dans l'angle de la nef et du transept méridional, par l'évêque Bertholde de Bucheck. Elle devait servir de chapelle mortuaire à ce prélat, mais l'architecte ayant élevé un monument trop somptueux, sa modestie en fut blessée , et .1 ordonna que ce sépulcre , digne de recevoir le Christ, fût déposé dans la crypte, en face de l'autel de Saint-Evrard , et qu'un service y fût célébré tous les ans, à l'anmversa.re de la Passion de Notre-Seigneur; il n'y existe plus aujourd'hui,
'Les restaurations sans entente ni sans art du dix-huitième siècle, devraient bien passer à la postérité car il n'est pas sans intérêt de savo.rque la fabrique de l'QEuvre avait cru très bien faire, en payant au vitrier deux sols par pièce remise en plomb; pour multiplier les deux sols , ils cassaient les morceaux et les rajustaient à tort et à travers.
cm
f-ii
Chapelle Sainte-Catherine.
Chapelle Saint-Laurent.
mais on voit encore dans la chapelle de Sainte-Catherine, en haut du vitrail occidental , les armoiries de cet évêque. L'inscription tombale était ainsi conçue:
ANNO DOMINI MCCCLIII IN DIE BEATiE KATHERINE VIRGINIS IN HAC CAPELLA PRO SE IN HONOREM EJVSDEM VIRGINIS CONSTRVCTA SEPVLTVS EST VENERABILIS BERTHOLDVS DE BVCHECKE NATVS LANDGRAVII IN BVRGGENDEN HVJVS ECCLESI^E EPISCOPVS. QVI ECCLESIAM HANC XXV ANNIS SAPIENTER REXIT.
ORATE PRO EO
En l'an du Seigneur 13S3, le jour de Sainte-Catherine, en l'honneur de laquelle il la fit bâtir, fut enterré le vénérable Berlholde de Bucheck , né landgrave de Bourgogne , évêque de cette église , qui la gouverna sagement pendant vingt-cinq ans. Priez pour lui.
Nous voyons encore dans une niche de cette même chapelle un beau bas-relief, représentant la mort de la Sainte-Vierge, et au bas nous lisons l'inscription suivante:
ANNO DMN. MCCCCLXXX III KAL. NOVEMB.
OB. CONRADVS BOCK ARMIGER. ORATE PRO EO
Deux figurines à genoux, en costume civil, à droite et à gauche du monument, représentent le défunt et sa femme avec leurs armoiries. Schadseus cite encore dans ce même lieu deux pierres sépulcrales, l'une de Berlholde, archevêque de Mayence , mort en 1504, et l'autre de François-Henri, duc de Brunswick et de Lunebourg, chanoine et vicedome de la cathédrale, mort en 1601, à l'âge de vingt-neuf ans; nous ne les avons plus retrouvées 1 .
En face , dans l'angle septentrional du transept, fut construite, en 1517, par l'évêque Guillaume de Hohenstein, la chapelle de Saint-Martin. Elle est consacrée aujourd'hui à saint Laurent, par suite de la suppression d'une chapelle dédiée à ce saint, qui se trouvait en face de l'entrée du transept septentrional, et sert de chapelle au culte paroissial de ce nom.
La chapelle de Sainte-Catherine , que l'on appelle aussi chapelle de la Croix, et celle de Saint-Martin, occupent la largeur de deux travées, dont les piliers qui y correspondent sont ornés de statues, Entre ces piliers, les baies et la maçonnerie furent enlevées, de manière à ce qu'elles ne forment intérieurement qu'un même tout avec l'église principale. Elles se distinguent, quoique élevées toutes les deux en style ogival, par la différence de leur composition ; la première jouit encore de la pureté de ce style,
1 Quand on eut reconstruit à neuf , depuis U59 jusqu'à la fin de ce même siècle , les voûtes de la nef et du chœur qui étaient en mauvais état , on munit aussi d'une nouvelle voûte , en 1547, la chapelle de Sainte-Catherine.
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tandis que l'autre marque déjà l'époque de sa décadence, de même que le portail de Saint-Laurent, annexe avec laquelle l'architecte Jacques de Landshul masqua, de 1494 à 1505, le portail roman de ce transept.
Au troisième pilier, du côté de la chapelle Saint-Martin, est attachée la chaire. Elle est, comme les fonts baptismaux, un véritable bijou de dessin et de sculpture fleurie gothique et porte la richesse d'ornementation de la fin du quinzième siècle, plus pure de style toutefois que celle que nous voyons adaptée au portail de Saint-Laurent. La chaire doit son origine au respect et à l'attachement que le sénat et la population de notre cité vouèrent à Geiler de Kaysersberg, le prédicateur de la cathédrale. L'Ammeister Pierre Schott la fit exécuter par Jean Hammerer, architecte de l'Œuvre; elle est assise sur un pilier octogone, dont chaque face forme une niche couronnée d'un pinacle: dans celle du milieu se trouve la statuette de la Sainte-Vierge et les autres renferment les évangélistes avec leurs attributs dans les soubassements. La chaire formant saillie sur ce pilier est soutenue aux angles par six colonnettes gothiques, ornées chacune de deux statuettes de saints, de saintes et de martyrs, et couronnées par des pinacles. Au centre du corps de la chaire est représenté le Christ sur la croix, et à ses pieds sainte Madeleine et saint Jean et huit apôtres placés de même dans des niches à pinacle en forment les parties latérales; les colonnettes de séparation des niches sont ornées d'anges porteurs des instruments de la Passion. Une rampe, gothique flamboyant, longe l'escalier qui conduit à celle chaire; elle repose au milieu sur un pilier contre lequel sont assises quatre figures en prière, au-dessus desquelles le millésime 1487, taillé dans une banderole , nous indique l'année de sa construction. Un abat-voix, aussi riche d'ornementation que la chaire elle-même, mais exécuté dans un mauvais style d'ornementation renaissance, en 1616, par Conrad Cullin, menuisier, et par son fils fut peint et doré par Wendelin Dieterlin , le peintre dont nous avons déjà parlé à l'occasion de lOEuvre-Notre-Dame et inauguré le jour de saint Jean-Baptiste 1017- Le premier prédicateur qui fit entendre les rudes paroles de vérité et de critique, conservées dans ses sermons, du haut de cette chaire trouva sa sépulture à ses pieds' mais ses restes mortels furent ensuite transférés contre le premier pilier du chœur en face de la chapelle Sainte-Catherine. On y lit encore aujourd'hui l'épitaphe de cet homme de bien, serviteur de Dieu :
QVEM MERITO DEFLES VRBS ARGENTINA JOÂNNES GEILER MONTEQVIDEM CESARIS E GENITVS SEDE SUB HAC RECVBAT QVÂ REXIT PCO. TONANTIS PER SEX LVSTRA DOCENS VERBA SALVTIFERA.
Jean Geiler, né à Kayserberg, que toi, ville de Strasbourg, tu pleures à juste titre, repose sous ce siège... enseignant pendant six lustres les paroles qui portent le salut.
La Chaire.
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A côté de cette épitaphe on en lit une autre, qui a trait à la mémoire du même prédicateur :
JOANI GEILER KEISERSBERGIO THEOLOGO INTEGERRO.
QVI ANOS SVPRA XXX CHRL LEGE ARGENT1NENSIB.
EXEMPLO ET SERMONE CONSTANTISSË PATE FECIT VT
1MORTALIS SIT EIVS PRO MAXIMIS SVIS MERITIS MEMORIA
HVlS LOCI COMENDATOR ET FRATRES HOC SAXV SVMO
CVM FAVORE POSVERE. OBIIT DECIMA MARCII. ANNO DOMÏ.
MDX.
A Jean Geiler de Kaysersberg, le théologien le plus intègre qui, pendant plus de trente ans , avec une très-grande constance et par son exemple et ses paroles, fit connaître la loi chrétienne aux habitants de Strasbourg.... Que sa mémoire, pour son grand mérite, soit immortelle.
L'abat-voix dont nous venons de parler n'existe plus, et celui que nous y voyons aujourd'hui date de 1824. Entre les deux piliers, du côté du chœur, se trouvait encore une chapelle dédiée à la sainte Vierge; elle fut construite en 1316, deux années avant sa mort, par Erwin de Steinbach, quand il éleva le jubé qui fermait anciennement le chœur. Un fragment de la pierre qui constate l'exécution de ces travaux par cet habile architecte, fut trouvé dans les remblais de la crypte, elle est conservée dans le Musée de l'OEuvre-Notre-Dame avec ce fragment d'inscription:
....EDIFICAV. H. OP. MAGR. ERWIN DE....
Le sénat et la noblesse se plaçaient dans cette chapelle pour entendre le prêche, de
même que la corporation des architectes-tailleurs de pierre y faisait faire ses offices,
et elle fut enlevée lors de l'agrandissement du chœur après la capitulation de la ville.
Du même côté, dans la troisième travée du triforium, sont suspendues les orgues,
instrument dû à l'exécution d'André Silbermann, le père de notre historien, né à
Frauenstein, près Friberg, en Misnie, qui était venu s'établir comme facteur d'orgues
en cette ville. Il construisit, en 1714, ce bel instrument composé de 40 registres et de
2242 tuyaux dont le plus grand pesait 342 livres. On conserva l'antique buffet des
orgues précédentes qui date de 1489 et qui fut restauré dans les temps modernes,
en restant fidèle à l'ornementation originale, de même qu'on laissa subsister les
automates, anciennement en contact avec les pédales, et qui faisaient l'amusement du
peuple. On monte aux orgues par un escalier en spirale dans l'angle nord-ouest des
bas côtés de la nef; il conduit par une galerie latérale dans la chambre de l'organiste ,
M. Wagenthaler, qui depuis de longues années préside à cet instrument en dirigeant la
chapelle de la cathédrale.
La première notion qui nous reste d'un instrument pareil date de 1260; il était dû à la munificence d'un chevalier, Ulrich Engelbrecht, mais il fut détruit par le ravage de
cm
l'incendie de 1298 et fut remplacé en 1326. Les ouvriers chargés d'une réparation de cet instrument, en S 384- , n'ayant pas surveillé le feu de leur forge, il fut ravivé tout à coup par un vent très-fort, et provoqua un nouvel incendie le jour de sainte Gertrude. Une donation fut faite en 1400 par un prêtre desservant de la cathédrale, Dietrich d'Erfurt d'orgues de moindre étendue qui fonctionnèrent dans la chapelle Sainte-Catherine jusqu'en 1489, époque où maître Krebser d'Anspach construisit l'instrument dont nous voyons encore le buffet ; réparé en 1 609 , par Antoine Neuknecht de Ravensbourg, il fonctionna jusqu'à ce que les mains habiles de Silbermann eussent créé celui qui le remplaça Un pendant à l'escaher qui conduit à l'orgue, se trouve dans le collatéral en face et monte au triforium en mettant le logement du concierge de la tour en communication avec l'intérieur de l'église.
En nous dirigeant vers l'horloge astronomique dans le transept méridional, nous passons devant une inscription en caractères romans qui constate qu'à cette place existait autrefo.s un autel fondé en 1331 par Paul Mosung, bourgeois de cette ville, en l'honneur de sa.nt P,erre, de saint Paul et des Innocents. Suivant l'indication de Schadaaus bien des autels pareils doivent avoir existé dans les temps passés au sein de ce temple fru.t de pieuses fondations sur lesquelles officiaient ses nombreux desservants' Grandidier en mentionne cinquante-deux.
Non loin de l'inscription que nous venons de citer, à côté de la porte qui conduit vers les ateliers des sculpteurs et des tailleurs de pierre, il nous reste à parler d'un autre souvemr, c'est la source à laquelle on puisait jadis intérieurement et qui jaillit encore au dehors dans la petite cour latérale. Elle jaillissait déjà avant la construction du premier temple chrétien à l'ombre des trois arbres saints des Triboques et servait
aux ablutions dans les sacrificp* rl^c n,.™^™ n j i ,
fdcimces des Druides. Quand les peuples allemands furent
convertis au chrisl.anisme, elle fournissait l'eau à leur baptême, et toujours, depuis cette époque on puisa à cette source pure ce symbole de la purification religieuse et morale du chrétien dont saint Jean-Baptiste donna le premier exemple dans les flots du Jourdain. Quand ce puits se trmiviîi o,-,™™ a «• * • • i , . , , , , ; p se lrouva 't encore dans 1 intérieur de la cathédrale, jusqu'à
la révolution, une ancienne tradition fnicnit „„~- c ,
.... «aauion taisait croire aux enfants que les parents en
retiraient leur leune progéniture pimiintnfm^:,, .-* • . -.
J v b me ' ei ma,nt et maint petit jetait ses regards avec anxiété
au fond de cette source où il crovait avmV nn^ «„;„„ /„■ i i i *
voyait avoir pris naissance {Kindelsbrunneri).
En 1698, le 21 septembre, un soldat français, attiré par la curiosité, non dans le but sans doute dy voir la source vitale de l'espèce humaine, mais pour examiner la construction de la nouvelle roue qu'on employait à monter l'eau, tomba au fond du puits et on l'en retira mort. Ce malheur provoqua le nettoyage de la source; on descendit à une grande profondeur, jusqu'au-dessous des fondements de la cathédrale et les ouvriers y trouvèrent beaucoup de monnaies et de médailles de toutes les époques.
Après avoir dépassé la chapelle Sainte-Catherine, nous trouvons contre le pilier
Les Orgues.
Le Puits.
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mique.
Le Puiis. en face de celui où nous avons signalé l'inscription commémorative de Geiler de Kayserberg, celles qui portent à la postérité les noms de Jean de Pfetlenheim , 1368, et de Rodolphe de Ladishofen, 1411 , procureurs de cette fabrique, et nous arrivons en face de l'horloge astronomique.
L'Horloge astrono- Ce n'est pas une restauration comme celle des vitraux, c'est une œuvre nouvelle qui a pris place dans la cage de l'ancienne horloge. Si les mille rouages , ressorts et moteurs qui fonctionnent dans l'intérieur de cet admirable mécanisme, règlent les secondes, les minutes, les heures, les jours, jusque dans un avenir de milliers d'années, en tant que la matière peut faire résistance à l'action destructive du temps; si la lente aiguille, avançant toujours, marque à chacune de ses vibrations son progrès et rejette chaque jour dans l'abîme du passé, cet instrument sans égal dans les plus ingénieuses conceptions de l'horlogerie, nous marque de même le progrès de la science et l'immense trajet qu'elle a exécuté depuis que Tobias Stimmer peignit cette carcasse en pierre, vivifiée par le mouvement régulier du pendule. Alors il fallut le concours de quelques mathématiciens-astronomes et les mains habiles de quelques horlogers pour créer celte œuvre, et celle que nous avons sous nos yeux est le fruit de profondes méditations du mathématicien , le produit de la pensée d'un seul homme, dont les mains créatrices imprimèrent à ces mille parcelles du mécanisme le mouvement et la régularité. Ce travail porte en lui-même la finesse de celui du bijoutier, tandis que l'autre n'est comparativement que celui du serrurier 1 , et cependant déjà alors il passait pour un chef-d'œuvre qui fut rangé, comme la flèche de notre cathédrale, au nombre des sept merveilles de l'Allemagne 2 .
Quand des milliers de mains travaillaient encore à l'édification de cette flèche, quand le sculpteur et le verrier lui imprimaient l'ornementation symbolique et instructive, quelque moine savant, vivant peut-être obscur dans sa cellule, voulut ajouter à ces merveilles de l'art celle du mécanisme en créant une horloge, pour rappeler par ce symbole vivant l'emploi utile du temps, ce don précieux de l'existence humaine dont la perte est irréparable et dont la rémunération tiendra toujours un compte sévère dans la vie de l'homme.
Dasipodius nous laissa une description succincte de cette horloge, construite en 1352, en donnant la description de la sienne; elle marquait les heures, les jours du calendrier; un astrolobe indiquait le cours du soleil et de la lune; le coq chantait, les trois mages circulaient devant la sainte Vierge et s'inclinaient devant elle , et un carillon faisait entendre un air choral de psaume. On distingue encore en face de l'horloge actuelle les consoles de pierre qui la portaient.
1 Cette horloge est conservée comme monument d'art dans le musée de l'QEuvre-Notre-Dame. 2 La tour de Strasbourg, le chœur de Cologne, l'horloge de Strasbourg, l'orgue d'Ulm, les foires de Francfort, l'industrie de Nuremberg et l'architecture d'Augsbourg.
cm
Cet instrument avait fonctionné près de deux siècles, quand, par suite du défaut L'Horloge astronod entretien, la rouille finit par en paralyser le mouvement, ce qui donna l'idée à mique ' l'administration de l'QEuvre-Notre-Damc de le remplacer en 1547. Elle chargea alors
lesmathématiciensMichelHerus.NicolasBruckneretChrétienHerlindelexécutiond'une nouvelle horloge ; mais la mort, les événements politiques et religieux de cette époque interrompirent ces travaux jusqu'à ce que Dasipodins, professeur de mathématiques les reprît en 1 571 . Les deux frères Isaac et Josué Habrecht , jeunes et habiles horlogers de Schafhouse, ayant entendu parler de la reprise de cette œuvre, arrivèrent à Strasbourg et firent leurs offres de service pour son exécution matérielle. Dasipodius les ayant trouvés , après examen, aptes à mettre en exécution le résultat de ses nombreux calculs, se rendit garant pour eux auprès du Magistrat; ils furent agréés et se mirent à
I œuvre, après que le professeur de mathématiques eût fait venir à Strasbourg un ami et collaborateur distingué, pour l'aider dans ses nombreuses et savantes combinaisonsç était David Wolkenslein, de Breslau, qui vivait alors à Augsbourg. L'architecte Ublberger et Tobias Stimmer firent les dessins de la cage et des figures et automates qui devaient 1 orner et fonctionner; ce dernier l'embellit de son pinceau. Celle horloge marcha pour la première fois le jour de saint Jean-Baptisle 1 574. Elle s'arrêta en 1 789
Nous nous bornerons à donner ici une description architectonique de la cage en nous reservant d'entrer dans plus de détails en parlant de l'horloge actuelle. Cette cage la même qui sert encore aujourd'hui , est formée d'un soubassement ou chambre dé
II mètres de longueur sur près de 3 mètres 25 cent, de hauteur, couronnée de deux corniches superposées, en tout, à peu près 5 mètres de haut. Elle est divisée dans sa largeur en trois compartiments dont les deux laléraux , fermés d'une vitre , laissent voir dans 1 intérieur le mécanisme; celui du milieu est occupé par le grand calendrier. Les corniches des parties latérales sont décorées des peintures de T. Stimmer, celles du milieu présentent une ouverture dp linnau» ™ . . 1 1 ,
„ . . e ae lac l l,e| le sortent les jours de la semaine symbolisés
en figurines automatiques. Au-dessus <p t™.,,^ i„ 1 • j- .-.
& h uessus se trouve le cadran indiquant 1 heure du temus
moyen. Une galerie tourne sur pp c n „u„„ m r , .
J a hUr ce soubassement et, a droite et à gauche, deux
lions tiennent l'écusson et le cimier ihy -»rmp C A a a,„ n ,u c 1
cu "" bl aux armes de Strasbourg. Sur le compartiment
central de la base s'élève une tour dp A m àr,. M ^i„ 1 . 1 .*■ , ,
mit, tour ue 4 meties de largeur et de 15 mètres de hauteur,
ce qui constitue a peu près à l'ensemble Ip« nm^r..;™,, v ■ j
m v y cu&emuie les pi oportions d une maison de quatre étages.
Celte tour est encadrée de colonnes superposées et divisée dans sa hauteur en trois compartiments distincts par des cordons ou plinthes horizontales et couronnée par une coupole transparente gothique.
Une autre tour , de moindre hauteur et largeur, divisée aussi en trois parties s'élève à gauche; sur elle est perché le coq automate, et un escalier en spirale et à jour conduisant au cadran extérieur, lui fait pendant à droite.
Nous avons dit que l'instrument de Dasipodius et des Habrecht s'arrêta dans sa
nuque.
L'Horlogeastrono- marche à l'entrée de la révolution française. Alors vivait en face de la maison, où il a aujourd'hui ses beaux ateliers d'horlogerie, occupée de son temps par un comte, chanoine de la cathédrale, un enfant, auquel Cagliostro avait prédit qu'il serait un jour un mécanicien distingué. Celte prédiction se réalisa, elle devint une vérité, car il était inscrit dans le livre de son avenir, qu'éloigné pendant longtemps de sa ville natale, il y rentrerait un jour attiré par son talent 1 , et qu'il nous doterait de ce second et unique chef-d'œuvre en horlogerie. Nous voyons en cet enfant, après que soixante -cinq années d'études et de travaux ont illustré sa vie, un digne et respectable vieillard, plein de cette modestie qui honore le véritable artiste, M. J. B. Schwilgué, auquel ses éminents travaux ont valu la distinction d'officier de la Légion d'Honneur.
Après que la reconstruction de l'horloge paralysée de la cathédrale eut été le rêve de toute sa vie, il commença son œuvre le 24 juin 1838, et elle marcha pour la première fois en présence d'un illustre corps de savants, attiré dans nos murs par le congrès scientifique, le 2 octobre 1842 2 .
Nous n'entreprendrons pas d'analyser ce chef-d'œuvre, que nous ne pouvons qu'admirer en profane , et nous nous bornerons à décrire ce que les yeux peuvent saisir et à insérer dans notre livre les principales indications.
Au bas de l'horloge se trouve une sphère céleste, disposée d'après la latitude de Strasbourg; elle indique sur un cadran le temps sidéral, le lever et le coucher des étoiles et leur passage au méridien , en ayant égard à la précession des équinoxes.
Derrière cette sphère nous voyons, dans le compartiment central du soubassement, le calendrier, dont les indications sont perpétuelles; il reproduit les mois, les lettres dominicales, les fêtes fixes et mobiles, y compris l'Avent et les Quatre-Temps; il reproduit en outre les années bisextiles ordinaires, ainsi que celles qui sont séculaires. Apollon , placé à la gauche de ce calendrier, marque le nom du saint correspondant au jour. Diane., la déesse de la nuit , lui fait pendant à droite.
Autour de ce calendrier, nous remarquons, peintes dans les quatre angles , la Perse,
'Voyez Strasbourg, Faubourgs, page 96.
2 L'inauguration religieuse de cette horloge fut célébrée , le soir du dernier jour de la même année , par Me-Tévêque , accompagné d'un nombreux clergé, et en présence du conseil municipal et de beaucoup d'invités. Les beaux-arts et les métiers voulurent témoigner à l'illustre auteur de ce chef-d'œuvre leur admiration pour son talent , en lui préparant une ovation qui était sortie spontanément de leurs cœurs. Rangés sous leurs bannières respectives, les corps des divers artisans , l'école industrielle en tête . stationnaient au dehors , sur la place du Château , où brillèrent des centaines de torches allumées. Musique et cantades reçurent le vieillard, quand il sortit de l'intérieur de la cathédrale , où M. Michel Schwarlz , au nom de l'industrie strasbourgeoise , lui adressa des paroles bien senties. Des transparents allégoriques , dus aux pinceaux de MM. Guérin et Flaxland, embellirent cette ovation, et le cortège se mit en mouvement en accompagnant l'artiste à l'Hôtel-de Ville , où M. Schùtzenberger, maire, exprima au nom de ses concitoyens sa reconnaissance pour le beau monument d'art mécanique dont il venait de doter le monument d'architecture. Il disait avec raison: «Dans la mémoire de notre génération , comme dans le souvenir de celles qui succéderont, votre nom à jamais illustre se placera à côté de ceux des Erwin et des Rûttz. Honneur à Schwilgué ! »
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l'Assyrie, la Grèce et Rome, les quatre monarchies du monde ancien d'acres la ru . prophétie de Daniel; elies appartiennent de même au pinceau de T. Stimmer Au'centre "^ du calendrier se trouve un cadran qui indique la marche apparente du soleil et celle de la lune , et ces astres , dans leur course autour de la terre , figurée par l'hémisphère septentrional et occupant le centre du cadran , représentent exactement les éclipses du soleil et de la lune au même moment où ces phénomènes se passent dans le ciel. Dans le comparaient à gauche , en vue du spectateur, se trouve le comput ecclésiastique dont le mécanisme est de la plus ingénieuse composition; il sert à régler: 1<> le millésime; 2« le cycle solaire, dont la révolution est de vingt-huit ans, après laquelle
Jesiours des mois reviennent nnv m^mûc r^i-,^^^ 1 - i .
, J . . euueni aux mêmes places que les jours des semaines ; 3° le cycle
lunaire qui opère une révolution en dix-neuf années, pendant laquelle, suivant
1 assertion des anciens astronomes, les nouvelles et les pleines lunes devraient se
r produ.re dans le même ordre et aux mêmes jours que dix-neuf années auparavant ; "
4 hnd.cal.on romaine qui est une révolution de quinze ans et qui, avec le cycle
solaire et lunaire , sert à la détermination de la grande période julienne ; 5<> les lettres
dominicales qui marquent le dimanche dans les calendriers perpétuels; 6<> les épactes
qui font connaître le nombre de iours mi'il r,„ f „• , * .• > . • •
A ,.. . • ui euejoursquil taut ajouter al année lunaire, qui n'est que
de 354 jours environ , pour l'égaler à l'année civile , composée de 365 ou de 366 jours selon que 1 année est commune ou bisexti.e; 7 o enfin, la fête de Pâques, de la date dé laquelle dépend la majeure partie des fêles mobiles de l'année.
Le compartiment de srauche est dp^imÂ n„ v '
t> ^ ë aucue est destine aux équations solaire et lunaire. Le méca-
nisme de ces équations est d'une comhimic™ . i i ■
, •-,,., " l,ue comD,nai son Ires-remarquable; aussi forme-t-il une des principales parties de lhorlooe- il ,.„, x , , ,
• t , , m ' ramener : 1 o ] e temps moyen au temps
vrai ou apparent pour le solei à l'nirlp do rlû„„ .- ,,, . F
, , , , . . '/ Cle de deux ^sternes d'équation ; 2° ] a longitude moyenne de la une a sa longitude vraie , à l'aide de six équations d'espèces différentes ; 3o enfin il sert encore a ramener le mouvement des nœuds cle la lune, pour obteni la longitude vraie de cet astre.
Au-dessus du calendrier, on voit snrhr ,\ ac «,. i>
, ,. . .,, .. . ' [ SO,ln des nua g es dune voûte céleste chacune
des divinités païennes , assises sur leurs chars mii n« f ,i„ ' i
" ais ' ( i m ont don ne le nom aux sept ours de a semaine. A cette hauteur, les peintures sur les corniches représentent les scènes de la Création , de la ResurrecUon , du Jugement dernier et du Triomphe de la Foi et de la Vérité. Enfin nous arrivons au cadran, qui marque le temps moyen en heures et en minutes. De chaque cote est assis un génie, le premier tenant d'une main un timbre et de l'autre un sceptre, avec lequel il frappe le premier coup de chaque quart d heurele second génie porte entre ses mains une clepsydre qu il retourne à chaque heure ' chaque fois au dernier coup des quatre quarts.
Le premier compartiment de la tour du milieu est occupé par le planétaire , construit sur le système de Copern.c. Toutes les planètes visibles à l'œil nu fonctionnent ici et se
'-«"■tf «***». ;..
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L'Horloge asirono- meuvent dans l'ordre de leurs positions autour du soleil, qui reste immobile à sa place, mique. T , , , , ...
La terre se trouve accompagnée de la lune, son satellite.
Au-dessus du planétaire se détache, sur un ciel étoile, un globe, moitié noir et moitié doré, qui est destiné à nous montrer les phases réelles de la lune. Aux angles du planétaire, on aperçoit en peinture les quatre saisons, représentées par les quatre âges de l'homme.
On arrive ensuite aux deux compartiments, occupés par les figurines automatiques. Dans le compartiment inférieur nous voyons les quatre âges s'avancer successivement pour frapper le deuxième coup des quarts, le premier étant sonné par le génie armé du sceptre que nous avons déjà remarqué. Un enfant ouvre la marche, et de son thyrse , qu'il tient en main, annonce le premier quart sur un timbre placé près de lui; il est suivi de l'adolescent qui , sous les traits d'un chasseur, armé d'une flèche , fait entendre la demie; vient ensuite un guerrier, qui laisse tomber son glaive pour frapper les trois quarts, et enfin paraît un vieillard marchant avec une béquille avec laquelle il frappe les quatre quarts.
Au milieu de ces automates, figurant les mortels, se tient la mort, armée d'une faux; elle fait sonner les heures, en frappant gravement sur un timbre, avec l'os qu'elle tient en main. Les quatre âges ne fonctionnent que le jour, tandis que la mort infatigable et inexorable sonne toutes les heures.
Le compartiment supérieur, plus richement décoré, est occupé au centre par la figure de Jésus-Christ, tenant d'une main la bannière de la Rédemption en étendant l'autre pour bénir. Chaque jour, à midi , l'on voit les douze apôtres s'avancer respectueusement et s'incliner devant le Sauveur; ce n'est qu'après qu'ils ont passé que le Christ donne sa bénédiction en forme de croix. Pendant cette procession des apôtres, le coq, perché au sommet de la tourelle à côté, servant aux poids, chante à trois reprises; mais avant de se faire entendre il bat des ailes, sa tête et sa queue s'agitent et son cou se gonfle pour laisser passer le chant commémoratif de la trahison de saint Pierre.
Enfin , dans la coupole gothique transparente , nous remarquons au milieu la statuette du prophète Isaïe, due au ciseau de M. Grass; autour, sont groupés les quatre évangélistes avec leurs attributs. Plus haut, quatre séraphins célèbrent, sur divers instruments, la gloire de Dieu, et au sommet, le hérault de la corporation des tailleurs de pierre de la cathédrale tient les armoiries de l'OEuvre-Notre-Dame , une croix posée sur une équerre ^. Les peintures qui décorent la tourelle aux poids sont : en haut, Uranie , la muse de l'astronomie; Copernic, le célèbre astronome, et le portrait de M. Schwilgué d'une ressemblance parfaite, peint en 1843 par Gabriel Guérin.
Tel est en résumé cet admirable mécanisme; il attire à juste titre les regards du public, et nous voyons tous les jours, à l'approche du milieu de la journée, le transept
méridional de la cathédrale rempli de curieux, qui, avec une anxiété remarquable et L'Horloge astronosilencieuse , suivent la marche lente de l'aiguille du cadran jusqu'à ce qu'elle ait atteint raique> l'heure de midi; alors tous les regards se portent vers les génies sonnant le quart, retournant la clepsydre ; vers la mort, frappant l'heure de son os; vers le chant et le' mouvement répété du coq et vers la procession et la bénédiction des apôtres. Les chuchottements commencent et les acclamations d'étonnement finissent la pantomime souvent très-naïve de la plupart des spectateurs, surtout des miliets d'Allemands que nous voyons depuis quelques années quitter leur patrie, et traverser notre ville pour aller vers un avenir inconnu , espérant trouver un meilleur sort dans le Nouveau-Monde. Un peintre observateur, à l'abri de la cage de l'horloge , en vue de ce public , trouverait riche matière d'études de physionomies.
Mais un moment plus solennel pour le penseur est celui où finit l'année. Ces halles grandioses, éclairées par les lampes scintillantes, qui brûlent dans les chapelles, ou par la lumière argentée de la lune, qui rejette les pâles reflets des vitraux sur les piliers; le morne silence, interrompu par le mouvement cadencé du pendule; le heu, le moment solennel du passage d'une année à l'autre font jeter un regard profond sur ce cercle, sur lequel chaque jour a imprimé, pour chacun , la douleur ou la joie de la vie. On entre dans la chambre de l'horloge et l'on n'entend que les coups saccadés du mécanisme. Quand l'heure de minuit sonne, ces mille rouages, ressorts, leviers, communications, qui vous entourent, fonctionnent, chantent, volent, tournent sur leurs axes à assourdir l'oreille! C'est l'affaire d'un moment, puis on n'entend plus rien que la cadence du pendule, et quand on rejette un regard étonné sur le calendrier, le millésime a sub. sa variation , les fêtes de Pâques, de l'Ascension , de Pentecôte ont pris leur place respective dans ce cercle parlant qui continue gravement sa rotation annuelle; l'année a fui et l'autre commence avec tout ce que l'avenir nous y réserve. C'est dans ce moment surtout qu'on admire le génie du créateur de cet instrument et qu'on se sent heureux de l'avoir connu.
Avant de quitter l'intérieur de la cathédrale, nous répondrons à ceux qui nous La grande Cloche demanderont l'origine du vaste cercle gravé dans le mur derrière le monument de Werner de Habsbourg, dû au ciseau d'André Friedrich, dont nous avons déjà signalé différentes œuvres dans le cours de nos promenades, qu'il marque la circonférence d'une cloche, la plus grande qui ait jamais existé dans la cathédrale. Elle fut fondue en 1519 par maître George de Spire, et avait 11 pieds de diamètre sur 36 pieds 2 pouces de circonférence. Son poids était de 420 quintaux; elle pesait donc 145 quintaux de plus que celle d'Erfurt, réputée la plus grande de l'Allemagne. Elle avait coûté 10,000 florins; le battant, forgé par le maréchal-ferrant de la ville, maître Bernard Zweiffel, pesait 17 quintaux et coûtait 1 10 florins; les deux cordes, employées pour sa sonnerie, étaient du poids de 22 quintaux. Cette cloche portait le nom de
La grande Cloche. Marie et contenait beaucoup d'or et d'argent que des personnes pieuses avaient jeté dans la matière lors de la fonte, dont l'opération se fit sur le Fronhof , en face, sous un atelier construit exprès avec le haut-fourneau à côté. Elle ne dura pas longtemps, car mise en branle pour la première fois le jour de la Sainte-Vierge, 1519, par seize hommes, elle se fendit le jour de Noël 1521, quand on la sonna pour la grand'messe. A côté, dans l'angle, une porte donne ouverture à un escalier en spirale, conduisant sur les galeries qui contournent l'édifice et servait d'escalier de service aux employés du télégraphe quand il fonctionnait encore. A mi -hauteur de la voûte, on voit une autre porte grillée qui conduisait dans la cage de la première horloge.
Façade méridionale. La façade du transept méridional nous offre comme son intérieur un pot-pourri d'architecture de différents styles et de diverses époques. L'entrée est formée de deux portes à plein cintre en retrait avec des tores supportés par des colonnes à chapiteaux à crochet ; entre ces deux portes on voit assise sur une colonne la statue de Salomon tenant le glaive en main. Au-dessus de ce symbole de la justice humaine ligure le buste du Christ aux traits sévères, tenant d'une main le globe et de l'autre lançant la justice divine. Dans le tympan des deux portes on voit la mort de la Sainte- Vierge, entourée des apôtres, et son couronnement par le fils de Dieu, entouré d'anges. Ces portes sont flanquées à leurs extrémités de deux statues de femme, dont l'une, le christianisme, d'un caractère ferme et héroïque, portant la couronne, tient de la main droite la croix, le calice de la main gauche; l'autre, h la tête baissée, les yeux couverts d'un bandeau, tient d'une main une lance brisée et de l'autre les tables de la loi de Moïse; elle représente le judaïsme. Un ange, terrassant l'ancienne foi, sert de chapiteau à la colonne sur laquelle elle est assise, tandis que sur l'autre est représentée une figure proclamant la nouvelle doctrine du Christ. On voyait anciennement dans les tableaux de l'intrados des deux portes, occupés par des colonnes, les statues des douze apôtres, conservés par une gravure que nous en laisse Schadaeus dans sa description delà cathédrale. L'une d'elles, celle de saint Jean, tenant une banderole avec une inscription, nous enseigne qu'elles datent de l'époque d'Erwin et que les statues du christianisme et du judaïsme doivent leur existence à la main d'artiste de Sabine, que la tradition appelle sa fille, quoique les pierres tombales n'en fassent pas mention. Gratta divina pielatis adesto Savinœ, de petra dura per quant sum facta figura.
Le second étage de la façade est percé de deux baies ogivales géminées, au milieu desquelles se trouve le cadran , séparé du troisième étage par une galerie. Celui-ci est un rehaussement de deux grandes ogives aveugles , dans lesquelles sont inscrites les deux roses romanes dont nous avons parlé dans la description des vitraux; entre ces deux roses s'élève la statue de la Sainte-Vierge, posée en 1493. Les statues à la base, appartenant comme ornementation, si nous ajoutons foi à la tradition, à l'époque d'Erwin , les tourelles gothiques qui flanquent cette façade, contre lesquelles sont appuyés les
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contreforts, nous prouvent jusqu'à l'évidence que le rehaussement de ces transepts Façade méridionale appartient, comme nous l'avons déjà dit, à une époque où l'architecture gothique avait envahi l'architecture romane , de laquelle on a cependant voulu laisser quelque trace par condescendance et par respect pour son passé.
Nous ne parlerons pas de la gracieuse statue de Sabine, posée sur ce parvis contre un de ces contreforts, pour laquelle M. Grass, le sculpteur de la cathédrale, fut inspiré par celles que la fille du grand architecte doit avoir légué à la postérité, il y a bientôt six siècles. Elle est complètement abandonnée et elle aurait une place plus intime dans le groupe de famille que Ion dit devoir être élevé par l'art statuaire sur la place du Château , où jad.s se déployait le prodigieux mouvement de cette armée de travailleurs qui se succédèrent pendant des siècles pour l'édification de ce temple.
Maître Erwin, maître Jean et Sabine, ses enfants, ce sont les premiers noms qui La Corporation
dt™tlr7 p " que Vm de bâlir fut sorti des mains des re,igieux > «*—£—.
dirigeaient aupai avant ces majestueuses constructions, dont le style a pris naissance de pierre. dans la capitale du Bas-Empire, dans la Byzance grecque, et fut mêlé à ce que Rome antique avait laissé après sa chute dans ses grandioses ruines. Des colonies d'ouvriers envoyés la plupart de la Lombardie et d'autres points où s'élevaient des églises' accompagnaient les religieux, directeurs des travaux, dont les chefs spirituels et temporels retiraient seuls la gloire, jusqu'à ce que l'architecture ogivale eût surgi à la fin du douzième et dans le treizième siècle. Elle prit racine immédiatement sur le sol de la France , de l'Allemagne ; de là elle passa en Angleterre et dans d'autres pays mais ne s'impatria jamais en Italie 1 .
Avec elle, paraissent des noms d'architectes profanes , comme Robert de Lusarches Jean de Chelles, Eudes de Montreuil, Robert de Coucy, maître Ferrât , qui élevèren't et contribuèrent a élever Notre-Dame de Paris, les cathédrales de Reims, de Chartres d'Amiens, de Beauvais, d'Orléans, de Metz. Maître Erwin, maître Wentzla, les frères Eutzinger, Jean Weckerlin, Jean de Nusdorf, qui bâtirent celles de Strasbourg de Vienne, d Ulm, de Mayence , de Bâle, etc. Ces maîtres formèrent école , et autour deux vinrent se grouper leurs élèves et l'association des architectes-tailleurs de pierre se forma, avec ses statuts, ses lois d'intérieur, dont les sages dispositions sauvegardaient réciproquement leur honneur, leur propriété intellectuelle, leurs intérêts et ceux des constructeurs, tous se prêtant fraternellement aide et secours et surveillant leur conduite religieuse et morale. C'était une franc- maçonnerie qui s'étendait partout où l'on élevait des temples à Dieu. Déjà, depuis près de deux siècles, ces associations s'étaient formées et des statuts les régissaient, quand arriva le grand jour de l'achèvement de notre cathédrale par maître Jean Hùltz de Cologne , le jour de Saint-Jean-
•En i486, le duc de Milan Jean Galeas Sforce, chargea Antoine de Gesa de demander au sénat de Strasbourg un architecte habile qui put diriger les travaux du dôme de Milan.
La Corporation Baptisle 1439. Ce j our marqua la fin de plus de quatre cents ans de travaux, dirigés architectes-tailleurs et continués avec un patient dévouement; il fit de cette église métropolitaine le de pierre. monument religieux le plus élevé de la chrétienté, et porta au loin sa réputation artistique, tout en donnant dans la corporation un grand relief aux maîtres qui avaient dirigé ses travaux. Jodoque Dotzinger, que nous connaissons déjà comme auteur du baptistère, s'occupa de la révision des anciens statuts, et ayant convoqué à diverses reprises, à Spire , à Strasbourg , à Ratisbonne , les maîtres architectes-tailleurs de pierre , parvint à faire adopter, de 1459 à 1464, un code ou règlement général, dirigeant l'association en Allemagne; il en fut nommé grand-maître, de même que ses successeurs. Ces statuts furent sanctionnés par diverses signatures impériales et donnèrent au corps des architectes-tailleurs de pierre une consistance légale et une position indépendante. Autant que nous sachions, elles sont inconnues ou inédites dans la littérature française , et nous croyons rendre service en en donnant , article par article , une analyse exacte'.
STATUTS DE LA CORPORATION DES ARCHITECTES-TAILLEURS DE PIERRE
Au nom du Père, du Fils et du Saint-Esprit, de la digne Marie, mère de Dieu, et de ses serviteurs, les quatre saints couronnés*, et en leur mémoire.
Vu que l'amitié , la concorde et l'obéissance forment la base de tout bien , c'est pourquoi dans l'intérêt général et avec le consentement des princes, seigneurs, villes, fondations et couvents, les ouvriers qui construisent ou qui construiront par la suite les églises , les chœurs et tous autres grands bâtiments , afin qu'ils agissent dans l'intérêt de ces constructions et dans celui des maîtres et compagnons de l'honorable métier des architectes-tailleurs de pierre en Allemagne. Surtout pour éviter les mésintelligences, les pertes, les frais dont avaient à souffrir quelques maîtres; en vue des bonnes coutumes et statuts de nos ancêtres les architectes, et pour rentrer dans la bonne voie qu'ils nous ont tracée , nous maîtres et compagnons de notre honorable métier, nous nous sommes réunis en chapitre à Spire, à Strasbourg et à Ratisbonne au nom de toute la corporation, et nous avons renouvelé et épuré les anciennes coutumes et statuts. En nous assemblant cordialement et fraternellement, nous avons promis et juré d'un commun accord de rester fidèles comme nos descendants aux statuts qui vont suivre. (Nous en donnerons l'essence article par article) :
Article premier. Oblige chacun qui fait partie de l'association de rester fidèle aux statuts qui la régissent; il est cependant permis de les changer ou modifier suivant les exigences , suivant qu'ils fussent Irop ou trop peu rigides , à la majorité des voix et en réunion de chapitre de maîtres et de compagnons.
Art. 2. Oblige chacun qui entre dans l'association de sa libre volonté, de prêter serinent de soutenir de son mieux l'honneur de l'association pour l'édification des grands bâtiments.
Art. 3. Garantit à chaque ouvrier de l'atelier de Strasbourg, de Cologne, de Vienne et de Passau, sa position, qu'il travaille à la tâche ou à la journée et de ne pas changer en entreprise ce qui , dans l'intérêt de la construction , doit être fait à la journée.
Art. 4. Ordonne à la mort d'un maître, directeur d'une construction , que son successeur épouse autant que son prédécesseur les intérêts du constructeur, de même les compagnons.
Art. 5. Commande à un maître qui dirige en dehors de son entreprise une autre construcliou, ou la fait diriger par un autre patron , d'y mettre les mêmes soins et les mêmes intérêts sur sa foi de maître ; il en est responsable et peut être traduit en cas contraire devant le chapitre, qui stipulera une indemnité ou une punition.
Art. 6. Garantit l'honneur du maître et l'intérêt du constructeur en ce qu'il défend en cas de mort d'un maître
'Ils avaient comme patrons saint Sévère, saint Séverien , saint Carpophore et saint Victorien , architectes-tailleurs de pierre, que l'empereur Dioclétien fit noyer dans le Tibre, où ils moururent martyrs de leur foi , tandis que quatre couronnes vinrent surnager dans le fleuve.
L'atelier de Strasbourg devint le grand chapitre, et l'architecte de l'OEuvre-Notre- La Corporation
Dame le grand-maître de l'association, jusqu'à ce que cette ville, avant nasse sous h . des .
domination française , les autres ateliers furent déclarés indépendants de sa juridiction de pierre. par décision impériale, et l'architecte de l'OEuvre-de-Saint-Étienne de Vienne en fut
à son successeur de changer les plans ou de démolir ce qui fut déjà construit ou préparé en pierres de taille, à moins qu'il y soit autorisé , dans l'intérêt de la construction par un conseil de maîtres. Il n'en est pas de même quand le constructeur exige des changements; en ce cas il en subira les frais et les conséquences.
Art. 7. Défend à tout maître de prendre part à toute autre entreprise dépendante de la construction, comme fourniture de pierres, de briques, de sable, etc.
Art. 8. Permet en cas de manque d'ouvriers dans la corporation, d'employer des ouvriers maçons pour la taille ordinaire de la pierre, pour ne pas arrêter la marche des travaux
Art. 9. Défend à deux maîtres de s'associer pour la direction de deux bâtisses à la fois, à moins que c'en soit une qui puisse être achevée dans l'espace d'une année.
Art. 10. Impose encore une fois à tout maître de respecter le plan de l'architecte adopté par le constructeur et de le suivre fidèlement.
Art. 11 . Défend toute communication des maîtres et compagnons de l'association avec un tel qui se serait empare frauduleusement ou par voie d'intrigue et déloyale d'une construction, jusqu'à ce que le chapitre des maîtres ait informé et statué sur la question.
Art. 12 Défend aux compagnons de travailler chez un maître n'ayant pas les connaissances requises pour ne pas contribuer a entraîner un constructeur dans des frais qu'un maître ignorant pourrait lui occasionner. métier * ^PPareilleur {Parlier) ou à tout compagnon d'instruire qui que ce soit qui n'appartient pas au
Art. 14. Aucun maître ne doit enseigner à un compagnon contre paiement les secrets du métier, ni aucun appareilieur ou compagnon a l'autre de la même manière ; néanmoins il leur est permis d'enseigner progressivement mais de bon gre, sans recevoir de salaire. ors
Art. 15. Défend au maître d'avoir plus de trois ou cinq apprentis. Défend de recevoir dans la corporation aucun maître qu, n aille pas dans l'année aux sacrements, ou qui ne soit pas d'une conduite morale ef régulière , ou qui soi joueur, ou auque on puisse reprocher des rapports illégitimes avec une femme. Il défend à tout compagnon de travailler chez un te et enjoint à tout maître , de cesser avec lui toute relation s'il s'en rend coupable , étant déjà dans la corporation, jusqu'à ce qu' se soit pnnioi m ,,;. a, - -p •
,„ *L . conige et ail ete puni pour ces méfaits.
Art. 16. Permet aux compagnons de traviiiior r-w, , -. -, ...
• -, •', Ki- • j " I1S uc " avai "ci chez un maître qui n'appartiendra t pas à la corporation Celui qui se marierait ou s'établirait dans une ville on «s'attanho,.. -, , , . », i-uipoiduou. uenu
. - - „ 1 k-, . • " e ' en «attachant a tout autre poêle ou corporation et appartenant
néanmoins a celle des architecles-ta leurs de nien-P >n;„,.n , , r. m apii"- "="<*•"
a- -j, „„„,„sk-ij«-, a* <• Pierre, paiera tous les Quatre-Temps quatre pfennings , mais est
dégage de la contribution de un pfenning par semaine.
Art. 17. En cas de mésintelligence entre maîirp at m n,*t„„
1 a -. -. , une maître et maître , entre compagnon et compagnon , ou entre maître et
compagnon, la cause doit être portée devant le rnn^u j a i„ „_ .- ..... uw»mo eu
. .; J ' F anl le conse 'l de la corporation , qui décidera sans qu'un maître ait le
droit de renvoyer son compagnon, avant que l'affaire soit entendue et jugée
Art. 18. Impose le respect de l'appareil.eur et du compagnon envers son patron suivant les devoirs usités. Si un compagnon veut quitter pour aller travailler dans une autre ville, il doit partir sans laisser de dettes et sans reproche quelconque.
Art. 19 Le compagnon doit obéissance au maître et à l'appareilleur et se soumettre aux règlements qui régissent l'atelier; .1 ne do. dénigrer son maître ni en public, ni en privé, et s'il a des plaintes à porter contre lui, H doit le faire devant qui de droit.
Art. 20. Impose obéissance au maître chef de la corporation ou atelier principal, sous l'obédience duquel sont rangés les autres.
Art. 21 . Défend à tout maître de recevoir avant deux ans le compagnon qui aurait travaillé chez lui et qui l'aurait quitté.
Art. 22. Met à l'amende celui qui ne se soumettrait pas aux règlements et statuts, le délie de ses serments et l'expulse de l'association en cas de récidive.
Art. 23. Ordonne que le livre des statuts reste toujours déposé entre les mains du maître, chef de l'atelier
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nommé grand-maître ; mais déjà alors l'art s'était transformé en métier par la cessation même des constructions grandioses qui lui avaient donné la vie et à qui il devait son immense relief.
C'est du côté méridional de cet édifice qu'étaient établis pendant des siècles les ateliers
Il il H
principal, et en défend la copie; il peut néanmoins en donner un extrait par écrit, mais il lui est imposé d'en donner lecture tous les ans devant les maîtres et compagnons assemblés.
En cas de plainte qui pourrait avoir comme conséquence l'expulsion de l'association , le chef principal ne doi pas rester seul juge ; il doit s'associer deux autres maîtres et les compagnons du ressort où travaillait l'accusé , et ce jury doit juger la question qui sera reconnue bien jugée par toute la corporation. Au cas où des mésintelligences se seraient élevées entre deux ou quelques maîtres sur des objets étrangers au métier, la corporation restera néanmoins juge de la question en premier ressort.
Art. li Ws . Impose à chaque maître le paiement de 1 florin à la rentrée dans la corporation , et de 4 Plappert ou 24 kreutzer de cotisation annuelle, au compagnon de même 24 kreutzer, comme à l'apprenti quand il est reçu compagnon. Ces sommes serviront à payer les services religieux et à d'autres besoins de la corporation.
Art. ISHs. Le maître chef de la corporation tiendra la caisse , dans laquelle chaque compagnon versera 4 pfenning par semaine; le maître sera responsable de cette caisse et en tiendra un compte exact.
Art. 16>» s . Impose à tout maître qui tiendra la caisse dans une ville ou atelier où le livre des statuts ne serait pas déposé, de faire son versement tous les ans dans cette caisse principale, au lieu de laquelle sera aussi célébré le service religieux.
En cas de mort d'un tel maître , les compagnons doivent en avertir le chef de la corporation qui aura soin de faire dire une messe pour le repos de l'âme du défunt , à laquelle maîtres et compagnons devront assister et déposer leur offrande sur l'autel.
Art. 17*. Impose la restitution, après justification préalable, de toute somme qu'un maître aurait été obligé d'avancer dans l'intérêt de la corporation ; celle restitution devra se faire de la caisse commune. De même qu'une assistance mutuelle et réciproque doit exister quand un membre serait frappé d'une peine ou amende concernant les intérêts de l'association.
Art. i8i>». Donne le droit, en cas de maladie d'un maître ou d'un compagnon qui l'empêcherait de gagner sa vie, à un secours de la caisse commune et à un emprunt de ladite caisse, qu'il promettra de restituer lorsqu'il rentrera dans une position plus prospère.
En cas de mort ses vêtements et son avoir serviront à cette restitution.
STATUTS DES APPAREILLEURS ET DES COMPAGNONS
Aucun maître ne doit donner de l'ouvrage à un compagnon qui mènerait une vie débauchée avec les femmes cl qui vivrait avec une maîtresse, ni à celui qui n'irait pas tous les ans à confesse ou aux sacrements de l'Église, ni à celui qui serait joueur au point de mettre ses vêlements en jeu. Le compagnon qui quittera son atelier par caprice ne pourra plus y trouver de l'ouvrage avant une année.
Un maître ne peut congédier un compagnon qu'à la fin de la semaine , de même qu'un compagnon ne peut quitter avant ce terme , à moins de raisons majeures.
Un compagnon ne peut quitter son maître pour entrer chez un autre , à moins qu'il n'en ait reçu le consentement.
STATUTS DES APPRENTIS
Un maître ne peut prendre en apprentissage un jeune homme, s'il n'est issu d'un mariage légitime. Ne peut être reçu appareilleur dans un atelier, un jeune homme quand il est en apprentissage , ni en sortant de l'apprentissage , s'il n'a pas fait une année de voyages. En cas qu'un apprenti aurait déjà travaillé et acquis des connaissances chez un maçon et voudrait s'appliquer à la taille des pierres , il lui faudrait au moins encore rester trois années en apprentissage, pour lequel le terme ordinaire est de cinq ans. Aucun apprenti qui aurait quitté son maître sans des causes majeures qui seront à apprécier, ne pourra être reçu par un autre maître , et aucun compagnon ne doit le hanter, à moins qu'il n'ait reçu un certificat du maître qui constatera son apprentissage. Aucun apprenti ne peut racheter de son patron un temps d'apprentissage, à moins qu'il ne veuille se marier avec le consentement de son
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des tailleurs de pierre, et si nous jetons un regard sur les anciennes gravures qui le Les Ateliers.
représentent *, nous voyons tout à l'enlour des constructions en tout genre , des jardinels
même , nichés entre les contreforts, qui, après que Jésus-Christ eut chassé les trafiqueurs
du temple, s'étaient établis avec leur industrie variée, sous sa protection immédiate,
même autour des contreforts de la façade principale. L'incendie, qui consuma la toiture
de cet édifice, le 27 juillet 1759, en faisant fondre le plomb dont elle était couverte 2 ,
avait aussi fait des dégâts à ces maisonnettes; en 1772, les directeurs de la fabrique les
firent démolir, et, comme leur location était d'un bon rapport pour la caisse de l'OEuvre-
Notre-Dame, elles furent reconstruites uniformément avec une façade ogivale, en
harmonie avec le style de l'édifice. Maître Gœtz, l'architecte de l'OEuvre, à cette époque,
eut à se débattre pour empêcher que ces boutiques ne fussent élevées dans le même
style grec que la sacristie, dont nous avons déjà parlé; enfin, le bon sens eut le
dessus, ce qui n'arrive pas toujours, et pour se venger des innovateurs français qu'il
avait à combattre, il affubla quelques gargouilles, vis-à-vis du Château , de perruques,
maître Un apprenti , qui aurait à se plaindre des mauvais procédés de son patron , a le droit de porter plainte à la corporation qui statuera.
Tout maître, qui tiendra une caisse sous l'obédience de l'atelier principal de Strasbourg, sera obligé de payer dans cette caisse tous les ans un demi-florin , aussi longtemps que seront dues des redevances à cette caisse. Tout maître, qui aurait eu une caisse et un livre de statuts et qui n'aurait plus de travail ou qui n'occuperait plus d'ouvrier, sera obligé de rendre les statuts et la caisse à l'atelier principal de Strasbourg.
Il a été reconnu à la réunion de Ratisbonne, quatre semaines après Pâques 1 459, le jour de Saint-Marc, que Jodoque Dotzinger, de Worms , architecte de l'OEuvre-Nolre-Dame de Strasbourg, et ses successeurs seraient nommés grands maîtres et juges suprêmes des ateliers architectes-tailleurs de pierre, ce qui a déjà été reconnu auparavant à Spire, à Strasbourg, et une année après, en 1460 et en 1464. Maître Laurent Spenning de Vienne sera grand-maître à Vienne, de même que les grands-maîtres de Strasbourg, de Vienne et de Cologne , seront reconnus comme chefs et juges suprêmes de la corporation.
Au territoire et sous l'obédience de Strasbourg appartient le pays en deçà de la Moselle, la Franconie , la Thuringe , Bamberg jusqu'à l'évêché d'Eichstœdt, de là jusqu'à Ulm, Augsbourg, le Vorarlberg et la frontière de l'Italie ; la Misnie, la Saxe, Francfort, la Hesse et la Souabe.
A celui de maître Laurent Spenning, architecte de l'OEuvre-de-Saint-Ëlienne à Vienne, appartiendra Laybach, la Styrie , la Hongrie et les bords du Danube.
Maître Etienne Hurder, architecte de l'OEuvre-de-Saint-Vincent de Berne , aura sous son obédience le pays de la Confédération helvétique.
Maître Conrad de Cologne , architecte de la cathédrale de Cologne, et ses successeurs auront sous la leur tout le Bas-Rhin et les ateliers qui s'y formeront.
Suivent les signatures de 128 maîtres et compagnons reçus dans la corporation jusqu'en 1468; la majeure partie . Allemands et Suisses , un d'Oxfort et un de Pont-à-Mousson.
«La première planche connue, représentant la cathédrale de Strasbourg , fut dessinée par Speclin en 1587.
2 Un coup de foudre descendit de la flèche et embrasa la toiture; en moins d'une heure tout était en flammes, deux des huit pignons gothiques , qui entouraient la voûte de la croisée, furent calcinés et s'écroulèrent. Le feu consuma aussi une partie de la voûte de la nef. Après la reconstruction de la charpente , elle fut couverte de cuivre au lieu de plomb; on employa 38,534 1/2 livres de tôle de ce métal, ayant coûté 30,000 florins; il fut fourni par un sieur OEsinger, dont un descendant, M. Ch. OEsinger, cultive encore aujourd'hui celte branche de fabrication.
Les Ateliers.
d'ailes de pigeon et de catogans, dont étaient coiffés ses adversaires (voyez Cathédrale, planche IV, figures 20 et 2 1) 1 . Chacun de ces arcs formait un magasin avec un entresol, et de nos temps des tricoteurs en laine, des potiers de terre, des ferblantiers, des tailleurs, des loueurs de masques et de costumes de bal, des bouquinistes, des marchands fruitiers y avaient étalé leurs diverses marchandises.
En 1848, sous la direction de M. G. Klotz, dans l'intérêt de la base de l'édifice, on commença à arracher les constructions intérieures avec les toitures , et on n'en laissa subsister que la façade servant de galerie ; elle fut fermée de grilles, munies de portes, et dans les ogives on plaça une ossature gothique de divers motifs. Façade occidentale. Tournons le bâtiment et jetons un coup d'œil sur la façade occidentale, que nous diviserons en deux parties distinctes : c'est-à-dire son ossature ou sa partie de stricte architecture et la partie décorative, dont les festons, les pinacles, les légères colonnettes, les galeries transparentes , œuvre du sculpteur, masquent si élégamment cette montagne de pierres superposées.
Qu'on se figure un immense parallélogramme, d'à peu près 45 mètres de développement en largeur sur 71 en hauteur, divisé dans sa largeur en trois compartiments par les huit contreforts, de 3 mètres de saillie à leur base, qui se dressent aux quatre angles de la tour contre les piliers de support , et les deux du milieu sur la face orientale et occidentale , en se rétrécissant vers le haut. Il est divisé en hauteur par deux galeries , qui en forment trois étages horizontalement distincts. La base du compartiment du milieu est percé du portail principal; les deux autres, des portes latérales en ogive, de moindre dimension, surmontées d'un gable à lobes à jour. Le second étage est de même percé dans ses parties latérales d'une immense baie et au milieu par la grande rose, qui éclaire la nef principale , tandis que les deux baies sont déjà assises au-dessus de la voûte des bas-côtés.
Cette rose inscrite, comme nous l'avons vu dans la description de l'intérieur, dans une ogive, devait, dans le plan primitif d'Erwin , être inscrite dans le fronton de la nef principale, surmonté d'un clocheton, et le troisième étage, dans lequel s'élancent, sur les quatre faces, trois hautes baies lancéolées, devait former le commencement des tours. Ces dernières, à la hauteur de la plate-forme actuelle, devaient recevoir une llèche octogone, qui n'aurait pas même atteint la hauteur des quatre tourelles, pour rester dans les proportions qui régnent dans l'édifice d'Erwin de Steinbach. Cette supposition est d'autant moins gratuite que la base ou les premières assises de pierre de la flèche actuelle, qui est octogone , furent posées quelques années après la mort de maître Jean , qui, suivant la tradition, succéda à son père Erwin , et qui était, à sa mort presque arrivé dans ses travaux à cette hauteur. De plus , la cathédrale de Fribourg , où ce grand
M. le docteur Eissen a présenté récemment dans la Revue d'Alsace un article au sujet de celte construction.
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maître avait fait son apprentissage, et celle de ïhann , dont il laissa le plan, possèdent Façade occideuuie des flèches pareilles K II fallait des causes majeures pour dévier de ce plan , d'autant plus que nous voyons dans'les statuts de la corporation des architectes-tailleurs de pierre, art. 6 et 10, le grand respect qu'avaient ces anciens maîtres pour la conception artistique dune œuvre et les garanties qu'ils lui en donnaient. Cette cause majeure doit avoir sa source dans l'ébranlement occasionné par le mouvement des cloches dans la tour latérale, dans laquelle elles furent suspendues; car nous voyons que les architectes, leurs successeurs, avaient mis, pour l'éviter, tout leur soin possible, en isolant des tours latérales l'immense charpente qui porte les cloches et en l'asseyant uniquement sur les quatre p.liers du milieu , et qu'ils laissèrent à droite et à gauche, du haut en bas, un certain v.de pour isoler d'autant plus cette construction intermédiaire. Il serait évident si même Kônigsboven n'en faisait pas mention, que les constructions latérales existaient déjà quand ce rehaussement de la façade du milieu fut exécuté , puisque les faces intérieures des deux tours sont travaillées avec le même soin, que si elles eussent dû être exposées au plem jour et ornées de statuettes et de gargouilles, cachées aujourd'hui lin est pas a présumer que maître Jean et son successeur eussent déjà dévié du plan Erwin , en 1365, comme nous le dit clairement notre chronique; la tour était élevée jusqu au armer ou jusqu'à la base de la flèche, qui devait la couvrir; Hùltz acheva l'œuvre en U39; nous fixerions donc la seconde moitié du quatorzième siècle comme l'époque ou le chapitre des maîtres réunis, vu la puissance des raisons ci-dessus indiquées, décida que Ion abandonnerait le plan de construction primitive et que l'on exécuterait la
construction intermédiaire nrmr v r>r> CQ »> î™, „i i n
aue Pour y poser les cloches. Il est encore plus probable que la
labnque de 1 OEuvre-Notre-Damp n'ont \ a;„„ \ ,, .
4 , , , , Uame ' c est -a-d're le constructeur d'alors, obligea les archi-
tectes a changer de plan, car il est t ro m ™„.,~
& , F ' ' est a rem arquer qu a cette construction annexée on ne
distingue pas de monogrammes des fravnîllm,™ a„ v . r i
, , . , b s "tailleurs de 1 atelier, dont sont cependant
marquées les pierres dans toutes les autres mrt;p C ri r^rc v •
, , ^ autres paities de! édifice. Nous n en avons rencontré
que quelques-uns a sa base orientale nni «nnf ^\a . i>
.,,,,. ., ,ei »iaie, qm sont évidemment d'une époque postérieure à
son élévation , car î s portent le nrh^t rW ™ . .
y «ni ie cachet des monogrammes du seizième siècle et des siècles suivants. Ce qui prouverait nlnini m,, ^ a „„ ,- i „
. , , ,. .. F " putot 4ue le sentiment de l'art et le respect pour
les plans de 1 architecte a du céder aux exigences des constructeurs et aux besoins du culte et delà v.l.e, et que la corporation a voulu y rester étrangère, quoique les mains
de ses membres se soient prêtées à ces travaux car» c «„« i i • , . ,
F ll avaux ' sans y attacher leurs signes équivalents
a leurs noms.
1 Voyez Environs , page 72.
Kônigshovcn nous dit dans sa chronique que le chœur et la nef furent achevés , couverts et inaugurés en 4*65 et que deux années après , au jour de Sa.nt-Urbain on commença la construction de la nouvelle tour, Incètèts Dominicains, qui fut achevée jusqu'au cimier, en 1365 (un wart vollbrarht »mt* „„ * ,t , , „
,cca m , „ ,«, tos la m è„e période » c.™„e„ ç a « », **££* j£ ÏSTUT """'
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Façade occidentale. Ce rehaussement entre les deux tours, une fois décidé, le fronton au-dessus de la rose, qui se termina en pointe, fut remplacé par la galerie horizontale, dans laquelle stationnent, entre des colonnes, couronnées de pinacles, les statues des douze apôtres, dominées par celle du Christ, et deux larges baies aux faces, moins élevées que celles des côtés, donnaient le jour à la cage des cloches, en facilitant l'extension de leurs voix solennelles.
Ces trois étages, dont la division se montre extérieurement par les galeries, sont de même divisées intérieurement par des voûtes élancées. Telle est la disposition archi tectonique de cette façade, qui acquit, comme nous venons de le voir, des proportions beaucoup plus grandioses qu'elle ne devait avoir dans le principe.
Arrivons à la riche ornementation , qui la recouvre comme d'un filigramme de pierre, et à ses sculptures symboliques. C'est comme un grand poëme épique religieux qui s'inscrit le long de l'édifice depuis sa base jusqu'à la plate-forme.
Dans les cinq voussures, qui forment l'intrados du portail principal, nous trouvons le commencement de toutes choses, l'Ancien Testament et son passage à la nouvelle loi jusqu'aux miracles et paraboles du Christ. Dans la première, nous voyons la Création: Dieu le Père , l'Esprit vivifiant entouré de rayons , le jour et la nuit , la terre et les eaux , les astres, les arbres et les plantes, les oiseaux, les quadrupèdes et les reptiles et, enfin , l'homme, ce dernier être de la Création. Puis Dieu le Père conduisant le premier couple humain dans le jardin d'Eden , en lui montrant l'arbre de la vie et celui de la connaissance du bien et du mal; le fruit défendu est mangé et l'ange chasse Adam et Eve du jardin du bonheur ; l'homme est condamné au travail de ses mains , Adam pioche la terre et Eve tient la quenouille; ils enfantent Caïn et Abel , leur sacrifice à Dieu, et après le premier péché de la désobéissance aux préceptes divins suit le premier meurtre ; Caïn fugitif sur la terre, tel est le sujet des dix-huit groupes qui entourent la première voussure. Dans la seconde on voit l'arche de Noé, la construction de la tour de Babel , le sacrifice d'Abraham, le songe de Jacob , Joseph et ses frères, Moïse, l'adoration du serpent, les miracles de Moïse, la baleine de Jonas, Samson terrassant le lion, etc.; cette série du même nombre de groupes finit par l'établissement du temple de Judée et du tabernacle. Dans la troisième sont représentés quatorze scènes de martyrs. Dans la quatrième, au bas, figurent les quatre évangélistes avec leurs attributs et huit apôtres , et la cinquième , comme nous venons de le dire , représente les miracles et les paraboles du Christ. Dans les deux tableaux du portail se trouvent à droite et à gauche les statues de neuf prophètes, parmi lesquels s'est glissé une des vierges, qui devrait avoir sa place au portail de gauche.
Le tympan nous conduit à la vie du Christ ; il est divisé en quatre parties horizontales : la partie inférieure représente l'entrée à Jérusalem, la Sainte-Cène, l'arrestation du Christ parmi ses disciples, sa présentation au peuple et la flagellation ; la seconde nous montre
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le chemin de la croix, la crucification , la descente de la croix, la mise au tombeau; Façade occidentale. la troisième, sa. descente dans l'enfer, peut-être un peu trop crûment représentée ou chargée, l'apparition du Christ à ses disciples, et l'incrédule Thomas qui tâte les plaies de son divin Maître. La pointe de l'ogive du tympan se termine par l'ascension.
Au trumeau de ce portail est fixée la statue de la Sainte-Vierge. Deux gables , l'un dans l'autre, couronnent cette entrée: le premier, plus obtus, se termine en gradins, sur lesquels jouent des lions assis; du second, plus aigu, qui atteint la base de la grande rose, s'élèvent douze pyramides à crochets, à chacune desquelles est placée une statuette, un instrument musical en main; elles célèbrent la gloire de Dieu le Père, dont la face est inscrite dans l'angle supérieur. Dieu le Fils, au-dessus de la porte' assis en roi, portant la couronne, et la Sainte-Vierge, représentée pour la seconde fois au-dessus du premier gable, font la clôture ornée du portail principal.
Dans le tableau de l'intrados de celui de gauche, en face du spectateur, stationnent huit v.erges couronnées, tenant le flambeau de la foi; deux se trouvent encore de chaque côté de la porte. Elles foulent aux pieds le Vice, représenté de même par des femmes accroupies, et forment pendant, en style plastique, aux figures symboliques des femmes terrassant le vice de leurs lances, que nous avons rencontrées dans les vitraux. Le tympan , divisé horizontalement en trois parties, porte au bas le commencement de la v.e du Christ, l'Annonciation de sa naissance, son berceau dans la crypte et l'Adoration des Mages; au-dessus, nous voyons le Massacre des innocents, la Fuite en Égvpte et dans la pointe de l'ogive la Présentation au temple. Les vingt-quatre statuettes, qui contournent les quatre voussures de l'intrados , représentent des saints et des saintes, tenant la palme de la paix ou leurs attributs respectifs.
Le tableau de l'intrados de la porte de droite est orné d'une charmante représentation des cinq vierges sages et des cinq vierges folles. Si les statues des prophètes portent le cachet de l'austérité qui caractérise l'époque précédant cette construction et la raideur dépose, ce symbole du régime dur et féodal, sous lequel elles furent élevées, ces vierges, par la grâce de leurs formes et le mouvement de leurs corps, parla mimique
parlante de leurs physionomies, sur Iesuuellp<; «Vvnrimo c.; •>„•■ . ■ j
1 J ' oul '«^queues s exprime si naïvement la puissance de
la vertu et la foi dans la doctrine de leur divin époux et l'entraînement de la séduction , semblent sortir d'une autre main de sculpteur, qui s'était inspiré de son art, sous un climat plus chaud , plus sensuel que le nôtre. Dans la figure du Péché , qui stationne en tête, à gauche, on ne rencontre pas non plus ce diable monstrueux, hideux, dont l'imagination féconde des anciens maîtres a laissé tant d'échantillons à notre monument. C'est une belle figure déjeune homme, qui, sûr de sa proie mondaine, lient la pomme de la séduction en main; c'est là une Eve mâle, mais aux serpents, aux crapauds, qui grimpent le long de la post-face de son corps, voilée par sa longue tunique, on reconnaît l'impureté, le vice auquel était encore adonnée la moitié de ces
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Façade occidentale, vierges, dont les lampes sont renversées, et auxquelles la Madeleine repentante doit servir de symbole et de patronne. Ces dix vierges, le diable humanisent une statue de prophète, reposent sur les douze mois de l'année, formés par des chapiteaux carrés, dont deux faces en saillie et les deux autres engagées. D'un côté, on voit les douze signes du zodiaque, et de l'autre, douze petits bas-reliefs représentant les travaux en harmonie avec les mois. (Nous en donnons un exemple, voyez Cathédrale, planche VI, figure 7.)
Dans le tympan de cette porte nous voyons la fin de toute chose: le Jugement dernier. Au bas, est la résurrection, les morts sortent de leurs tombes terrestres; sur la seconde ligne on voit à gauche les élus, à droite les damnés et le diable qui les plonge dans le gouffre, vomissant des flammes. Dans la pointe de l'ogive, Jésus-Christ est représenté comme juge suprême; à sa droile et à sa gauche deux anges tiennent, l'un la croix du salut, et l'autre la lance du châtiment, et deux autres dans les angles sonnent la trompette du réveil des tombes. Les voussures de ce portail sont formées , la première par dix anges, la seconde par dix figures de saints et de saintes, qui composent de même la troisième, et des guerriers de la légion thébéenne, un pape et un évêque forment l'ornementation de la quatrième.
A la hauteur de la galerie horizontale qui coupe le premier étage , au-dessus du gable de la grande porte, les quatre contreforts rentrent en retrait, de même que les murs de la façade. Ce retrait est la base de quatre grandes niches, couronnées de pinacles, dans lesquelles sont placées les statues équestres de Clovis, de Dagobert, de Rodolphe de Habsbourg et de Louis XIV, les bienfaiteurs de cetle église. Au-dessus quatre statues d'évêques masquent tout ce massif de pierres, dont les pieds sont ornés de lancéolés aveugles et de pyramides à crochets, et le haut par quatre niches, dans le troisième compartiment, qui doivent encore recevoir leurs statues.
La rose a même extérieurement sa part dans l'ornementation de la façade sous le rapport mystique, comme symbole de l'éternité. Quatre rosaces à jour à cinq lobes remplissent les quatre angles, et trente-deux arcs gothiques en légers festons entourent le cercle.
Nous arrivons à l'annexe intermédiaire du troisième compartiment, que nous connaissons déjà, ornée par la galerie des apôtres, formant douze niches, au-dessus desquelles plane la figure du Christ , la bannière de la Rédemption en main. Pour terminer l'inscription plastique de ce grand poëme religieux, l'ornementation ajouta sur une échelle pins grandiose, plus étendue, le Jugement dernier sur ces murs. Autour des deux baies et de leurs gables stationnent les figures des anges sonnant de leurs trompes, des diables vengeurs, et au-dessus, pour la troisième fois, le Christ comme juge suprême, tenant le glaive de la justice, tandis qu'au bas il est roi et rédempteur. Pour représenter la chute de l'homme dans l'abîme de la damnation éternelle , l'artiste a profité du lieu élevé où il se trouvait et orne les lancéolés qui rampent au bas de la
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galerie dans toute la largeur de la façade, dune masse de figures naturelles et Façade occidentale. fabuleuses, symbole du vice, qui, tournant leurs regards vers la lerre, semblent être jetées dans l'abîme. (Nous en donnerons quelques exemples, voyez Cathédrale, planche V, figures 1-5.)
Ainsi, nous retrouvons, taillé dans la pierre, sur cette façade, ce que les vitraux nous ont déjà enseigné: l'Ancien Testament avec ses scènes les plus saillantes, les prophètes, la vie de Jésus Christ, ses miracles, sa passion, sa résurrection et son ascension ; la nouvelle église greffée sur les traditions du judaïsme. Elle est souffrante par ses saints et ses martyrs, elle est militante par son enseignement et sa doctrine, elle est triomphante par la victoire de ses apôtres .et de ses disciples; et comme un hors-d'œuvre nous rencontrons à la droite, au haut du portail principal, un des guerriers à la cotte de maille, une des figures énigmaliques des vitraux sous le nom de Dux sanct Marcus ou Dux Achacius. Aurait-on voulu immortaliser dans cette construction le souvenir encore vivace et pour ainsi dire contemporain des chefs Liebenzeller et Zorn, qui conduisirent les Strasbourgeois à la victoire à la journée de Hausbergen, et auxquels ils avaient élevé trois statues dans les rues de la ville? Le mot Dux ferait allusion a leur dignité comme chefs, conducteurs de l'armée; mais qu'ont-ils de commun avec le sanctus?
Tous ces produits du sculpteur dans les tympans et dans les voussures, la grande représentation du Jugement dernier, sont de création moderne et remplacent ce que Jes iconoclastes de la révolution ont détruit; nous ajouterons même que les soins tutélaires que l'on met à 1 entrelien et à la conservation de la cathédrale, créent journellement de nouvelles ornementations et de nouvelles statues, soit pour remplacer les anciennes, soit pour compléter celles qui manquent. C'est à la suite dune de ces restaurations, et en faisant mouler en plâtre les principaux types des statues et des ornementations pour les conserver dans le musée, du plus haut intérêt, que l'architecte actuel de l'OEuvre a formé dans les salles basses de l'OEuvre-Notre-Dame , que l'on découvrit dans l'intrados des trois portails, des traces évidentes de peinture, de couleurs et de dorure. Elles semblent démontrer que ces groupes étaient anciennement peints, comme nous en avons l'assurance, par les fragments déterrés dans la crypte, quant à l'ornementation intérieure du jubé, tandis qu'au dehors la couleur a été détrempée par l'action du temps et de la pluie. Le porche de la cathédrale deFribourg, a l'abri de l'intempérie des saisons, nous montre encore toutes les statues peintes! Celte polychromie est-elle contemporaine, ou est-elle l'œuvre dune époque postérieure? Nous n'osons décider la question, mais nous avions à cœur de constater ici le fait.
Avant de quitter cette œuvre d'Erwin de Steinbach, commencée en 1277, sous Fondations. l'évêque Conrad de Lichtenberg, nous avons encore à dire deux mots de ses fondations, cachées dans les profondeurs de la lerre. Déjà, dans une autre partie de cet ouvrage, nous
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avons combattu la fable dont on entourait ces fondations souterraines, peuplées de serpents et de crapauds , et nous ajouterons seulement que dans un coin de la crypte un escalier de pierre conduit à ces fondalions, où l'on ne voit rien qu'un puits à 4 mètres 12 cent, au-dessous du sol de la crypte, ainsi à 8 mètres 20 cent, au-dessous du sol delà nef. L'eau qui en remplit le fond monte ou baisse à la hauteur de la rivière, avec laquelle elle se nivelle toujours. En décembre 1G64, pour connaître la profondeur et la disposition des fondements, on mita jour un des grands piliers d'angle , en creusant une fosse large et profonde jusqu'à ce que l'on arrivât au niveau de l'eau, à 26 pieds au-dessous du niveau du sol de la place de la Cathédrale. On descendit encore de 3 pieds dans le gravier pur. L'inspection d'un dessin que nous en laisse Silbermann , copié dans la bibliothèque des jésuites, nous en donne l'analyse suivante: au-dessus du gravier, 1 pied de terre glaise et de sable, puis 2 pieds de terrain marneux noir, entremêlé de charbons et de briques pilées , alors vint une couche de mortier d'un pied d'épaisseur, sur lequel se trouvaient les assises de pierres de taille d'une hauteur de 22 pieds et d'autant de saillie à la base, qui se rétrécissaient à l'angle en gradins jusqu'à fleur de sol. Cette analyse ne fait pas mention de pilotis d'aulne fichés en terre, et sur lesquels doivent être assises les fondations, suivant ce que nous enseignent nos chroniqueurs. Les potiers de terre firent alors des vases cuits de cette argile, et ils les vendirent aux curieux; il en existe encore des exemplaires.
Derrière le contrefort de l'angle sud-ouest de la façade principale, nous entrons dans l'escalier à limaçon, qui conduit, en passant devant la loge du concierge, sur une galerie , laquelle nous met en correspondance avec un autre escalier, clans une tourelle latérale, à jour depuis le second étage, et qui conduit jusqu'à la plate-forme. Avant d'arriver à la première galerie, deux portes, percées à travers les contreforts, conduisent à deux passages étroits, qui rampent, l'un sur l'autre, comme des sentiers raboteux le long de ces murs de grès. Elles suivent par des marches montantes et descendantes les sinuosités des ogives des trois portes de la façade principale, et n'ont d'appui au dehors que les légères colonnetles des lancéolés qui les masquent.
Au-dessous des deux galeries que nous traversons , tant au nord qu'au sud, pour nous rendre dans les deux escaliers menant à la plate-forme, nous rencontrons deux corniches du plus haut intérêt symbolique; nous donnons le dessin de celle du sud (voyez Cathédrale, planche III). Si les hommes de l'Église commandaient aux sculpteurs et aux verriers l'ordonnance mystique des sujets religieux , ceux-ci en revanche puisaient souvent , dans l'actualité des moeurs ou dans les événements politiques et historiques contemporains, des sujets d'amère critique, et ils se vengaient en les couvrant du masque de la caricature. La haine contre les juifs , marquée en actes féroces dans nos annales , a sa large part dans ces impressions lapidaires. Ce bas-relief en est une représentation parlante dans le diable, qui entraîne un juif, attaché à la jambe, par une corde, et dans l'autre qui
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lui fait flairer la partie charnue de son corps hideux ; plus loin, sur un contrefort de la nef méridionale, un autre juif est représenté comme cul de lampe chargé du fardeau de la pierre, symbole de leur position abjecte dans ces temps (voyez Cathédrale planche IV, figure 1).
Le second groupe fait allusion à la guerre désastreuse de 1262 , provoquée par l'orgueil et la ténacité à ses anciens droits de l'évêque Walter de Geroldseck, car sous l'un des deux combattants à tête de moine, mi-agneau, muni d'ailes, armé de la lance et du boucher rond, l'artiste a voulu représenter un guerrier épiscopal, tandis que son adversaire, le casque sur le front , à grosses moustaches, d'un air plus martial , taillant fort de l'épée , mi-cheval , est plutôt le guerrier de l'armée opposée ; l'évêque , qui leur tourne le dos, les laisse se battre avec acharnement; il s'appuie sur sa puissance spirituelle et temporelle ; au bas , il est lion ; mais l'artiste , qui est bourgeois de la ville ne se fie pas trop à la réalité de sa puissance temporelle, et fait marcher sur des pattes d oie le lion , qu, , dans la partie supérieure , porte la toison de l'agneau et la massue du pasteur en guise de crosse , comme nous voyons les pasteurs au milieu de la ménagerie fantastique, qui couvre la toiture des bas-côtés.
A côté de ce groupe , l'artiste jette la pierre à l'amour impur d'un chevalier et d'une dame; on reconnaît leur noble race au lion, symbole de la puissance et de la force et impureté ressort de la queue de sirène de la femme; elle réside encore dans la
nudité du corps, car la vertu est iniiin.... c „a. i ' i
F u esi tou Jom's vêtue décemment dans ces anciens bas-
rehels, comme nous le verrons dans Ip« -,,,t M[ . •
,UUhuans J es autres groupes qui suivent. L homme est un
chevalier; M porte 1 éperon à son nied nu », l ; • , ,
, ' . , ,, P a nu et le cunier sur sa tête barbue à longue
chevelure. Cupidon d un autre cerne il dpmnlio u da^ . i» t.-
, . & C1J '«. " aecocne la flèche contre l'objet de son amour
qui en tient le fruit entre ses bras •' un ™„™„ • i- . . ,
\ , „ , ras ' un Poupon mi-lion , mi-sirène. Puis viennent
deux groupes de figures a queue de serpent, depuis l'antiquité le symbole de la séduction , aux pattes de bouc, de loup et d'oie , qui désignent le Vice. L'Amour, sous
la lorme îuvenue d un bel enfant innant Hn ™^i™ . •> < • i
J , ' J ouant «u violon, entraîne a la danse une eune
personne, et deux autres figures à la mandnlmo ot;. io n", i
r , ,. e5 " 1 '«* mandoline et a la flûte , entre lesquelles est couché
un paon symbolisent l'entraînement frivole du luxe, suivi du Vice ou de la Passion du jeu indiquée par les dés. Le mauvais joueur est nu; il se débat avec le joueur de
bonne loi qui est velu. L'artiste n'a-t-il me ™v,i, ' i , n
, . . a t " P as v °ulu représenter par les deux figures
suivantes la lorce d attraction du néché pn lui A nnr >M*4 1 i ...
uu uecue, en lui donnant la queue du serpent et les pieds
solides et nerveux du taureau, sur lesquels est assis un homme dune physionomie
énergique et imposante qui bat du tambour, et que suit docilement le chien attaché à
la corde qu'il entraîne? A la figure suivante rmp \ nU a „~ t <> . •»•<
^ . ° VdIue ' n ue, a cheveux nattes et coiffes avec soin,
tenant en main un bouquet, on reconnaît farilpmûr.t i^ ^x i . i w i>
i wuuauiac "ement le séducteur; la Vertu, décemment
vêtue, se défend assez cavalièrement contre lui i„„„k r
1 cuiure lui. Le calme d une conscience nette, le
bonheur dans les deux autres figures d'hommp pi fin f amm „ a » i
& u lC a u uumine et de lemme se donnant la main et se
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Corniches. bénissant, est le symbole de deux âmes vertueuses, honnêtes, liées par la sympathie d un amour pur, d'une douce amitié, tandis que dans le groupe suivant le sculpteur a voulu représenter sous les formes les plus saisissantes l'action du remords, le déchirement d'une mauvaise conscience dans un homme nu , se battant le sein , souffrant les douleurs les plus atroces, exprimées sur sa physionomie, quand les deux monstres l'attaquent de leurs dents et de leurs griffes. Les deux groupes combattants, qui terminent le bas-relief de celle corniche, font autant allusion aux combats moraux, que l'homme vertueux a incessamment à livrer aux passionset aux vices qui dégradent l'espèce humaine, qu'aux guerres politiques et religieuses, qui mettaient tout à feu et à sang à l'époque du moyen âge, quand ces cathédrales furent construites. Ce n'est pas dans ce bas-relief seul que les maîtres, travaillant à leur élévation, voulurent se venger de la désolation , semée partout par ces luttes continuelles, dont ils étaient les paisibles spectateurs, mais nous trouvons en beaucoup d'endroits inaperçus de notre monument l'expression de leur haine, de leur aversion contre les guerriers. Nous en donnerons quelques spécimens, extraits des angles d'ornementation ogivale aveugle des contreforts à la base des galeries, où les guerriers sont représentés sous les formes les plus abjectes de dragons, de bêtes féroces; de même que les vices qui souillent l'homme, ont leur large part dans leur langue plastique et symbolique (voyez Cathédrale, planche IV, figures 2, 3, et 4).
La corniche, qui forme pendant à celle-là, du côté nord , représente plutôt un sens religieux dans les figures qui la composent : Premièrement , nous y voyons un combat de deux lions avec deux hommes. Là, le roi des animaux, fort, énergique, généreux , est la figure allégorique du christianisme, livrant combat au paganisme, représenté sous la figure de deux hommes mi-nus. En second lieu, un autre lion, regardant ses petits, symbolise, suivant l'antique tradition, la résurrection du Christ, le troisième jour après sa mort , comme les lionceaux après avoir été mis au monde par la lionne restent trois jours sans mouvement jusqu'à ce que le mâle les rappelle à la vie par son souffle. Le troisième groupe est formé d'un chasseur poursuivant une licorne , qui cherche son refuge dans le sein d'une vierge. C'est le symbole du pécheur qui se réfugie dans le sein de l'Église pour trouver miséricorde devant Dieu. Le quatrième fait encore allusion à la résurrection du Christ , en représentant Jonas, avalé par la baleine, jeté sur terre et sauvé devant Ninive, après avoir séjourné pendant trois jours dans le ventre du monstre marin. Puis nous voyons Moïse devant la croix avec le serpent d'airain , adoré par le peuple d'Israël, portant le chaperon pointu du juif au moyen âge. Ce groupe rappelle les paroles de saint Jean, IV, 14: «Moïse éleva le serpent dans le désert, de même il faut que le fils de Dieu soit élevé pour préserver de la mort éternelle.»
L aigle, les aiglons et le phénix dans les flammes, qui forment le sixième groupe, font de même allusion à la renaissance à une vie éternelle, car, suivant l'ancienne tradition, le roi des oiseaux, ayant perdu par l'âge la vigueur de ses ailes et la force de
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son regard s'élève vers le soleil pour se nourrir de sou ardeur e, se plonge dans la mer pour en sor,,r rajeuni , de même que le phénix renaî, dans les flammes
Le sept.eme groupe représente le sacrifice d'Abraham, et le hui.ième un homme décemment vêtu, fa.san, la chasse à l'immonde sanglier. En déchiffrant 1 22 symboles, nous croyons être resté Adèle aux anciennes traditions de l*flse „ comme nous croyons tr0Uïer dans la première Je ceg c ^ °»«
I époque ou les ancens maîtres les on, taillées dans la pierre.
to^TT "°" ,e ;; SCe " Si0n a " ie "" e - E " desce » da "< «e piques marches dans la oure : le, dans laquelle nous entrons, nous arrivons à une porte qui nous conduit dans la galène contournant la toiture des bas-côtés. Nous sommes ici à la hauteur de gables qu, ornent les six contreforts, auxquels s'appuient d'un coté les arcs bm, »
%z*z a iïrî e 9 r res jusqu ' à ia ciaire -™ ie de ia -fp- iP attr, ra
hante ba.es. C est par les chaperons rampants, creusés en canniveaux, que se fait
er :::;: r eaux pluïia,es de h ,oi,ure de h gra - de ■* «« - ™ » «
u s retrpoV^f"' 61 r- e " Sem e " S " i,e da " S '" ™'-»- creuses servant de J, IT,™\ ■ "'"* ^ Ce ' i " ) " ed " c e " P ierres < le '-'le, d'où elles
, tr c rd trr uines r pied des doche,o ° s <* — >— « ^
s ne s térales T ,reS *" * *"** ^'^ " f™" 6 "' '* ci ™'«« '» 'ong "* la,e,1,es -To»'« ces gargouilles et les acrotères qui surmontent les qables tonnent une ménagerie fanfnci;^„r,. „ • < i c ë^uies,
représentés en fiir * ' "' ' Ia fa ?«de principale le bien et le mal sont représentes en figures humâmes, sur les côtés ils sont symbolisés par des fibres animales. Ici nous voyons 1p h™,, 1 • »« ' " & ures
oyons le bouc, le singe, Fane, le cerf, l'ours, la lionne, l'unicorne le porc, le crocodile, e chien 1p rlr.o^„ . «uuicoine,
, , ■' , .! n,Iedra g° n ' el c-, qui crachent de leurs gueules béantes
les eaux pluviales, ou qui font f->n,;™ a • j ., , b UCU1 ^ ueauies
par leurs bergers de piele (v 'z C lé 1 T t" 7 "' "" ^''^ gard& figures 6 e, 7,. La cigogne , gri " ^ as " 7' "^ 5 ' ,9 • " ^^ V '
nfoutent les pinacles" des ^SïhfT ^T 8 *" ^ j . «questies de la façade pnncnae- minimiP
animaux immondes, se nourrissant de rentilp* a* „ a ,uu P die . quoique
. . i reptiles, de crapauds et de grenouilles 1p<s
ancens maures n ont donné qu'à elles seules droit de résidence sur ce te a Ç ade C ' le respect don, les c.gognes sont encore entourées aujourd'hui chez non où e, e croquent, comme l'Ibis en Éçvpte les nnmhrp,^ .-■ * a donné ce„e place d'honneur ' * "»*" *" °° S — **»■ «"■ h»
Souven,, en nous promenan, sur ces greniers, dans ces combles e, galeries déser.es nous avons pu observer les mœurs et les instinpte ,1- , aucunes,
. . ., t eS lnstln cls d une autre ménagerie vivante oui
habite ce monument, car la martre le n» in ^« • , y
u , -,..»' • , ' chauve -souns, le hibou, la chouette le
corbeau, la corneille, lepervier, le ramier et enfin u ™i i i leur séjour . l enfm la colombe domestique y ont choisi
En arrivant, dans notre exploration, vers le innc^i ™a -a- i
r . veit, îe transept méridional, nous y voyons,
Corniches.
Contreforts et arcs-boutants.
Nef romane.
Triforium.
contre le mur, des traces d'une bâtisse qui y était adossée ainsi que du côté nord. Cette trace indiquerait-elle l'existence d'une nef antérieure à celle construfte en style ogival au commencement du treizième siècle et qui aurait été démolie pour faire place à une construction plus gigantesque? Nos annales se taisent absolument à ce sujet; mais cependant nous aurions de la peine à croire qu'il ne dût avoir existé pendant deux siècles que le chœur et les transepts, sans que les croyants qui affluaient aux églises dans ces temps de ferveur religieuse eussent eu de place pour s'assembler. Ces traces d'anciennes constructions, adossées à ce qui existe encore de la même époque, semblent prouver l'existence d'une nef romane en harmonie avec le chœur et les transepts , et qui fut démolie pour faire place à ce que nous voyons aujourd'hui. Ce qui viendrait à l'appui de celte opinion, ce sont les nombreuses verrières faites pour être placées dans des baies à plein cintre et qui furent ajustées plus tard dans leur armature en fer, pour être fixées dans des baies ogivales. En outre , Raoul Glauber, moine bénédictin du treizième siècle, dit que l'on détruisit des églises pour les reconstruire dans la façon nouvelle de bâtir, si bien que la terre semblait de son temps avoir dépouillé son vieux vêtement païen, pour revêtir la blanche tunique de l'église.
Montons dans l'escalier de la tourelle qui se dresse dans l'angle du transept; il nous conduit sur le triforium de la grande nef, étroite galerie longeant ses deux flancs. C'est dans les chapiteaux qui ornent les colonnettes de cette galerie et des bas-côtés, que nous trouvons de véritables chefs-d'œuvre de sculpture et une richesse d'ornementation empruntée à notre végétation indigène. La vigne vierge, la feuille et la grappe de vigne, le lierre, le chêne, la ronce, le houx«t bien d'autres plantes y sont disposées en style lapidaire d'une manière délicate et gracieuse (voyez Cathédrale, planche VI, figures 1-6).
Avant la réformation, les armoiries des familles nobles, jouissant du droit de bourgeoisie en notre cité, peintes sur des écussons, étaient suspendues tout le long de ces galeries; de même que les drapeaux, trophées de nos ancêtres, conquis en mainte bataille, en ornaient l'intérieur; une ordonnance du Magistrat de 1531 les relégua dans l'arsenal, de même qu'une autre du 29 mars 1527 défendit aux femmes de stationner pendant les cérémonies du culte sur cette galerie, d'où l'on domine tout l'intérieur de l'église. Au dehors et au-dessus, un sentier étroit longe la base des baies de la clairevoie.
En sortant du triforium, nous arrivons à la galerie qui tourne la toiture des deux transepts que nous voyons sur notre planche I du panorama. C'est surtout vers le soir que l'œil embrasse de ce point un ensemble de grandeur saisissante dans les proportions de cet édifice. Les six* contreforts avec leurs élégants pinacles, qui se dressent en perspective, en étendant leurs bras vers la nef pour la soutenir; derrière, la tour
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Triforium.
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colossale, percée des deux hautes baies à trivers Ipwmrfi™ i •
-o,,, ,ene mpt e de Sai„.. T „ omas et ,.' ^Z^l^— ££
lumière brillante, forment un contraste ravissant clans ce .ablean avec e Tass" noires « austères du monument plongé da „ s „ ne omb ,. e - ™-
nonne» la main dans ce. ensemble dn p.ns bel effet que l'on quitte ave Ire p „ entrer dans inténenr des deux greniers. Là aussi on distingue des ta d' ' P • changement de construction sur le mur de la croisée; elles noi prouven u e ce ^E" ouures ne devaient arriver que jusqu'à la corniche de la colonnade qui cou „ „e
ci"/:::! , èe :: r „, r:- fu ; rehaussë ' p r éire pour ia " ais ° n ^
"eues iu cent, du cote du chœur et de 4 mètres 10 r Pn t ,]„ „u - a
Sur ce même »1 ", ' , P ' maSq " a "° «'^ pa '' lie cel,e rol »«"»^-
description dele en ?" rt £"»f **«•*»' -us avons fait mention dans la concavités entre les ' PP '" "" ""''*"• tm ' ]k 1™ *>»» *>W du sud, les
unie È ser t a er" 6S T reraP ' ieS * ""*" " P^"' 6 "' ™ s » rf - pi. e e, pour les r, „V 4 r «1^ """^ "" giga,UeSqUeS ^"^ "" * ***.
l de ^ n :^::::zf- ;:: ^^ - - — - * dé;::ratifr„ d s es „::::L s,r r b : u ^ oi r s '. a,o ' s **■ °°^- —
libres aux curieux le jour <! S a'j „ „ ? C ' rCU ' ati0U Sl "' ,a CalMrale élai »' ouverts aux visiteuse. sU^Zt' 7 '" P °"' eS " "^ **«"
d'une grande étendue de p v ^dï T ^ PU ' SS:,i ' >M "" U "" ravissa " te l'achèvemeu. de ce mouumem ^ < ?™'\ ,e *«" en ^o • ''anniversaire de .«•es étaient fixées à la cTr^nt ne " Z " T?* '' ****• °* fa °^
Quelques pas de faits ZstL , t'- *" "™" à d " **•» '«•*• galerie supérieure & fa II» m ïï,7 f°, "^ ^ ^ —<"">-»' * » an-dessusducadrau.es „ C be" IV /: lranSePt ' " ba ' US ' rade ' C °" lme «»"« lobes tracés au comp s u em^ s Z ""T ^ ^"^ Ce "* S °"' >* te motifs divers, ce son. des b " unes r' * % ! g °' hiqUe "° US *" d °"" e la »' «*
de pierre; des, seulement ou «'r t*;*^" 1 »"'-» ne puisse pas saisir la linesse de cXv , de a ' "" *" SPeC ' ale " r ' ^ a » bas '
lri>. de même que ,e style Zl^^'T"'"*»***»"' l °«^™ rehaussement de la toiture des «raul, ' r ,, ^ *"'' U ™ i6 C ' e W * *» du
construction de ,'borloge, à laqu CerM c ,"' C ? n ' eSP0 " da " le ™ C * "« '"
fromou , serveu, de coro, aire La "a, dT ^" n • *î" S °' aire ' £,U ' " ' raÇa Sl "' ce
(laie de 1669 semble indigner l'année de la rénova.ion
Partie supérieure en couleur, dont on voit encore les traces. Une inscription lapidaire que nous découdes transepts. * -. , , , ., , . . , . .
vnmes sur ce tronton, a trop de valeur philosophique pour ne pas être citée ici:
VERITAS TEMPORIS FIL1A
Le vérité est la fille du temps
TEMPVS EDAX RERVM.
Le temps est le rongeur de toute chose.
En passant au côté oriental du chœur, nous retournons en architecture de quelques siècles en arrière, et nous nous voyons entouré de l'élément roman pur de construction ' ; le plein-cintre, les billettes, les palmettes, les arcadures, dominent partout, et nous donnons sur la planche II de la Cathédrale, figure 8, un spécimen de ces dernières ornementations. Cependant, deux escaliers à jour, qui mettent les galeries des transepts en correspondance avec celle qui contourne le chœur au bas de la toiture, en sont un hors-d'œuvre, et nous font renouer connaissance avec Thoman Uhlberger, l'auteur du bel escalier dans l'OEuvre-Notre-Dame et de la cage de l'horloge astronomique. Celui du côté de la rue du Dôme , dont nous donnons le dessin sur la planche V de la Cathédrale, figure 14 , et qui porte sur un écusson le millésime 1571, est un travail léger et élégant de composition, et nous pensons pouvoir attribuer au même maître les lucarnes de la toiture de la nef principale, les balustrades, dont nous venons de parler, et les divinités mythologiques, rangées en statuettes sur les pinacles contournant la base septentrionale de la tour, et tenant sur leurs boucliers les monogrammes de leurs auteurs (voyez Cathédrale, planche V, figures 8 et 9). Si ces divers travaux prouvent le talent de leur exécuteur, nous regrettons néanmoins qu'il ne soit pas resté fidèle au style de construction du monument sur lequel il devait les placer.
La façade du transept septentrional est, comme son intérieur, plus ancienne que le côté opposé. Les arcadures et la rosace du fronton, la galerie à colonnettes qui le longe au bas, les deux roses en forme de roue, inscrites au-dessus des deux baies ogivales, forment de même un pot-pourri de roman et de gothique primitif d'un cachet plus antique. En y ajoutant la bâtisse sur le parvis, que nous avons déjà signalée en faisant la description de l'intérieur, ornée à la façade de statues et du groupe représentant saint Laurent souffrant le martyre, étendu sur le gril, au-dessus du portail, nous arrivons aux transformations qu'a subies le style d'architecture jusqu'à la fin du quinzième siècle. Les deux tourelles carrées, massives, dont est flanquée cette façade, en forment de solides piliers d'appui; ce n'est que la partie supérieure, percée d'étroites meurtrières et formant des clochetons, dans lesquels on entre par des ouvertures au grenier, qui est munie d'une espèce d'échelle ou de gradins en pierre de taille pour y monter.
'Voyez Strasbourg, Ville, planche des costumes du douzième siècle , où le chœur de la cathédrale est représenté comme il était alors.
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Nous passons sur le gremer du transept nord, p„„r nous ren(lre à „ , erie da
nous fa, face snr le panorama, et nons ,„o„,„„ s dans la tourelle à l'angle de jonction delà nef, pour arr.ver sous la colonnade qui contourne la voûte de la croisée. Celte vente en forme de mitre, devai.sans doute dans le principe former coupole, recouverte de meta , dorée sur les nervures, ou brillant de tuiles glacées en couleur, comme nons voyons les coupoles et les minarets de l'église de Saint-Marc de Venise et d'antres temples do même style. Elle aurait dominé ,„„, le bâtiment avant que l'architecture ogtvale vînt I écraser par ses formes élancées et gigantesques.
U différence tkus l'appareillage de la pierre, les formes variées des colonnettes, tantôt rondes, tantôt a facettes octogones, à chapiteaux età piédestaux ronds, cubiques,
L^brisTuT' T ^'"'^ "" ^ "" 0C '° g0ne » " h " • —— ^ en f it et , ^'■"^ mté ™^<" ''»» — » -**• à celle-là. En
en faisant le tour on est étonné de trouver à cette hauteur la trace d'un boule, qui v nt frapper jad.s le mur, du côté du Rhin. Une inscription lapidaire nous app end quun boule, de six fut lancé le ,7 octobre ,678, à une heure et demie LïZZ
: ricoi' vz$£ ï rr, du p&ge . <"*>• n ^ — —
va ■ , r, P ° rte par maître Heckler, architecte de l'OEuvre à
I Ammeister Domin bue T)iptnVh n „„ i ,-.. vie ' J
uimique Uietnch, avec le vœu que Dieu préservât ce temple et la ville auss. longtemps que dureront les jours du ciel
Pour couper nos inspections architectoniques et pour laisser un peu de trêve à nos jambes après avoir escaladé notre montagne à cette hauteur, reposons-nous sou cette colonnade et mettons a tête t h..p A a .-. c » ' .
» m leie a une de ces petites fenêtres qui nous permettent de plonger nos regards dans l'intéripur. rlo ^ t i „. F ll
d'un grand iour de fête aTJ P ° ^ dMS Cet isolement ' »e matin
d un grand jour de fête dÉghse, au son de toutes les cloches, quand les orgues et le chant choral retentissent sous ces vmï.oe « k- i ë
, . , , t . ,, eS Voutes ' ou b,en le soir, quand l'intérieur est déjà
plonge dans les ténèbres et qu'un trio dp ™; Y ^i a- j r J
comme un chan, angélique wXnc^TTT"™*™*^'^ monden'arrive„,pasàce,,e autetrc u !" " - ™^" * DieU ' ^ ^ '"
religion nous entoure comme "^mbel, T™ T *" " P ° USSière * '* —
j , u .„ lmt)e de bonheur, de consolation. Instituée pour
rendre les hommes mei leurs elle ppp'p rW„ • * ««««iBe pum
, n i • ^ . eS Samts au miheu d 'eux ; mais on regrette aussi
qu elle laisse dans la société ce nn'il v ■> A a ^1 u- s &; "
i • f , 4 . q y a de P ,us ab Jeet- Vertu et vice se combattent, et
de ce point de vue de hauteur physique et moral* \>h nm a , .
p j » 4 ue ei morale , I homme prend les proport bns d'un pygmee. On se rappelle alors les mrnlpoino^v.-f , «.uuauuu
Ub .,, . .. ., . ° rsJes P aro| es inscrites sur une banderole que tenait en main le prophète Isaie, peint anciennement sur rpsvm'i, oc. r ,.
a -a i i, ,-, >u SUrceSYOUtes:,t L e seigneur dit: ce peuple s'approche
de moi de sa bouche et il m honore de ses Ipvi-pc w, • „ tr'^ue
. tA ,, , esesIevies ' ma| s son cœur est éloigné de moi!» De
ce point de vue eleve, passons un peu en rpv.iP ™* f „ • * - . ■
; ■ , , , , * «" en revue cette société humaine, telle qu'elle se
présente dans ce temple sous ses diverses phases et dans les grandes fêtes de l'Église
Nous avons de F eu occas.on , en donnant l'historique du BruaerUof, de dévebpper Les Évêques .
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LesEvêques. l'institution du canonicat et de la desservance de la cathédrale. Dans le cours de nos promenades, nous avons mainte fois trouvé l'histoire des évêques intimement liée à celle des événements politiques de notre province; nous ne nous arrêterons donc que succinctement aux chefs de cette Église et à la dignité épiscopale. Cette dignité était dans les temps primitifs le fruit d'une vie passée dévotement au fond d'un cloître; on élisait, comme chef de l'Église, un homme vieilli à l'ombre des autels, ayant donné l'exemple de la pratique de toutes vertus , ou bien c'étaient des anachorètes que la réputation de leurs mœurs austères, de la science qu'ils cultivaient, venait enlever de leurs sombres forêts, de leur sauvage retraite. Sous la seconde race de nos rois, l'épiscopat acquit plus de relief, l'Église s'était formée, des diacres et des chanoines se groupaient autour d'elle et l'élection faisait sortir de leur sein les évêques, sous l'influence néanmoins des chefs politiques de l'État. Charlemagne exigea dans le nouvel élu toutes les vertus qui pouvaient former un bon pasteur : sage et régulier dans sa conduite, pur dans ses mœurs, modeste dans ses discours, doux et tranquille dans son caractère , estimable par ses talents et sa doctrine , réservé dans ses démarches , prudent et réfléchi dans son gouvernement , zélé pour la loi de Dieu et ferme à soutenir les droits de l'Église. Ces élections furent confirmées par l'archevêque de Mayence, sous l'obédience duquel se trouvait l'épiscopat de Strasbourg, temporairement aussi sous celui de Trêves, pendant que notre ville et notre province appartenaient à l'empire germanique , et par l'archevêque de Besançon sous le gouvernement français. Plus tard , lors des guerres que se livraient le pouvoir temporel des empereurs germaniques et le pouvoir spirituel des papes, ces derniers se réservaient la nomination directe, profitant des partis qui s'étaient formés dans le sein du chapitre même. Ce dernier protesta toujours contre le droit que s'arrogeait le Saint-Siège, en se basant sur les anciens us et coutumes du chapitre, jusqu'à ce que l'élection lui fût de nouveau assurée par le concordat germanique. Du temps de la féodalité, quand la puissance temporelle se maria, entre les mains des évêques, au pouvoir spirituel, ils prirent siège dans les diètes impériales et devinrent princes de l'empire , et la haute noblesse du pays s'assit sur le trône épiscopal jusqu'à ce que cette dignité se suivît dans une série de familles régnantes, appartenant aux plus illustres de l'Allemagne et de la France , ainsi que nous l'indiquera le catalogue des évêques extrait de l'Histoire de l'Église de Strasbourg de l'abbé Grandidier 1 . Cet ordre de choses dura jusqu'à la révolution , qui en changea complètement la face.
1 1 Amandus, f après 359.
2 Justus.
3 Maximianus I er .
£ Valentinus.
5 Solartus , commencement du cin-
quième siècle.
6 Biulphe.
7 Magnns.
8 Garovinus.
9 Landbert.
10 Radobalde.
H Magnebert.
12 Labiol, Luybold.
13 Gundoald.
14 Gandor.
15 Uthon 1=
16 Aide, t
17 Amand II, quitta en G46.
18 Rolhaire, Rolbard, f en 673.
19 Arbogast, j en 678.
20 Florent , f en 693.
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21 Ansoalde, Anshald, f en 7)0.
22 Juste II, f en 712.
23 Maximin II, f en 720.
24 Widegerne , f en 729.
25 Gondefroi, Wandelfried, f en 729.
26 Ailidulphe, Hildolphe, quitta en
27 Hetto, Eddon, Ethicon, f en 772*.
28 Rémi, f en 783*.
29 Rachion, Rathon , f en 813.
30 Uthon II, f en 817.
31 Erleharde, f en 817.
32 Adeloche, f en 821.
33 Bernald, f en 840.
34 Ralold , f en 874.
35Reginhard, f en 888.
36 Baldrain , Waldram , f en 905 ou
37 Otbert, f en 913.
38 Godefroid, f en 913.
39 Richvinus, f en 933.
40 Ruthard , f en 950.
41 Uthon III, f en 965.
42 Erkenbald, f en 991.
43 Baldus, incertain.
44 Wiiderolf , f en 992.
45 Aldowich, f en 1003.
46 Werner I er , f en 1028.
47 Guillaume I", duc de Franconie
quitta l'évêché en 1047, f en
48 Hetzel, Hetzilo, t en 1065.
49 Werner II, f en 1078.
54 Bruno, quitta en 1125.
55 Eberhard, 1125.
56 Gebhardt, 1135.
54 Bruno , rentré , f en 1148.
57 Bourcard, f en 1161.
58 Rodolphe , f en 11 79.
59 Conrad I» de Geroldseck, f en
60 Henri 1er de Hasenbourg, f en
61 Conrad II de Hunebourg, f en
62 HenriIIdeVeringen,f en 12^3
63 BertholdlerdeTeck, f en 1^>39
64 Henri III de Stahleck, f en 1^60
65 Walter de Geroldseck, f en 1263.
66 Henri IV de Geroldseck, f en
67 Conrad III de Lichtenberg, + en
68 Frédéric I« de Lichtenberg, + en
69 Jean !«>•, f en 1328.
50 Theobalde, f en 1084.
51 Othon , f en 1 100.
52 Balduin, f en 1100.
53 Cuno,f en 1123.
'Ces deux évêques étaient petits-fils d'
70 Berthold II de Bucheck, f en
71 Jean II de Lichtenberg, + en
72 Jean III de Lùtzelbourg, + en
73 Lambert de Buren, -]- en 1373.
74 Frédéric II de Blankenheim , f en 1391. ,
75 Bourcard II de Lûtzelstein, f en
76 Guillaume H de Diest, f en 1439.
77 Conrad IVde Busnang, f en 1440.
78 Robert le Palatin, f en 1478.
'Attic, père de sainte Odile.
79 Albert, f en 1506.
80 Guillaume III de Hohenstein + en
81 Érasme de Limbourg, f en 1569.
82 Jean IV de Mandercheid , f en
|83 Jean -George de Brandebourg, administrateur luthérien, 1593-
v 84 Charles de Lorraine, 1593-1607.
85 Léopold d'Autriche, f en 1625.
86 Léopold-Guillaume d'Autriche, f en 1662.
87 Egon de Fûrstenberg , f en 1682.
88 Guillaume IV de Fûrstenberg , f en 1704.
89 Armand-Gaston de Rohan , f en
90 Armand de Rohan, f en 1756.
91 Louis-Constantin de Rohan , f en
92 Louis-René-Édouard de Rohan,
Guémené, jusqu'à la révolution, f en 1802.
93 L'évêque constitutionnel Brendel.
94 Jean-Pierre Saurine, du 17 prai-
rial an X, f en 1813.
95 Gustave -Maximilien, prince de
Croy, 1820-1823.
96 Claude-Marie-Paul Tarin, f en
97 Jean -François -Marie Lepappe
de Trevern, 1827. L'abbé Affre, plus tard archevêque de Paris , mort sur les barricades, fut son coadjuteur.
98 André Rœs, 1842.
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LesÉvêques. L'élection épiscopale sanctionnée par l'archevêque, le titulaire faisait son entrée solennelle en cette ville. Nous avons déjà décrit l'entrée d'Egon de Fùrstenberg en 1681, sous la domination française 1 ; disons deux mots de celle de Guillaume de Hohenslein, le 4 octobre 1507, à une époque brillante et chevaleresque de notre histoire. Hertzog nous raconte dans sa chronique que ce jour-là , par un temps magnifique , tous les membres des divers chapitres, avec leur clergé, allaient à sa rencontre jusqu'à la porte de Spire; les chanoines de la cathédrale stationnaient près du pont, à l'entrée de la rue du Dôme; la population armée était rangée sous ses bannières respectives, quand Othon Slurm, Henri Bœcklin, André Drachenfels et Conrad de Dunlzenheim , au nom du sénat, avec cinquante hommes d'armes à cheval, allèrent recevoir le prélat sur le chemin de Hausbergen. Il fît son entrée à cheval, accompagné d'une longue suite, de dix-huit comtes, deux députations de l'empire, de Mayence et des comtes palatins du Rhin, treize chevaliers avec soixante-seize chevaux , députation de la Lorraine, un chevalier avec seize chevaux, députation du Wurtemberg, le margrave Philippe de Bade avec quatorze chevaliers et soixante-seize chevaux. D'un côté, le comte Philippe de Hanau, avoyer et grand-maréchal, porta la bannière de l'évêché ; de l'autre, le comte de Bitche, celle du landgravial d'Alsace , et en tête , le comte Guillaume de Fùrstenberg, l'écusson des Hohenstein. Arrivé devant la cathédrale, le grand-maréchal fît descendre le prélat de sa monture et lui présenta la mitre, la crosse et l'aumuse ; puis le doyen et l'écolâtre, à la tête du grand-chapitre, le conduisirent dans le chœur, où commença la cérémonie de l'élévation au siège épiscopal. Après la cérémonie , l'évêque se rendit au Château, où il reçut son nombreux clergé, la noblesse feudataire et les députations du sénat de la ville , et la journée se passa en banquets et en bals , dont nous avons déjà décrit les principaux traits en parlant de lOEuvre-Notre-Dame 2 .
Processions. A ce tableau du moyen âge se rangent les grandes processions, dont nous connaissons
déjà un épisode à l'occasion des tremblements de terre du quatorzième siècle , que nous avons rattaché à la chapelle de Saint-Luc 3 .
En 1401, quand la peste fit ses ravages dans le pays, le Magistrat, pour combattre ce fléau, ordonna à chaque bourgeois de la ville de se rendre chaque jeudi, à sept heures du matin, pieds nus, à son église paroissiale; il était défendu de circuler autrement dans les rues et de se montrer à la fenêtre, sous peine d'une amende de 30 florins. Après un service religieux et la procession faite autour de l'église , tous les paroissiens , le clergé , les moines des diverses églises et couvents se rendaient processionnellement à la cathédrale , où commençait de nouveau la'procession autour de ce temple. En tête du cortège, chantant et psalmodiant, se trouvaient les écoliers et les clercs avec leurs
1 Voyez Strasbourg, Faubourgs, page 36.
a Voyez Strasbourg, Ville, page 132.
3 Voyez Strasbourg, Ville, page 30.
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catnedrale le jour de la dédicace de cette église
Fêtes de l'Église. «le 29 août , fête de Saint- Adelphe. Les hommes et les femmes y passaient la nuit, non «à chanter les louanges du Seigneur, mais à boire et à manger. Dans ces repas on se «livrait aux excès les plus criminels : on ne connaissait plus le respect dû au saint lieu. «On y chantait des chansons profanes, on sautait, on dansait dans l'église avec toutes «les postures indécentes dont les bateleurs se servent pour amuser la populace. Le « grand autel servait de buffet , où il restait à peine de la place pour célébrer le sacrifice «qui ne s'interrompait pas au milieu de ces abominations. On plaçait dans la chapelle de «Sainte-Catherine un grand tonneau où l'on distribuait du vin à tous les étrangers, on «y forçait même à boire, jusqu'à réveiller par des instruments pointus ceux que la «lassitude ou l'ivresse avaient endormis. Les ténèbres cachaient encore souvent de plus «honteux désordres.»
Un autre usage , pratiqué dans les temps passés, n'était pas moins dégradant et était fait pour tourner en ridicule les usages de l'Église : la fête des Innocents était célébrée par les enfants de chœur. En ce jour, ces derniers tenaient l'office, et l'écolâtre chantait la grand'messe. La veille des Innocents, les enfants de chœur s'assemblaient et choisissaient parmi eux un évêque. Lorsqu'on chantait aux vêpres le verset du magnificat, qui commence au deposuit potentes, l'évêque des enfants de chœur, nommé Episcopus puerorum, en ornements pontificaux, montait au trône épiscopal, y disait les oraisons et donnait la bénédiction. Les autres se plaçaient également dans les hautes stalles du chœur et chantaient les antiennes et les répons. La même chose se répétait le jour de la fête. Les enfants de chœur, masqués, conduisaient leur évêque en pompe dans toute la ville, et entraient en dansant et en chantant dans toutes les églises et les monastères, où ils se comportaient avec autant d'insolence que de scandale. Ces cérémonies, déjà réprouvées par le concile de Bâle, avaient encore lieu dans la cathédrale de Strasbourg vers la fin du quinzième siècle, et il fallut toutes les peines et la fermeté de Geiler de Kaysersberg, prédicateur, pour les faire supprimer. Phases du temps de Dans le siècle suivant, la cathédrale subit encore de plus grandes profanations. La
l'intérim. . . . , r s r
majeure partie de la population strasbourgeoise avait adopté la doctrine de Luther, et, comme nous l'avons déjà vu, beaucoup de membres du haut et du bas clergé avaient suivi la même doctrine, et la cathédrale passa au service du culte luthérien jusqu'en 1549. A cette époque, que nous connaissons déjà sous le nom de l'intérim, une transaction fut signée entre le Magistrat et l'évêque Érasme de Limbourg , par laquelle elle fut rendue pour dix ans au culte catholique. Le 2 février 1550, la première cérémonie religieuse y fut célébrée; mais la population protestante y fit tant de bruit, qu'elle ne put être continuée. Les chanoines s'en plaignirent à Charles-Quint, qui ordonna au sénat de veiller à l'ordre et de protéger le culte; sur quoi le Magistrat eut soin de déléguer quelques sénateurs, accompagnés d'hommes d'armes, pour être présents au service divin et pour empêcher tout désordre qui pourrait naître. L'ordre
et le ca[me se rétablirent et les chanoines renrirpnf tr™™,;ii„
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1 La première fête nui eut lien donc i„ . i a , , . en l'honneur de la paix de Campo-Fomio. * ' ^ qU '° n Célèhra > le 30 frimaire an VI («W>.
La Révolution, sauvage destruction, et le bonnet de la liberté en fer-blanc, dont il fut coiffé, existe encore dans une salle retirée de la bibliothèque publique. C'est au mois de fructidor an X (1800), que la cathédrale fut rendue de nouveau au culte catholique, après que Jean-Pierre Saurine eut été nommé évêque de Strasbourg.
Le Télégraphe. Après avoir erré dans le domaine des phases principales auxquelles l'intérieur de ce temple fut soumis, achevons notre ascension jusqu'à la plate-forme. Au-dessus de la colonnade, une large galerie contourne la base de la toiture de la coupole, sur laquelle est assise la maisonnette surmontée par le télégraphe. Cette invention de Chappe, détrônée aujourd'hui par l'électricité, date de 1790. La première expérience officielle, sur la ligne de Paris à Strasbourg, par 44 télégraphes, fut faite le 12 juillet 1793 , et une dépêche arriva en 6 1/2 minutes. Cet instrument fut enlevé le 26 août 1852 ; il avait donc fonctionné avec activité pendant 59 ans, à une époque de notre histoire sans aucun doute la plus riche et la plus variée en événements politiques, et cependant, il faut le dire avec regret , l'antique axiome , experienlia docet, n'a porté que de très-faibles fruits dans la société. Les idées changent avec chaque génération, et avec elles de nouvelles erreurs viennent surgir et de nouveaux besoins naissent, et le modeste télégraphier solitaire, assis dans sa cassine, s'il était tant soit peu philosophe, a dû bien souvent se moquer de l'inconstance de fortune des douze gouvernements qui , dans ce laps de temps , dirigèrent les hiéroglyphes de son docile instrument.
Nous avons déjà parlé de la coupole telle qu'elle a dû être construite dans le temps de son élévation; l'architecture gothique assit sur chacune des huit faces, au-dessus de la colonnade, un pignon ou gable, orné de lobes aveugles, tels que le dessin de la Cathédrale, planche VII, nous les représente encore. Alors la coupole était couronnée de la statue colossale de la Sainte-Vierge tenant l'enfant Jésus sur les bras, ciselée en tôle et peinte; une note d'un chroniqueur que rapporte Schadseus, nous enseigne /'en parlant d'un incendie qui exerça ses ravages en notre ville, en 1397, que le feu éclata par un vent tellement violent qu'il abattit le campanile, assis sur le chœur de la cathédrale; il était donc alors surmonté d'un clocheton, muni de sa cloche, et nous sommes dans l'attente d'une nouvelle coiffure que va lui donner l'architecte en place de celte cassine. On y jouit d'une vue charmante, et nous y avons souvent vu l'employé , l'œil au guet, d'un côté à son télescope, de l'autre au petit télégraphe du directeur, transmettre les signes à l'instrument en miniature établi dans sa chambre, lequel les transmettait par communication à celui qui dominait la maisonnette.
En descendant de cette coupole, nous prenons une des deux galeries longeant la toiture de la nef principale pour nous diriger vers la tour. La porte à accolade , qui entre dans l'escalier en spirale du côté sud, nous montre encore une intéressante sculpture sous le point de vue symbolique: c'est l'enfant Jésus, couché sur la palme de la paix, entouré de monstres affreux, qui font allusion aux péchés et aux vices de
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l'humanité. Nous en donnons le dessin sur la planche V de la Cathédrale , figure 15, et Toit de la nef. nous représentons quelques motifs de corniches longeant la toiture de la nef elles pinacles des contreforts, planche V, figures 10-13, de même que la planche VI contient un choix d'ornements courants, de rosaces et de fleurons gothiques dans les figures 8-13.
Un beau coup d'oeil nous attend à notre entrée dans le grenier de la nef; en fermant les deux volets des lucarnes, on est dans une obscurité complète, et en ouvrant un autre volet, on se trouve en face et à la hauteur de la grande rose de la façade principalele soir surtout , quand elle est éclairée par les rayons du soleil , la richesse des couleurs de l'arc-en-ciel , dont elle est composée, forme un contraste ravissant avec la profonde obscurité dans laquelle se trouve le spectateur : c'est un transparent gigantesque comme jamais main d'homme n'en a taillé dans la pierre et vivifié du charme des couleurs.
Le plancher de ce grenier recouvre les voûtes à nu sur la planche VII, que nous devons à un dessin qu'en fit Silbermann, quand la toiture fut devenue la proie des flammes, en 1759. Ce dessin nous donne une idée de l'assiette des contreforts et des arcs-boutants servant à réagir à la poussée des voûtes.
De la galerie septentrionale , un escalier droit nous conduit à celle qui tourne la tour au-dessus des douze apôtres, de la façade principale, et nous fait entrer dans la cage des cloches.
Dans cette cage nous rencontrons quatre cloches servant à la sonnerie du service Les cioches .religieux. La première, le gros bourdon , fut fondue en 1 328 par maître Gremp: elle pèse 9,000 kilog; ce n'est qu'en cas d'un fort incendie que les gardiens de la tour en font un second usage, en fixant une bride au battant pour sonner le tocsin. La cloche ' de Yangelus pesant 2,038 kilog. ; les deux autres cloches d'appel à l'église -«„, r oa - 972 et l'autre 556 kilog., datent de 1806, et sortent de la fonderie Edel à Strasbourg* A propos des cloches, nous citerons encore les cinq autres suspendues dans la tour au-dessus de l'horloge et à la façade nord. La plus grande pèse 5,000 kilog. ; elle seri à répéter l'heure et à sonner le tocsin. Celte cloche date de 1695, et fut fondue par maître Jean Millier, comme nous l'indique l'inscription :
MIT MEINEM NACHSCHLAG THV ICH KVND DER W/ECHTER SORG, TAG VND NACHT RVND ZV STRASBVRG HAT GEGOSSEN MICH HANS JACOB MVLLER MEISTERLICH IM JVLIO FVNF VND NEVNTZIG JAHR.
La seconde, du poids de 2,100 kilog., sert à sonner l'heure et fut fondue à Dorlisheim, à la même époque que la précédente; la troisième et la quatrième sonnent les
«Une de ces **™V>t au baptême le nom de Napoléon; eîle se fendit la même année que le héros de ce siècle fut relègue a l'île dElbe , et refondue depuis, elle a cessé de porter son nom.
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quarts d'heure, et pèsent, l'une 775 et l'autre 420 kilog., et la cinquième, la cloche de retraite et des portes, est du poids de 2,206 kilog. Ces dernières datent de 1786 et 87, et sortent également de la fonderie de Mathieu Edel. La Plate-forme. Enfin , à peu près à 26 mètres d'élévation de cette galerie, en montant dans une des deux tourelles , on débouche sur la vaste plate-forme qui s'étend entre la tour existante et la maisonnette des gardiens, occupant la place sur laquelle devait probablement s'élever jadis une seconde tour de moindre hauteur. La construction de la maisonnette actuelle date du siècle passé, elle a remplacé celle que nous voyons représentée sur notre planche de la place des Grandes-Boucheries 1 . Munie à sa façade extérieure de vingt-deux portes et fenêtres, elle est assez vaste et contient dans sa distribution intérieure, outre le couloir qui la contourne de trois côtés, une grande chambre servant de corps de garde aux deux gardiens de service, six chambres à coucher pour les six gardiens, une septième servant de décharge, une •cheminée pour faire la cuisine, et la grande roue, dans laquelle marchent deux hommes, pour faire monter du bas les pierres employées à la construction ou à la réparation de l'édifice. La corde, d'une longueur prodigieuse, qui sert à monter ces fardeaux, se roule sur le tambour de la roue; elle sert en même temps à monter les matériaux de construction , dans la tour ou sur la plate-forme, et l'eau contenue dans les nombreux réservoirs disséminés dans toutes les parties du bâtiment et toujours remplis pour le cas d'incendie. A cet effet, les voûtes intermédiaires entre le sol de la nef, et jusqu'à la partie la plus élevée de la tour, sont percées, dans les trois compartiments qui divisent la façade en largeur, d'ouvertures rondes, correspondantes, qui sont d'ordinaire recouvertes d'un couvercle en cuivre, comme nous le voyons sur la planche représentant la maison des gardiens. Ces employés sont au nombre de six et se trouvent, comme le concierge, sous les ordres de l'administration municipale. Leurs fonctions consistent, pendant les douze heures durant lesquelles deux d'entre eux montent la garde ensemble, à sonner les quarts et l'heure pour la seconde fois à l'horloge de la tour 2 , et, après avoir sonné, à faire jour et nuit le tour de la plate-forme, afin de s'assurer s'il n'y a pas d'incendie dans la ville ou à proximité au dehors. Si le feu éclate en ville, ils donnent l'éveil en sonnant le tocsin et en désignant la direction, le jour, par l'exposition d'un drapeau rouge, la nuit, par celle d'une lanterne. Si un incendie éclate dans les environs, ils sont obligés de descendre, afin de faire l'annonce du sinistre à la police et au dépôt des pompiers, pour que secours soit porté. Pendant la nuit le nombre présent des gardiens doit toujours être de quatre, dont les deux qui prennent le service à minuit, montent le soir et se couchent, tandis que les deux autres, s'étant couchés à minuit, ne
'Voyez Strasbourg, Ville, page 435.
2 Ce bel instrument est l'œuvre de l'horloger Maybaum , construite en 1786 , et n'est pas à confondre avec l'horloge astronomique de M. Schwiigué dans l'intérieur de l'église. Elle fut reslaurée en 1833 par l'horloger Kampmann et munie d'un pendule à compensation.
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quittent leur poste que le matin. Outre ce service de surveillance , les gardiens sont encore La Piate-forme
charges de sonner la cloche annonçant l'ouverture et la fermeture des portes, la cloche
de dix heures, et d'exécuter en général toutes les sonneries indépendantes du service du
culte, qu. se font dans l'intérieur de ce temple. Ce service, assez pénible, surtout en
hiver, n'empêche pas ces hommes d'atteindre un âge très-avancé, et nous avons connu
dans ce demi-siècle des gardiens, appartenant à plusieurs générations, qui atteignirent
lage de soixante-dix jusqu'à quatre-vingts ans. Le mouvement qu'ils se donnent et l'air
pur qu ,1s respirent à cette hauteur, doivent contribuer beaucoup à leur état sanitaire
Un des dangers auxquels ils semblent être exposés, c'est la foudre; car les nombreux né g ats occasionné* exemples que nous en laissent nos annales, ont prouvé que de tout temps cette ^ST" immense montagne de pierre avait attiré le courroux des orages, dont les nuages charges d e ectncite se heurtent dans leur marche rapide contre ce colosse. Mais cependant ,1 ny a pas d'exemple que la maisonnette en ait été frappée. II serait trop long de donner ici lenumération des immenses dégâts que la foudre a déjà faits à cet édifice: Grandidier, dans son Essai sur la Cathédrale de Strasbourg, en cite cinquante cas moeurs jusqu'en ,780, parmi lesquels le plus terrible à la date du ,6 juin 654. Heckler, qu, était à cette époque architecte de l'Œuvre, nous donne lui-même dans une desœpuon de la cathédrale, en manuscrit à la bibliothèque publique une' not.ce sur les fcavaux qu'avaient occasionnés à lui et à son fils ce terrible phénomène. La loudre abattit et lendit le bouton <]& u fiA^i^ -, i i - A , . f , , UOn de la fleche > J ela en bas des fragments de pierre
de la croix et de la couronne mina or lo«„„ i •
, , fl . , , ., . r ' Uma et ,anca au ,0I « q«elques-uns des huit escaliers de la flèche et avait même fendu la nier™ /!'..« j„, • •
,. u-, , , , ,,,, ul,a P ,e,,e d un des principaux piliers, de manière que
1 architecte fut oblige de démolir la flèche P nti^;„.„ »' \ ,
, , ,.,.,". , Idl,ecne entière jusqu a une hauteur de 58 pieds et
de la rebâtir a neuf, sans a restaurai inn ri',,™ i
,.> _ , v , rP , , , aUral,on d ,ine grande partie d'ornementations
adhérentes a 1 édifice que la foudre avait attaqué 1 .
On jugera par ces travaux, par l'incendie qui consuma la toiture en juillet 1759 et par un nouveau coup de foudre qui endommagea horriblement la flèche le 15 septembre de la même année, et qui imposa des réparations pour nlus ,U inn onn r « i ■ 4o- lYMWm» ivr^t r» a ■ «puuipms (le 400,000 livres a la caisse
de lOliuvre- Notre -Dame, des immenses frii« nn ' m , * ••>
, , . .' «ucuses nais qu entraînèrent les désastres occa-
sionnes par le feu du ciel.
Quand Franklin eut découvert le paratonnerre, M. Barbier de Tinant commissaire des guerres, traducteur des Mémoires de Foaldo sur les conducteurs de la foudre adressa un mémoire à l'Académie royale des sciences pour l'établissement d'un paratonnerre sur la flèche de la cathédrale de Strasbourg. Franklin lui-même en fut le rapporteur, et la conclusion est favorable au projet 2 .
1 On était obligé de monter pour ces travaux neuf échafaudaees éta^c i>„„ „ i» . de 20 à 36 quintaux. -«adages étages 1 un sur l'autre, et on employa des pierres
2 Nous concluons de tout ce que nous venons de dire nue la maniA™ A nnt m r, , •
«■■^ que la manière dont M. Barbier a dessein de construire le
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Dégâts occasionnés II ne fut pas donné suite à ce plan, surtout à cause des préjugés qui existaient alors par la foudre. contreles p aral0 nnerres, dont on croyait plus généralement qu'ils attiraient la foudre sur un édifice au lieu de l'en préserver. Le savant physicien Gay Lussac , lorsqu'il vint en notre ville en 1826, s'étonna beaucoup de ce que la flèche, qui avait si souvent souffert par la foudre, n'était pas armée d'un conducteur, et communiqua ses idées aux savants qui l'entouraient; il fut même consulté lorsque M. de Kenlzinger, maire de notre ville, fit établir en 1828 un paratonnerre sur la salle de spectacle.
Il devait arriver encore bien des désastres et en dernier lieu un coup terrible avant qu'on songeât d'une manière sérieuse à donnera notre monument ce préservatif, dont l'établissement aurait cependant épargné bien des frais et des dépenses de peines. Ce coup arriva en 1833, le 14 août; la foudre tomba sur la pointe du côté du nord , fracassa quelques marches d'un des huit escaliers de la flèche, de même que de l'escalier du nordest de la tour; elle la tourna, tomba sur la grande cloche qui sonne l'heure , souda contre elle le marteau, suivit la tringle qui le met en communication avec l'horloge, en démolissant la carcasse en planches qui la contourne , et entra dans la cage de l'horloge sans faire le moindre dégât à l'instrument. Delà, le fluide électrique suivit la tringle qui met l'horloge en communication avec les aiguilles du cadran, les jeta au loin sur la plate-forme, cassa quelques pierres, en descendant le long de la porte d'entrée, dans la tour 1 , brisa la table et le banc en pierre d'un côté de la porte en mille morceaux, jela la seconde au loin, souleva les dalles comme une taupe soulève la terre, en se dirigeant vers la balustrade orientale, la fracassa en pièces et descendit le long du tuyau en fer-blanc, servant à l'écoulement des eaux de la plate-forme, dans le réservoir sur la galerie au dehors de la cage des cloches et vint s'y éteindre.
Nous décrivons ce capricieux itinéraire d'un clin d'oeil, parce que nous en avons suivi la trace avec attention, et partout sur la pierre, outre le dégât occasionné, la foudre laissa à son passage une trace bleuâtre comme à la lumière d'un fusil après sa décharge. Par la force du coup, les pierres furent lancées au loin jusque sur l'arrière maison du coin de la rue du Sanglier et des Hallebardes, la maison Kirstein dans la rue des Orfèvres. La place de la Cathédrale en était jonchée et les toitures de plusieurs maisons furent percées de trous.
conducteur dont il se propose d'armer la tour de la cathédrale de Strasbourg , est bien entendue et entièrement conforme aux principes qui résultent de ce que les expériences , les observations et la théorie ont appris de plus constant sur ce sujet , qu'il est fort à souhaiter en conséquence que son projet soit exécuté et qu'un édifice aussi élevé et aussi curieux que la tour de Strasbourg soit désormais préservée des ravages de la foudre, que l'histoire de cet édifice prouve qu'il a plusieurs fois essuyés; enfin que celte tour ,^ornée d'un conducteur, deviendra un exemple pour tout le royaume , qui encouragera peut-être un usage dont toutes les observations qu'on a pu recueillir jusqu'ici, paraissent assurer les avantages, etc.
(Séance du 12 mai 1780. Signé le roi, Franklin et Condorcet.)
1 Les caractères en or du tableau au-dessus de la porte , constatant l'action du tremblement de terre du 2 août 1728, furent attaqués par le passage de la foudre.
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et ZlT Me Ca ? lr0Phe ° CCaSi0nna GnCOre ^ gram,S fraiS à ,a CaisSe de Wl»" . Le *—- * et sur les instances de M. Meunier, professeur à la faculté de médecine, M. de Tùrckheim
alors maire, réunit une commission , composée de MM. Vollz, ingénieur en chef des mîmes, les professeurs Meunier, Herrenschneider et Fargeot, Lacombe, receveur de OLuvre-Notre-Dame , Spindler et Fries, architectes , pour étudier la question à fond et lui en faire un rapport. Ce rapport, qui contient tous les documents historiques et scientifiques, et qui donne des renseignements précis sur l'établissement du paratonnerre, en l'appuyant beaucoup , fut présenté le 15 décembre de la même année M Fries ut chargé de Pavant-métrage des travaux en serrurerie et du devis, qu'il présenta le 5 octobre de 1 année suivante. La longueur des liges à employer était, d'après ce travail, de 762*255 et le poids de 7,927-48, montant à 11,891 fr. 22 c; total ,vec plomb, cuivre, etc. évalué à 15,091 fr. 22 c, sans les frais de posage, d'échafaudage
toZélTTT f lS - L ' eXëCUti ° n dU P arat — *-« donc sérieusement
projetée et adoptée par le gouvernement. Le sieur Wagner, serrurier en cette ville,
LnT. adjUd T aire dG Ientre P'' ise P- s °™^°n > à condition expresse de l'achever avant 1 époque des orages de l'année suivante, 1836.
L'établissement du paratonnerre consiste en une tige de 1 mètre de haut, dont la pomte est en platine; de la base partent quatre conducteurs, qui descendent, après avoir ete lies par un cercle, dans la partie supérieure, le long des huit tourelles jusquaux quatre tourelles, où un nouveau cercle, adapté sur la balustrade, les reçoit et les he comme comnmnicateur et conducteur des quatre branches qui viennent d'en
haut. Des quatre toure es, il n'v i nln« m .o a„ i * , „
\ ' " J a P lus que deux conducteurs, dont l'un descend le
long de la tourelle septentrionale, passe pardessus la galerie, e. se continue le long
de a ca hedrale jusque ans un p„ ils creusë a „ bas , e „ tre „ loup *
contrefort de la nef la,era e de ganehe. L'au.re deseend le loug de la .ourelle sud-est, passe auss, par dessus la balus.rade, e, se dirige sur la crête du ,„i, de la nef vers le .e legrapee ou ,1 se me, eu comtnunica.ion avee u„ autre conducteur, qui deseend de a „ge au-dessus de oe. .nstrument et se perd dans un puits oreusé derrière la sacristie Un trots.eme conducteur deseend de la tige qui forme girouette sur la maison des gardtens, et, en passant par dessus la balustrade, se dirige du côté sud dans un puits creuse an bas du logement du concierge. Ce paratonnerre fut exécuté dans le Liai convenu, mats la foudre voulut encore montrer sa puissance dans l'intervalle de achèvement. A pemele degat de 1833 fut-il réparé, qu'en juillet ,835 un nouveau coup frappa le monument et p„, a peu près le même chemin, eu faisan, aman, de mal ; mais depms cette époque, st la fondre le frappa encore à plusieurs reprises, e. alla même jusqu a fondre en une lame la pointe eu platine de la lige élevée sur la flèche, ce fut
tomours sans endommager l'édifice pilpeU;„,i„ • i
, . , b emuce > et les Irais de construction du paratonnerre ont été
depuis longtemps couverts par les désicipoo r,„';i „ ^ -, ' r i o
1 ° F ' ,eb uesa sti es qu il a évites. La masse de fer employée dans
cm
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Le Paratonnerre, l'édification de la tour, et qu'on n'aperçoit qu'en en faisant une visite intime, car l'architecte a su la dissimuler sous la pierre, a dû faire douter de la puissance protectrice du paratonnerre dans ce cas donné, et cependant l'expérience a prouvé que la continuité des tiges est trop efficace comme conducteur pour laisser dévier le fluide électrique. Toutes ces légères colonnettes des lancéolés sont soutenues par des barres de fer, et les assises de pierre de taille, reliées avec du plomb, sont en outre fixées par des crampons de fer; on aperçoit même dans l'intérieur des deux tours, au dessous de la maison des gardiens et d'une décharge voûtée située sous l'horloge, et qui sert de bûcher, des barres de ce métal de plus d'un décimètre d'équarrissage ; elles sont couchées dans des entailles faites dans les pierres et les relient en se croisant en octogone. Beaucoup d'autres exemples que nous pourrions citer prouvent que les anciens maîtres ne méprisaient pas l'emploi du fer dans leurs constructions, pour les lier et les rendre plus solides, comme bien des auteurs qui ont écrit sur l'architecture ogivale semblent le croire, mais qu'ils savaient le masquer et ne laisser apparaître que la pierre avec la richesse de la sculpture.
Noms gravés sur la En se promenant sur cette plate-forme si riche en impressions, on pourrait écrire un livre rien qu'à recueillir les milliers de noms que les passants ont fait tailler, depuis des siècles, sur ces murs. On en trouve de toutes nationalités, de tout rang social: noms illustres, noms vulgaires, noms blasonués, noms roturiers, princes français, allemands, russes, italiens; architectes de tous les pays avec leurs monogrammes; le savant Herder, Gay-Lussac, le physionomiste Lavaler, Voltaire, dont la foudre a emporté les deux premières lettres de son nom, et Goethe, sur le nom duquel elle a également laissé des traces de son passage ; les peintres Johannot , le poète Uhland ; touristes anglais et américains, tous ont laissé acte de présence sur cet album de pierre, sans compter les nombreux volumes de livres d'étrangers dans lesquels on aime à glaner et où parfois, à côté de sottes balivernes, des idées poétiques viennent fixer notre attention. Si de ce point élevé toute l'histoire du passé se retrace à noire imagination, on y rencontre des noms d'acteurs dans ce grand drame qui s'est déroulé sous les yeux de nos ancêtres, depuis la guerre de trente ans jusqu'à nos jours, depuis les temps où les musiciens de la ville (Stadtpfeifer) y laissaient retentir leurs instruments jusqu'à nos jours, où des chœurs sont souvent chantés en été, le soir, par la Société chorale 1 . Statues. L'art statuaire semble avoir laissé les richesses de son imagination dans la partie
inférieure du monument, mais nous trouvons cependant encore dans ces régions élevées quelques-unes de ses productions qui attirent l'attention de l'ami des arts : ce sont deux
*A diverses époques il était imposé aux musiciens de la ville d'exécuter, en été, une musique religieuse au lever et au coucher du soleil. Les ordonnances du Magistrat de 4627 jusqu'en 1654 fixent le jour de la célébration des noces au jeudi de chaque semaine; les gardiens de la tour ou les musiciens de la ville étaient autorisés ce jour à jouer une fanfare au moment où le cortège nuptial sortait de l'église.
LA CATHÉDRALE, magnifiques slalues, placées au-dessus de la ca»e de l'hcl™ ■ , • la haute baie occidentale de la .ou. Su.- la têm dfcet | e à T a . d ,'' " e " * ga " C " e de ■a dignité, le courage, la colère, qui se mat Jnt ' £"£,' b »f e "^, ou ,i, gauche porte sur ses traits l'empreinte d'un r & J, ° „ "!, r"""' Ce " 6 de
abandon e. d'un noble dévouement. On recoZ, Idi " T™ '■ T "° U ' 0, "' eUX globe qu'elle lient dune m ,î„ reconnaît la dignité impénale de l'une, au
don, el es d Ipée In ": ; r " ^^^f ^ *»' « e »«*» « - *» nranteau vastes plis dont % es ê .^^ ^ P °! '">" "" ™*» « "** an froc à qu'on sent que le maître ^^^7 S,mPalh ' e e ""' e ^ «™ "* Ures conçues d'un seul jet La uTd , o 1 " en ' e ' '" Spiré de SOn su J e1 ' les »
Henri IV ou le Vient „„ ia ° """.■H™»' <P» IW doit représenter l'empereur
Plus de cîuqual c bM 1 ya "' d ° n " e """ " e *""- de s ° n «—»■ Paonne! en peoitent.àLe le 1 ":r.r m ° m .^ '* Pape «"W«™. arriva comme l'altier prélat et ft , " / <"' *"" fa ' re aiMnde b °" oraWe ' ^ nus, devant o-ore L eons , C i , ^r:*»^ " ,■«"• «~ « d ^ ooi lui pr„di g „ a l'humiliation, delà résida iof, °" Pr ° f °" deS ""^^ de 'orgueil, de
A droite et à gancheTl ^, empre "" es s " «s deux physionomies.
statues. Bans IWd s d e „ " *T ™ *" '" '^ n ° US TO >™ S »»«> ««<«
revêtu et au plan qu'il tien el lai" ^ T "™'' *«*'"*>» » 'ablier dont il est « celle qui est «^ , I , ï ', b "°" Pde ~ bl "«'''««%»« l'intérieur de l'église Lan e , "*' ' CÔ ' é "= n »'K- astronomique, dans
une hauteur, eu garantira «,'"', "" T" 35 "" "* * """^ mm d " ^* portrait du maître qui Z"l d l I" " C °"' re "" ^ d " Soleil ' »«• '• sou successeur qui mesure de IM 1, .■T'™??" J " S<!U ''' C<J " e ' m " eu ''' el cel »i <le couvre? Ces, an moins c q e e , "' '"' '' eS,e '* aC °° m ^ P-r achever son
mais il nous serait impossible de 2 ™ '' e " X fi « ures semble nous enseigner,
En faisant la descrip u„ al T ."T* ** ^ "V™"^ du milieu, au-dess„sde la rose „"; , ' T" ^'^''""'^adjonctiondela par.ie
parallélogramme beaucoup plus ^X^X^ " " *"' e " e f °™ e » d'une tour plus élevée. p„„ r , a me(lr0 ^UZ^Î^K^T ' ,<Mi " Cali0n d'Erwm, inspirés de ces proportion» ont ils , ° e ' les successeurs
pierre aussi près du ciel que possible. Quand on se "roTT T '™ r P3 "' ami<le de on es, saisi d'étonnemen, à la vue de cette 1" I """ """™ Ur " e ' a ,0Ur '
élancés qui prennent naissance là on iadis devli, , ,e i ,mSpend,M sur les huit piliers
oujad,s deva,. monter la flèche octogone'. Les quatre
'Ces pilier» ci assises de pierres de mille ont I mène M re,,, i , centrerons donl ils sonl armés , el qui se rétrécissent ver. I. i S ""' " 3 mèlrlis "»• k > «TOI» formant
lement bien dans rimdrienr de 1. ,„„,, s , a iiMK . d ,„„™ 1 ' s »™»ntés de pyramides. On dislingne parlai-
ronronnement des huit baies, par les pierres saillantes
Statues.
La Flèche.
La Flèche.
escaliers tournants à jour, vulgairement appelés les quatre tourelles, qui conduisent à la base de la flèche, reliés avec elle par une galerie, transforment la tour octogone en une tour carrée. Ils sont armés jusqu'à mi-hauteur de trois contreforts , terminés en pyramides, qui réagissent eux-mêmes sur la poussée de la voûte de la tour. L'un de ces quatre escaliers, celui à l'angle nord-est, est double jusqu'à moitié de sa hauteur : c'est un chef-d'œuvre de coupe de pierre , deux escargots qui se tordent l'un dans l'autre, et dans lesquels deux personnes, entrées chacune par une porte particulière, montent ensemble sans se voir.
Au delà des quatre tourelles, sur lesquelles est planté le drapeau national les jours de fêtes politiques, huit escaliers tournants rampent aux huit angles du cimier, entre des lancéolés, pour arriver dans l'intérieur, étroit réduit d'un diamètre de 2 mètres, formant de loin sept gradins de géant. L'ascension jusqu'aux quatre tourelles n'est entourée d'aucun danger et d'aucune peine, si les jarrets et la poitrine sont bien constitués; depuis ce point jusqu'au sortir des huit escaliers , il n'en est pas non plus , si la personne qui monte n'a pas trop d'embonpoint et surtout si elle n'est pas sujette au vertige ; mais pour arriver de la couronne à la lanterne et de là au boulon , il n'y a plus que des barres de fer, les saillies de la pierre comme appui pour les mains et les pieds; il faut grimper sur ce point culminant. Aussi, cette ascension périlleuse n'estelle entreprise que par des ouvriers de la cathédrale, qui en ont l'habitude, ou par quelque téméraire, comme celui qui salua de ses gestes et de ses acclamations le ballon naviguant dans les airs le jour de l'inauguration du chemin ferré de Paris à Strasbourg,
le 18 juillet 1852*.
Le bouton sur lequel est plantée la tige du paratonnerre a 7 pouces de diamètre ; il est, suivant les ingénieurs géographes, qui l'ont mesuré sous les ordres du colonel Henri, à 437 pieds 50 lignes ou 142 mètres 133 millim. au-dessus du niveau du sol de la place de la Cathédrale 2 .
que la clôture de la voûle devait commencer à cette partie de la tour, mais que sans doute Hûltz, qni la couronna du cimier, croyant pouvoir monter plus haut, y ajouta la partie s'élevant depuis ces baies jusqu'à la galerie qui contourne la base de la flèche.
'C'était le capitaine du génie Parmentier.
2 Silbermann mesura en 1753 avec beaucoup de soin la hauteur de la cathédrale. Il en donne les résultats suivants :
Pieds. Ponces. Lignes.
Depuis le pavé jusqu'à l'ouverture dans la voûte de la nef . 717 6 1 ^ g ^ „j ate _r orme
Depuis celle voûte à la plate-forme *^7 6 )
Depuis la plate-forme aux quatre tourelles 4 31 2 \
Depuis les quatre tourelles à la lanterne 80 4 3 ' ^gj 7 6 boulon.
Depuis la lanterne jusqu'à la grille au-dessus ..... 10 6 9[
Depuis la grille jusqu'au bouton 39 6 6 )
490,3,6, anciens pieds de Strasbourg, forment en pieds de roi 426,17/72 et 138 mètres 448 millim. Le jésuite Meyer la mesura en 1764 et trouva la hauteur de 490 pieds de Strasbourg.
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Cette cime était surmontée dans le principe de la statue de la Sainte-Vierge; mais
dont cet édifice est une inspirat.on des plus sublimes, a laissé dans ces régions élevées des mscnpuons qui en proclament la divinité dans les paroles de l'angélus:
I. H. S. CHRS. GLORIAM QVASI VNIGENITI A PATRE
Entre les huit tourelles nous lisons au côté oriental: CHRISTVS NOS REVOCAT. , CHRIST vs GRATIS DONAT.
Côté méridional :
CHRKTVS SEMPER REGNAT. | CHRISTVS ET MPERAT.
Côté occidental:
CHRISTVS ET SVPERAT | CHRI s T VS REX TRIVMPHAT.
Côté septentrional:
MAR.A GLOR,F,CAT. , CHRISm ^^
Ce temple, conçu avec sagesse, exécuté avec force, éblouissant de beauté est le symbole dunesoceté bien constituée et qu i rep0 se sur.es bases immuab.es de a pr
dence, de la prévision, de la iusiice dp IVm,;^ 11 ■ ■- . i, P
rûl , , ,i • • , Jusnce ' aele( ï uite . de la chante et du dévouement commun
Celte tour est le miroir robuste flpsrlpeiin^c i - - • . c«i commun,
comme elles tant rf* f * ^ enerat,ons 1™ on ' vécu à son ombre ,
comme elles, tant de fois battue par les orages, par l'impétuosité des vents tant de fois caressée par les premiers et les derniers rayons bienfaisants du so e i Zle nl vodee pendant ongtemps sous d'épais brouillards, rougie par un soleil 1 1 g " r les fnmas de l'h.ver, elle prend au printemps renaissant, dans une se le nu a blanche couleur de a nature vieroe nn* n A ] a . ■ , ' a
d'elle et la réchauffent de il h , ' , Pre,n ' e '' S d ° UX zë P hirs i°» ent ™<™
le et la .échauffent de leur chaleur vivifiante. Que Dieu protège cette tour qu'il
protège ceux qui v.vent à son ombre: c'est notre vœu en 1, •„ > 9
FIN DU PREMIER VOLUME
La Flèche.
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Dessiné d'après nature 5 gravé parF.Pilorij 1842
/ Rue du Dôme V Maison f'net et Cale Raur 3 Rue des Jiuls. 4 Réunion îles Ms.ô Hue des Pueelles. 6 Rue des Charpentiers. 7 Gendarmerie S dnaemie Eglise de X.'.ludré ,9 .lurieii luitel Inckner. tO Préfecture-. Il Parle des Juifs. 12 Maison et Jle/iers Srkmilgiie. 13 Hôtel de la Division militaire . M anciens Grenier* d'abondance de la. inJJe lo Théâtre. 16 ImcAaf. 17 Maison S'engenmedd. U ûaAédrale. /0 Télégraphe. 20 Séminaire Calhotiane «I Lueét ?f Marche 'tiaiiol. 23 Hue des Soeurs U Hue des frères. 2â Hue des Faisans. ÎO Caserne des Pontonniers. '.> 7 3.' f.iieiiae. '.V Hue de l'arr-m-Ciel. <>,') ChanUer âoerner. 30 Tour dan* t le sac. 3/ Porte des Pâéeurs. 3g fimi des ï&keur's . 33 Rue des 1 ean.r 34 Onarlirr des Pécheurs. 33 fi/aràer et Place A'fjficoks. 3â£j/Hse de S! ' (tiiiUaume 37 Pont an.v Chats. 3,1' Jradémie . 39 ûaarlier des Ouvriers âûfuai des Bateliers. 4/ Magasin de Fourrages. 4t Tour des florins . 43 Hue de la Happe. 44 Plaie de lu Cathédrale 43 Flore dit C/ia/ean, 43 Plaie-forme delà Whédrale..
SC
■ 3 diprès nature ft grave par F. Piton 1842
hith E. Simon à Strasbourg
/ CAAieaa 9 Plcue du Chat.au . 3 Balle et Marche cuur posons ////'■ •
f6 rttfutt/es- dnMan-Aands -b i*û 17 At./;~~, ^ r , ' *•*»<&*&. /> Hghse, de, S*? Madeleine, fi Hue de /a Madeleine 7 //„ ., ; v n , ,■
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